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DESCRIPTION 

De l'appareil qui paroît le plus propre pour faire des 
Obrcrvatioûs fur rEIeâricité de TAir, des Nuces or ageufes 
& de la Foudre; 

Par M. Le Rot ^ df tAcadîmu des SciencfS, 

J^'EtECTRiciTi de Vait ou des nuag£S devenant pi lis fenlîble & plus 
ronHdérable à tnefure que Ton s'cLcve> U faudra que la verge de fçcouU 
Tome III, i'art.l. 1774, JANKIER. A 



t OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE^ 

percîie quidoirêtre clefltifce, foie auflî haute qu'il ferapoflible.llfiaudra 
de même l'éloigner, autant qu*on le pourra > des bâcimcns, desâfbres, Se 
de toute efpcce d'objets élevés. i*'.Poiir que ces objets n'attirent pss Té- 
le^triciré, de préférence ; 2'. Pour que le fild'archat qui comitiuniqiiedff 
cette verge à ranpartement où l'on fera les obfefvatioDs , cravcrfe dans 
Tair un efpace a(îez étendu , pour pouvoiracquérir par-là le racme degré 
d'cle£tricitç que celui qui y règne à cette hauteur. Cela ell d'autant plus 
néceiîàire , que l'éle^triciré de laie augmente , comme on l'a obfervé , i 
mefure qu'on s'éloigne des mairoti5> & diminue 3U contraire à mefurç 

3u'on en approche. Ces chofes étant fuppofées; voici comme il faudra 
ifpofer l'appaireit, pour faire Us obfervations fur l'éleâticiié de l'iiic 
des nuages , &c. 

On aura une efpèce de mât MM. voyez la Pi. I ^fig- /, fur lequel on 
établira au hatitavec du madic , & bien folidemenr, unegrolTe bouteille 
de verre, ou plutôt un ballon bien féché intérieurement , & d'une hauteur 
fuffîfanre. U faut qti'il ait au moins vingt pouces pour bien ifoler le 
couvercle Tj qui portera la verge. Ce couvercle maftiqué avec la partie 
fupérieure du ballon fera de fer blanc, & fait en forme de trompette. Oh 
lui donnera quatre pieds de haur, ou à peu-près ; la partie qu'on appelle 
le pavillon débordera le ballon au moins d'an pied tout autour , non- feu- 
lement poar le bien garantir de toute efpèce d'humidité ^ mais encore 
pour que ce pauillon préfentant une plus grande fuperficie à k pluie j il 
s'éledtife plus promptement & plus fortemenr quand elle tombera. 

On a foavent expérimenté que la pluie ell éle<ftrique en été , non-* 
feulement dans les rems d'orage, mais encore dans beaucoup d'autres 
temps. Or > il arrive fouvenr qu'un appareil deftinéà faire des expérien- 
ces lur Tcle^ricité de Tathmolphere n'eft pas auffi promprement éledrifé 
par l'atitonde fa pointe» fur les nuages éleâ:riquesq«ipanent au-detfus^ 
^(le par les gouttes de pluie qui tombenr de ces mcmes nuages. Deli ^ 
quelques perfonnes ont penfe qu'il valoir mieux employer dans cet appa- 
reil de;? pommettes de métal que des pointes, &c. Mais elles fefonrtorc 
trompées , faute d'avoir fu diftinguer l'effet de la pluie fur les pommet- 
tes, de Tai^ion de ces mêmes pommettes pour tiret Télei^ricité des 
nuages , deux chofes qui font cependant très-differentfis. Car il eft bien 
certain que H une nuée électrique , dont il ne tombe aucune goutte de 
pluie, fe trouve au-deiïus , ou dansle vûiHnaged'un appateil, fon élec- 
tricité fera bien plutôt apperçue, au moyen de la pointe, que par les 
pommettes. Aînfi nous voyons conftamment dans réleâricitc artifi- 
cielle qu'une perfonne ifolée devient électrique de beaucoup plus loin » 
quand elle ptéfenceuue pointe au conducteur (ij, que quand elle lui pfé- 



( i ) Voyez, dans le Cahier précèdent , c'cft-à-dirc paj^c 4 j? , tome II , Je Mémoire du 
infnic Aufear, fui la foiiucdcs Barres & iksCûodaâcursmétallÉques, Sec 
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fente une boule ou tout autre corps obtus. Après cette petite digreffioii 
qui m'a paru ncceCTaire , je reviens à b defcripcioa de l'appareil. 

Le couvercle de fer- blanc érant bien malliqué Tur le ballon, on en fera 
forrir une verge ou pointe de fer V, fore aiguc, ayant an moins c|uarre 
ou cinq pieds de long , de façon qu'avec le couvercle le tout aie neuf ou 
dix pieds de hatir. On fera partir le fil d'archal F ( qui doit aller dans la 
maifon) de la partie la plus élevée de ce couvercle. Ce fil entrera dans 
rappatrenienc ou l'on fera les obfcrvations au travers d'un trou fait , fi 
cela eft pollible j ati milieu d'un de cts grands carreaux de Bohcme ; & ce 
trou fera afTez grand pour que la marière éleélrique , dont le fil fera 
pénétré & environné» puifle avoir un libre patTage. La précaution de faire 
pafler ainfi ce fil au travers d'un carreau eft nécertaire , pour que les fenê- 
tres de l'appatremenr puiffent erre fermées, &: quepar-Ia l'humidité 
extctieure ne puiiïepas y entrer. Car cette Immidicé otanc aux cordon» 
de foie & aux fupports de verre qui foutiendronr le fil , leur propriété 
d'ifoler; il en réfulreroit fouvent qull parouroit fans éleélriciré> quoi- 
qu'il y en eût afTezdans l'air, pour l'éleitrifer très-fenfibleroenr. 

Une autre citconllance ertencielle , & qu'il eft important de ne pas 
oublier \ c'eft qu'il y aie un canal de décharge ( i ) , fi cela fe peut dite , 
dans l'appareil . pour que des qu'il fera cleârlfé à un certain point , il 
ne puiiïe pas s*é]e<flrifer davantage , & que toute réle£tricicc furabon- 
dame foie tranfmife au fol. Faute de cette précaution , on pourroit cou- 
rir quelques rifques dans de grands orages, ce qui eft torr inutile dans 
des obfetvatiûn$dePhytîque. Pour remplir cet objet, on fera partir du 
couvercle une chaîne de métal CC qui defcendra en bas , à un pied ou 
à peu-près de terrein. Par-là , Ci Téleûricité des nuages devient trop 
fone, elle fe déchargera fur ce terrein fans aucun danger pour les 
Obfervateurs. Mais comme cette chaîne ne peut pas s'approcher , ni s'é- 
loigner de la terre, en proportion que l'éleétricKé augmente ou dimi- 
nue, ce qui cependant feroit nécertaire pour fatisfaire à fon objets on 
pourroit y foppléec avamageufement , en établiftanr au-deftbus une 
efpcce de bafcule hotifontale qu'elle éleveroit & artireroir en vertu de 
fon éleâriciré ; car par-là cette bafcule s'approchant d'autant plus du 
bout de la chaîne qu'elle feroit plus clcdriqu« , rtanfmettroir dans la 
même propottion cette éleâticité au terrein , enfotte qu'il n'en réful- 
teroit jamais dans l'appareil que la quantité néceftaire pour faire les 
obfervacions. On imagine bien qu'il faudroit en conféquence que cette 
bafcule cûmmimiquac de la manière la plus intime avec le fol , & qu'elie 
fiit garnie de métal pour recevoir &. tranfmeirre bien exaétemênt toute 



(0 C'cft faurc d'un canildc «ttc efpcce qir 
fffurà Péttrsbourg fut coé ca J7îj , cufaifant d 
Taudrc. 

1774* JANVIER. 



e rinTcirtuné M. Ricbman , Profèr- 
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l'cleAricitc qu'elle pourrotc rirer de la chaîne. On fenr auflî qu'il fau- 
droic qu'elle en fur placée à une juftediftance, comme d'un pied & demi 
ou aux environs, afin qu'attirée par l'éleftriciié de cecte chaîne, elle piic 
s'en approcher affez près pour produire l'effet dont noos venons de par* 
1er. Cetce bafcule même pourroic dans l'occafion former uneefpèce de 
fulgurometn: f\^\. annonceroitk force de 1 ckdtricité des nuages j au mo j'en 
d'un index qui marqueroii fur des divilions les diflauces de cette baf- 
culeila chaîne. Mais quoi qu'il en foîc decetufage, il tk très elTentiet 
d;'avoir» comme je l'ai dcj,i dii: , uu canal de tranfmiilîon par lequel 
rcle<^tici[équieft de trop dans l'appareil, puiïTe pa (Ter dans la terre. 11 
fera même tiès-nécefTaire, de veiller lorfqu'iî fera drelTc , d ce que pet- 
fonne ne dérange la chaîne j & ne l'ero pèche , quand elle fera trop char* 
gée d'éledricicé , de la cranfmetire au ceirein ou d la bafcule » s'il y en 
* une, cela ell de conféqueuce. 

Cet appareil étant biendifpofé ^ comme nous venons de le dire « &le 
El d'archal étant ainfi reçu dans l'appartement , & foutenu fur des cor- 
dons de foie , il faut expliquer comment on fera les observations. 

L'éleéicicité des orages & des nuages n'eft fouvent que trop confidc- 
rable , comme on vient de le voir » puifqu'on eft obligé d'avoir recours 
à des moyens pour en diminuer la force. Cependant ily a des cas où elle 
efl très-foible, comme réleâricitc de l'air qui l'eft prefque toujours* 
Il efl donc néce^aire d'employer dans ces circonflances tout ce qui peuc 
la rendre fenfible. On connoïc affez ceux donc on fe ferc en paretl en. 
On approchera donc du fil de Tapparcil, de la poulliere de bois ou de 
tabac , un duvet fort fin , un peu de coton , S:c. pour voir fi ces diffé- 
rentes fubftancesauronî quelque tendance vers ce fil. Un autre moyen 
encore plus fenfible , c'eft de fufpendreaa fil d'archal une efp^ce d'élec- 
tromècre compofé de deux fils de lin très-déliés de cinq ou fïx pouces 
de long y &c chargé? au bout de deux petites balles de liège ou de moelle 
de fureau très légères ; la moindre électricité liic écarter ces balles , 6c 
devient par-là très- fenfible. Cependant ces divers moyens peuvent bien 
nous apprendre s'il y a de l'éleftricité dans l'appareil ou dans l'ait j mais 
non pas de quelle nature elle eft , fi elle eft pojttivs ou négative j ce qui 
cft néanmoins fort important, comme je l'ai déjà feit ofaferver. Celui 
que ks Anglois emiJoient en pareil cas» c'eft de préfenter alternative- 
ment aux balles de Iwge un tuyau de verre Se un bâton de cire d'Efpagne 
frottés ou excités. Si le tuyau de verre attire vivement les balles, c'eftun 
figne qu'elles font cleélrifées négativement; &, au contraire, s'il le* 
lepouffe j c'éft un figne qu'^elle le font pofitivcment. Se vice versa pour 
la cire d'Efpagne. 

Mais cetce manière de reconnoître l'a nature de l'éîeétricité eft fort 
équivoque en ce qu elle fuppofe toujours que le degré d'éleûricité excité 
dans k cire d'Efpagne ou oan$ le verre eft de la mcme intenfité que 
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teîuî de rclc£tromccTe j ce qui ne doit arriver qtie ttès-raremenr. Au 
rerte , il paroîc que c'eft la feule voie au'on puifle employer quand 1 cle- 
tricicé eft crès-foible, mais lotfqii'elle eft plus forte , & que les fem 
qu'elle produit aux pointes des corps éleÛrifcs, peuvent être fenfibles , 
on a un moyen fort fîmple 5^ fort sCir de reconnaitte U nature de cette 
^ledlcicicé, comme nous allons le faire voir. 

Tous les corps cleâfifcs en plus ,, ou qui ont plus de fluide éleârique 
que les corps qui les environnent , ou qui ne font pas éleébrifés, ont i 
leurs pointes ( pourvu qu'elles ne foîentpas trop aiguës ] des feux divet- 
gens & aiTez étendus , qu'on appelle aigrettes : tous ceux , au contraire , 
qui font éleârifés tn moins y ou qui ont moins de fluide éledlbrîquç que 
ceux qui les environnent ou qui ne font point éle<ftcifés, n'ont à ces 
mcmes pointes que des points lumineux ou des feux beaucoup plus petit* 
èc plus courts que les aigrettes. 

Ainlj , ces divetfes apparences d'aigrettes & de points lumineux for- 
ment , comme on voit , des phénomènes qui peuvent fetvit à dérermi- 
HÊE facilement 5c fans équivoque la nature de l'éleélcicité qu'on obfetve 
dans les corps, fi eWet^pofinvc ou négative , puifque ces dilférens feux 
font refpe£livement des indices certains de l'une ou de L'autre de ces 
èleâricités. On doit ajourer que, pour qu'ils fe manifefl:ent > il faut que 
la différence de denfitc du fluide cle<ftrique dans les corps cledttifcs en 
plus Se en moins à'ayec les corps ci rconvoiiîns,foitfuffifanie , & que ceux- 
ci foienr dans une certaine proximité. Cependant , comme maigre le 
concours de ces clrconllances , ils font encore difliciles a appercevoic 
dans quelques cas, ou parce qu iU font trop foibles, ou parce que le lieu 
où on les obferve eft trop éclairé, ;Vl imaginé, pour parer à cet incon- 
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liies fupporcs de verre V V. Nous en expliquerons Tufage dans un mo- 

[ment, if faut que cette bocie aie au moins deux pieds de B en C /autant 

fleC en D, & un pied de D en E, ou dans fon épaifleur- Ces dimen-^ 

fions font néceflaires pour que les plaques foientfuffîfiimment éloignées 

l^es côtés de la bocte. Là face C D tournée du côté d'où vient le âl 

^jde l'appareil//, fera garnie d'un verre de Bohême, pour que l'élec- 

^^fticicé de ce fil ne fe perde pas en y entratu. On a fiipprimé dans le 

'^edin le fond de la boëte, oppofé à cette face C D, afin de laiÛer voie 

ies petites plaques PP avec leurs pointes S S. Ce fond, bien entendu » 

! doit être de bois , comme le refte de la bo<:re. La petite ouvertuce éf, 4 

iiiir le côté ou fut la face C F eft deftinée à pouvoir regarder dans l'inté- 

l'jieur de la bot-te , & à y obferver les. feux des pointes. On pourra y mec- 

\xï^ an petit vGcrs, comme aux cuiioûiés^ cependant cela n'cft pa£ né- 

i-jj^^JASylER, 
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cetTaîre. Mais, ce qui eil ËfTentîcl, c'eft qu'il règne une profonde obf- 
curicc dans l'intérieur de U bocte , afin que les feux éleâriques les moins 
fênfibJes y puifTcncèrte apperçiis. Pour cet effer» il faudra non-leulemênt 
que cette bocce foit bien clofe de coûtes parts, mais lïième que le verre 
de Bohème, au cravefsdtiquel lefilpatT^ca, foie exaâemënt recouvert 
d'un morceau de taffetas verd , ou plutôt noir , afin qu'il ne lailfe palTer 
aucune lumière. Le defTus de la bocte pourra s'ouvrir à charnière , afiti 
que s'il eft nécelTaire , on puifTe toucher aux plaques , &: les arranger , 
écc. On fera h table TT affez haute pourquon puifle regarder commo' 
^i^tnent 6c fans fe gcner pat l'ouverture 4. 4. 

Après cette defcription générale de la tnachtne , il faut en faire con-» 
tioiireplus en détail les différentes parties. On les voir reprcfentées en 
grand dans ]i figure III. On y voit les fupports du verre W , qui por- 
tent les plaques de métal PP avec leurs poînies SS Ik leurs tiges tt d 
l'une defquelles s'attache le fil d'archal//» venant de l'appareil au de- 
hors, & à l'autre le fil d'archal dd communiquant avec le plancher: 
ces deux tiges tt gltfTent dans les canons de cuivre ce malHquésau haut 
desfuppofcsde verre. Ce mouvement eft nécelTaire pour qu'on puifTc 
approcher à volonté tes deux plaques l'une de l'autre , afin de rendre 
plus ou moins fenllbles les feux qui fe portent des pointes vers ces pla-» 
qu«. Ces pointes, comme ieTai dit plus haut , ne doivent pas erre trop 
aigucî, car alors elles ne prcfenteroiem que des efpcces de points lumi- 
neux ^ de quelque nature que fût réleârricicc de l'appareil. Il faut que 
l'angle qu'elles forment foie à peu -près de quarante à qi]arante-cir>q 
degrés. Enfin , on les tiendra également éloignées des plaques , & toutes 
!es deux de cinq à fix lignes, à moins que l'élediricité ne foie trop forte t 
dans ce cas , on les éloignera davantage ; mais un peu d'tifage apprendra 
la véritable dilliance où il faut tes tenir des plaques, pour que les feux 
foient bien apperçus. Effets de la machine. 

Suppofnns pour un moment, que t'éleffcricîté de l'ail* ou d^s nuages 
^Icûrife l'appareil d'une iranière fenfiblc , cette éle£lrîcîcé fe commu- 
niquera pat le fil au-dedans de la bot'tc ; & fi on y regarde par l'ouver- 
ture 4.4, on verra des feux électriques aux pointes S/^ S^. Of,fi la 
première a une aigrette , & la féconde un point lumineux » on en coït* 
cluera que l'ajr ou tes nuages font é\çùn[cs e/i plus on pojîtivcmint x 
que fi au contraire la première a un point lumineux, & la féconde une 
aigrette , on en conduera que lair ou les nuages font éledrifésf/ï moins 
ou né^acivcmcnt j puifqu'ainfi que nous l'avons dit , l'aigrette eft la 
marque de J'cleiaricirc enplttSy & le point lumineux , celle de réledtri- 
cifé en moins. 

De cerre manière, toutes les fois qne l'appareil fera fuififamment 
éle£trifé pat TcledriciEé naturelle , pour que ces différens feux foieot 
apparent ( â: pour peu qu'elle foit fenUbU* ils le feront avec cette 
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machine) (i) s on fera roujours en cucde dcrerminçr pir leur moyen 
cîe quelle nature eft cette éle^ricité» fi elle edpofîtlve ou négative. 

Ainfi , non feulement en été , dans les orages 5e dans les auues lems 
on pourra décider U nature de leledricité de l'air ou des nuages , 
mais encore dans Tliyver , où elle eft moins foc[e> & peut-erte même 
dan^les brouillards^ car il eR bien certain, cotume je l'ai dir , qu'ils 
font cledtriques. 

Rien n'eft pins curieux que de voir dans les orages comment les ai- 
grettes & les points lumineux fe fuccèdent , l'appareil étant éleÛrifé 
tantôt en plus , tantôt en moins. Dans le commencement » l'éleârricicc 
eft ordinairemenr politive ; enfuite elle change & devient nrgacîve j 
fouvent après un grand éclair ^ roure rélc^icité de l'appareil difparoîc 
enciéremenc j & enfuite elle revienr peu à peu jufqu'au même degré où 
elle étoit auparavant. Alors ^ on peut prédire que 1 cclair reparoîtra 
bientôt* On obferve dans le mcme tcms un mouvemenr dans le baro- 
mètre qui eil fort fenfible dans ceux qui font à aiguilles , Se qtti peut 
pareillement fetvir à prédire le retour de 1 éclair. 

Au refte, la machine que je viens de décrire, n'empÊche pas qu'on 
ait dans le même appartement un de ces petits carillons éledriques , 
communiquant avec le fil de l'appjreil , & qui fervent a avertit quand 
îl y a de l'cleélticité ^ maïs il feroit a propos dans ce cas- là que les deux 
fonds de la machine fulTent de verie, aftn qu'un n'eût qu'à détacher le 
El F d qui communique avec le plancher , pour que Icleâritité ne fe 
perdit pas, fil qu'on remettroit quand on voudroit faire des obferva- 
tions avec cette machine ; car il eft important , potir tendre les feux 
bien fenfiblcs , que ce fil F d communique bien inàtnemenc avec le 
plancher* 



(i] Pour rendre fenfiblc îcs fcuxalrernatirs d« Jeux Faces du carreau JcLcyJe , je- 
£s faire , il y a près de vinf^t ans , une machine prcf-^uc Icmblablc à celle que je viens 
de di^cTÎtc. On ca peut voit le principe à l'article Ci]wp/puû>oyj3nf ,vol, 4'. de l'Ency- 
clopédic , 5c û yavoit long-îems tjuc cetcc dernière écott in^agin^c , loifquc je trouvai 
avec plaifirque je m'^tois rcncoairé avec le P. Bc^caria, qui en dicri: une a peu ptcj. 
la même pour le fonds j pag, 15g de fou excellent Ouvrage DcU^l-UttrkiJm^ cirrefij-m 
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MÉMOIRE 

Sur la combinai fon du Mercure avec l'acide marin par la 
voie humide , où l'on expofe plufieurs procédés pour 
obtenir cette combinaifon dans le même état du fublimé 
corrofif^ 

Far JVf. MoTfJfET a diS jécaJèmUs Royaies dts Sciences de Stockko/m à 

de Turin , &c^ 

Académie J-i'EPUis long-temps plaHeurs Chymiftes s'écoient apperçns , qu^eti 
Ttayale des faîfatic U combinaifon au mercure avec l'acide marin par la voie-hu- 
c^"^n"i '"i'Js, oa faifanc ce qu'on appelle communément le précipité blanc, tl 
coc lom. feftoJr^QuJQujsujiepof^ÏQp (le (.çttççofubinaifondiffbute dans la liqueur, 
Jojt que 1 Dpcranon eue ece raue par le leL marm ou par ï acide maria 
pur, il arrivoir mcme aflez fouvent, qu'en s'écartaur de quelque chofe 
du procédé uftré , on n'obcenoir que très-peu de précipite, ou même point 
du tout; ou celui qu'on obtenoit avoir une qualité différence, c'eft i- 
dire qull étojt plus corrofif que celui qu'on obtient par le procédé ordi- 
naire. Uattenrion que je portai à ces effets me fit voir que cela renoic i 
la grande diffonrion qu'a le mercure de s'unit avec un excès d'acide 
marin , tant par la voie humide, que par la voie fcche (i); & fachanc 
que plus le mercure eft avec eïcès d'acide , plus il eft folubie; & qu'au 
contraire moins le mercure contient de cet acide , moins il eft foluble ï 
fe voyois la chofe s'expliquer comme d'elle-même. D^s-Iors,iefenris la 
podibilité qu'il y avoit d'unir au mercure parla voie humide aiîezd'acide 
marin pour qu'il fût égal au fublimé corrofif. Avant d'entrer dans 
le détail des expériences que j'ai faites A ce fujer j il convient que 
nous nous arrêtions d conlTdérer les circonftances dans lefquelles 
cette union du mercure avec l'acide marin par la voie humide ^ fe pté- 
lenre différemment. La première obfervaiion que je fis fur ce fujet , fut 
de reconnoître que plu;; on érendoit la diffblution mercunelle dans l'eau, 
auflî-bien que la dilTblution du fel marin ou Tefprit de fel » plus on avoic 
de précipité , Se plus au contraire ces liqueurs croient concentrées , 

(i) Je fuUolîligé de me fefvîr de ccite rttanicrc de paticr poui rac faire enicndrc j 
rar je fuis bien floigné de regarder l'acide marin dans le fublimé corrofif, cmtime y 
étant dans un cxcc^rclacivexncnt au mercure. On vcrta au contra iic par la fuite , que 
je ïegardc Tacide marin dans le fiiblimé corrg^f , tomme y ^tant d.i)ns une facuraEion 
parfatic ; & c|ue la propriété eaTrofivc de ce cumpofé eft duc à ce nouvel être lui- 
misat ^ & non à r4cidc manu en particulier. 

moins 
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moins on avoir de ce précipité. Pourquoi cecce diftérence ? t 'eft que 
dans la première circouftafice le metcure ne reçoit point la quantité (uf- 
Êfante d'acide» ou du m^ins il en reçoit beaucoup moins que dans la 
féconde ^ & il y a apparence que cela vient encore de ce que dans la pre- 
ttiière 1 la double décompcfîtion Te fâifant dan^ un rapport moindre , le 
mercure ne reçoit de Tacide marin que ce qu'il lui en faut pour être 
fous cette forme de précipité \ au lieu que dans le fécond , les parties fe 
touchant d« plus pris , la double décompoliclon fe fait avec plus d'at^i- 
vite & de violence , & dans un rapport plus égal. L'acide nicreux quit- 
tant le mercure pour s'unir à la bafe du fel naaiin , en dégage de Tacide 
proportionnellement à fa quantité; de forte que le mercure fe trouvanc 
unià une plus grande quantité diacide marin » demeure dilTous dans U 
liqueur; ou s'il s'en pFécipire ^ on voit que ce précipité eft beaucoup plu^s 
folublçque le commun , 3c pic conféqaent plus cauftique, puifqu'une 
de ces propriétés indique toujours l'autre. A l'égard de l'acide marin 
pur, plus il efï verfé en abondance dans une dijpolution mefcurielle» 
moins on a de précipité, & pkisau contraire on Ty vecfe lentement ou 
alfoibltt pacleaUjpluson ade prccipîic. Il arrive ici l.i mctne chofe que 
ce que nous venons de dire : le mercure furchargé d'acide marin ne fe 
précipite point, ou du moins il s'en précipite peu , pendant que peu d'aci- 
de marin s'unillant i beaucoup de mercure , il en rcfulte beaucoup plus 
de précipité , puifque ce mercure ne fe trouve pas charge d'affez d'acide 
pour fe tenir dilfous. Une chofe importante que j'ai obfervée , c'eft 
que fi une difTolution mercurielle n eft poinc entièrement faturce de 
mercure ;ou fi elle contient un excès d'acide , il n'y a point de précipite 
dans l'une ni dans l'autre des circonftances dont nous venons de parler. 
Les liqueurs mitées reftent claires & tranfparetttes; ce qui a lieu , à ce 
que je crois pour deux raifons. La première , parce oue le jeu des dou- 
bles décompofitionseft dérangé , & que l'échange des bafes ne fe fait 
quedufiîcilemeni: fie lentement; & la féconde , parce qu'à mefurequc le 
mercure s'unit à l'acide marin, l'excédence de l'acide nitreux l'empcthe 
de fe précipiter , puifqu'il le tient dilTous. VoiU cec^ui a fait dire à quel- 
ques uns que le m«rcure étoit dilFoluble dan$ l'eau régale \ mais ci^lTi 
n efl vrai que dans cette ciïconftance , & qu'autant que le mercure eft 
déjà uni k Tacîde marin ; (1) il feroit plus jufte de dire que le metcure 



(1) Il ne faui entendre cependant ccctc non dilTolution Ju mercure par l'eau ré^afc, 
<]QC A,xn% le cz% d'une pau cifgatc parfaite , c!cl^'à-dire , faite dans les pioportiong 
<]u'oo i covirumc de b faire pour TufaE^c ï car il efl ceriajn qu'une eau forr« , c^uol- 
qu'uD peu régalinc. dilTour ccpcn^Ani le mercure. Ttfinolni nos eaux fours du eom- 
mrrce . <(ui , faitcn avec diu fatpccrc de la première cuite , contiennent »nur^mcnt un 
pet) d'rfprit de Tel. IL y a donc 3ppiitenc>e qu'une prciie quantité d'acide œa^iii Ji'cin* 
p^<:he abroiumcnt pas l'avion de Tefprit de nitic fut le mercure. 

ïuirn ili^ tm. L 1774. JANFl^K Jft 
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uni â l'acide marin ell fotnbli; dans leaii force. Car on fau bien que le 
mercute cfl inattaquable dire*ftement psr l'cvii rcgale. C 'elt ce que notre 
^ign£ Confièie, M., le Chandelier, a nus, |E n'y a [ins long tcms en 
^vicîence dans un Mcmoite qu'il .1 lu j rAcadénuede Ruue-n . & qni a 
^[é depuis infcrc dans le Journal de McdecJne On fjit d ailleurs qu'il 
«It pollîblii de fLiire dilfuudre du rublimé coctulÎ! dans refprit de nicre^ 
quoiqu'un peu diâïcUemeuc. 

Expérience I. 

D*.iprès cesobfervations je pris une livre de mercure que je fis diiToa- 
«îre dans une f. q d'eau fjrte. Lotfque b dilfolutian fut f:jice » je la 
mis dans une terrine de grès; je n'attendis pas qu'elle fût entièrement 
froide j je vcffai defTus tout-i-coup une dinolution d'une livre & de- 
mie de ft-1 marin. Il le fir djns l'inllant un grand frémiirement dans ce 
mHangc ; des vapeurs rougiis s'en élevèrent , &ci\ s'y fit un précipité aflez 
confidcrabie, mais qui le recIiiroEvit bien promptemenr. Ayant hidé 
repofer quelque rems cette liqueur, j'y trouvai une très grande quan- 
tité de petirs cryQaux en poignard îl trois faces flexibles : en un mot, des 
cryftaux , tels que le fublimé corroljfen donne, étant diflous dans l'eau. 
J'enlevai ces cryftaux par le moyen d'un filtre fur lequel je verfai leiuut ; 
car il n'y avoit que ce moyen pour les obtenir. Je les laitfai fécher fut le 
£(cre, après quoi j'en pris la moitié que je fis fubtimer dans une phioîi; 
aiJ bdn de fable. Je m'apperçus que la fublimation fe faifoit très promp* 
fement & avec peu de chaleur. Je pris enfuite l'autre parcie de ces cryf- 
tauxj je la tciturai dans un mortier de verte avec autant de mercure 
qu'il en faltoit pour le rendre en mercure doux , j'en fis la fublimation; 
«qui alla à deux onces de mercure fur trois onces de ces cryftauxi pro- 
portions qui font les mêmes à peu près que celles qu'on emploie pouc 
Kiiie le mercure doux , fuivant les difpenfatres. 

Par ce premier procédé on voit que le mercure s'croît uni avec alTez 
d'acide matin pour ne différer en nen du fublimc cotrolif ordinaire* 
ConeeJK de ce fucccs , j'entrepris d'exécurer un autre procédé encore 
plus en grand , efpèranc de faire prendre au mercure une plus grande 
quantité d acide. 

£spÉit.tENCE IL 

Je pris (Jeux libres de mercure, Je le fis difl^oudre comme ct-dcffâi 
dans f. q- d'efpTÎï de nitre , & mciiie un peu plus \ car mon delftin étoic 
de ne pas fatuccr enticrement cet acide de mercure pout voir en qui 
en acriveroit. Je verfai delUis une diflolution de trois livres de fclmarinj 
il fe iît ;f comme dans la première e^cpérience, un muuvemenr crcs- 
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confidérable : beaucoup de vapeurs touges en partirent \ maïs y à peine 
Ja Uqiieiic bUtichit-elle un indanc ^ elle reprit fa tranfparence trés- 
prompcement ; & ce que je trouvai de bien fingulier » c'eft qu'elle avoic 
acquis une belle couleur d'un bleu clair. Comme j'avois employé le 
moins d'eau pofHble pour la dilfolucion du Tel marin , & que ma liqueur 
fe irouvoit par conCéquenc extrêmement chargée , elle ne tarda pas à 
me donner une très-grande quantité de cryftaiix , tout pareils à ceux que 
i avois obtenus pat le premier ptoccdc. Apres les avoir enlèves , comuie 
j'ai déjà dit» fexporai nia liqueur Tur le baîn de fable, &c fen iis éva-- 
porer environ un bon quart. L'ayant laiffce refroidir , j'eus encore une 
cryftalUfation afTez confidétable. Je lailTai fécher mon fel merciiriel ; 
après quoi je Tedliyai avec du mercure pour en faite du fublimé doux. 
Je vis avec le même plaifir qu'il avoit pris autant de mercure que le 
fublimé corrolîf du commerce. 

Il y a ici une remarque très-importante à faire au fujet de cette fublt- 
mation. Ce fel mercuriel , différant du fublimé cociofif , en ce qu'il con- 
tient de l'eau, puifquil s'eft cryftallifé j il faiu mener la chaleur ttès len- 
tement dans le conimencemen: ; (\ on alloit trop vîte , l'eau de la cryftal- 
lifation fe mettant en vapeurs, emporteroit avec beaucoup de rapidité 
du fublimé hors du vaifTeau, ou même rifqueroit de le faire caffer. C'eft 
encore avec beaucoup plus de ménagement qu'on doit agît i l'égard de 
notre fel, lorfqu'on veut le faire fublimcr feul. 

Quant au nitre quadrangulaire qui réfulte dans ces oecafions , c'eft â- 
dire de la combinaifon de l'acide nitreux avec la bafe du fel marin , 
étant ttès-difHcile à fe cryftallifet» & ayaïit au contraire beaucoup de 
difpofltion à atùcer l'humidité de l'air , il n'y a pas à craindre que dans 
les premières crydallifaiions de notre fel mercuTicl il s y en trouve. Il eft 
vrai que ces cryftaux mercmiels font imbibés de la liqueur qui caniient 
ce nitre quadrangulaîte ; mais cette liqueur s'en fépare par les papierfr 
fur lefquels on fait féchcr ce fel mêrcurîeK Je pris enfiute les liqueurs 
provenantes de ces deux expériences» je les fis évaporer jufqu'àficcité dans 
une terrine de grès au bain de fable. A mefure que la matière faline fe 
delféchoit , quoique cela fût à une chaleur crès-modérce , il fe fublimoic 
de notre fel fut les parois fupcrieures de ce vaiffcau. Je m'apperçus par. 
onfcquent que j'en perdoîs beaucoup. L'ayant néanmoins amené à une 



con 



parfaite deflication , je me difpofai à en fcparer par la fublimariorî tout 
mon fel mercuriel. Pour cela je réduilîs toute la malTc faline en pou- 
dre , & je commençai par en garnir lix phioles à moitié de lut volume: 
je les plaçai convenablement dans un bain de fable , & pouffai le feu 
pat degrés, pour faire faire la fublimation. Dans très peu de temps la 
voîite fupérieuce de c^s phioles fut garnie de fublimé ; 6c je me té;ouif- 
fois d'obtenir une bonne quantité de fublimé cocrofif de cette manière , 
lutfqu'il s'éleva avec bruit dç la phiolequi écoie dans le centre du bain de 

i-jl^. JANVIER. B 1 
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|e VIS que le Lci reitc au rona» croie en liqueur (c ait Je nicce quadrangu- 
iaire) il bouUlonnoic avec beaucoup d'impéïuofité , & il s'euflammoit 
de temps en cemps. Mais, i peine eus-je fait ceite remarque , que les 
«irres phioles offrirenr le même plicnomcne : alors , voyant que mon 
jfublime fe pecdolt , puîfque la piiiole du milieu s'éioit déjà éclaircie. 
Je me hafardaî d'en enlever querques-unâs, & de les porter hots du bain 
de fable , pour fauver ce (ju'il y svoic de fublimc formé j m;iis j'eus lieu de 
me repentie de ma témérué. L athmofpiière du laboratoire écat] c remplio 
de vapeurs de ce fublimé» je gagnai la porte bien proniptement, à demi- 
fufFoqué. Je fus refpirer de 1 atkali volatil , & même en avaler : car il 
eft bon d'ûbfervec qu'en pareille occafion il n'y a rien de mieux. L'aljcalî 
VûlatiU fe portant par la refpiration dans la poicrine, fe joint au fublimé 
corroHf, l'empêche d'agir eti attendant que la teïpiration ou Texpec- 
toracion le rechalTe Hois de la poitcine. C'elt-U l'efret qu'il me produi- 
(w \ car , en très-peu de tems je me trouvai en état d'aller voir fi mon 
laboratoire éroit devenu foucenable, & en quel état ccoîenc les phioles- 
que j'avois lailTées dans le bain de fable. Je les trouvai rrès-clajres, & ne 
contenant pas la moindre partie de fubllmé. Le feu ayant diminué, 
je trouvai le nitte quadtangulaite concret & très-folidc dans ces pliio* 
les. J'obtins le fublimé corrotlf des phioles que j'avois enlevées, ilétoic 
irâsbciu, mais un peu ftiable, parce qu'il n'avoît pas eu le icms de 
prendre la conlîftance , qui dépend de la concentration 6c du lelTer- 
rement des parties les unes vers les autres. 

Il e(l clair que tous ces accidens ne font arrivés que parce que le nitre 
^adrangulair* elV entre en fuiiôn » & que fon eau de crytlallifarion , qui 
efl rrès-con^dérable , chaiTée par Tadlion du feu > a mis le fublimé coF' 
rofîf en vapeur , & l'a emporte avec lui. Maïs , 1a chofe la plus digne de 
remarque, c'efl de voir que ce fel s^enBamme & détonne de lui-même 
dans cette occaiion. 

Inftruir à mes propres dépens des inconvéniens qu'il y avoicà craindre 
dans cecte opération , je réfléchis fui les moyens que je pourroîs em* 
ployer ponr les éviter » & pour obtenir te fublimc C^vi^ danger. Je ne 
crus pouvoir mieux faire que de mélanger du fable avec ma matière 
faline, atîn qu'en écartant les parties falines, il les empîchât de fe liqui» 
fier ïl promptement , & je crus devoir employer un moindre degré de 
chaleur » ou la conduire plus lentement dans le commencement, pour 
que rhumidité pût s'évaporer doucement. En conféquence, je pris Tautre 
partie de ma matière faline , je la mclat avec partie égale d'un fable 
fin. Je didribuai ce mélange dans des phioles j comme je l'ai dit ci- 
devant j àc par un feu très-modéré j'obtins mon fublimé fans accident. 
Il efl vrai qu'éccudatic encocemA matière avecuBinEertucde, quil'ccoic 
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^<lé]a trop par la grande quantité de nitrâ quadrangubire , chaque phîote 
ne poiivoic donner qu'une très-petite quantité de rublimc» 

Là faite me montra que ce n'ctoit en effet qu'un enduit itès-mînccj ce 
qui me donna ûccafion de remarquer, qu'en pareil cas il valoit mieux fe 
fervic, en place de toutes ces pLiioles, d'un matras dont la capacité fut 
alTez ample pout contenir tout , ou du moins beaucoup de cette matière 
à la foij ; te fublimé pouvant avoir dans cette circonfïance une forme 
plus crjfftalUfée & plus ferme. 

£xpén.i£KCE III. 

Je procédai enfuîte avec de Tcfprit de fel pur^ je pris pour cela une 
diCTolutîon de huit onces de mercute^ je vetfai delfus la même quantité 
d'efpric de fel ] j'eus une trcs-erande quantité de précipité, quoique 
j'eutTe fait chauffer foriemenr la dîlTolution mercurielie. J'en rus mrt 
l'urpris ; car je ne m'attendoi^ à tien moins que d'obtenir un précipitç 
dans cette occa/îon. Je le féparai par le filtre, &: lédulcorai parfaite- 
ment par de l'eau de chaux. Il fe trouva cour-à-fait femblable à celui 



Kcs-di£cilemen[ , ou même point du tout. 

Je conclut donc que dans les deux expériences précédentes , le mercur© 
s'éioit uni dans le même moment de la double décompo[i[ion du fet 
matin Se dunîtremercuriel, aune quantité luffifante d'acide marin pour 
ctre en état de fublimé corrofif. Ces confidérations faites , voici les rai- 
fonsfur lefquelle^ je me fondois pour rrouver la caufe de ces différen- 
ces. On fait que les corps n'ont de la difpofition pour s'unir enfem- 
ble qu'autant qu'ils font dans un état réciproque (i). Or^ dan? cetre 
occanon-ci les premières portions d'^efptit de fel combinées avec le mer- 
cure fe trouvenr dans un état diflereiit de celui qui lui furvient après, 
L'indenllté n'elt donc pas parfaite , puifque l'acide marin qui efl déjà, 
uni au mercure , a acquis des propriétés qui font relacives au mercure , 
de même que le mercure en a acquifes qui font relatives à l'efprir de 
iel;de manière que le compofé n'a de fon côté aucune difpoiition pour 
j'unir au nouvel efprit de fel dégagé de fa bafe. Voilà, je crois, ce qui 
fait que dans ce dernier procédé les chofes fe trouvent différentes de ce 
qu'elles font dans les deux autres , où l'échange de dçux bafes fe fait 
dans le même inHant \ & fait que le mercure fe charge d'acide marin 
dans la mcme proportion que l'acide uitteuï s'unît 4 la bafe du fel marin ^ 



(i) Heîifctl montre U n^ccd^ié^ de «tte léciprocité des corps, poux s'unir cafcmblc , 
daos fou Traite de L'Appropiiatian. 

ijj^.JANnER, 
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proportion ciui lui eft fiins doure fufïifanre pour ccre dans l'ctac de Ca- 
blîmé corrolif. C'eft nuilî peuc-ctre par cette même taifon qu'il eft fi dif- 
ficile de faire prendre un excès d'acide au mercure doux par la fubUma- 
tion , & de le rendre dnns l'étac de fublimé corrofif ('i ). 

Aprèî cetre longue digretTion je reviens à la fiiiEe de mon expctience. 
Je repris Ea liqueur de laquelle f avois féparé le précipité metcuriel ; je 
la fis conlïdérablemenc cvapocerau bain de fable; l'ayant enfuice lailîce 
ïeffoidir, il s'y forma de très beaux cryftaux niercutiels tout pareils à 
ceux que j'ai déccits au premier procédé ; mais ils ccoient beaucoup plus 
jrrands. Je continuai de faite évaporer & cryftalîfer la liqueur jufqu'à fa 
En. Il s'en exiiala beaucoup d'efprit de nitre , comme on peut bien le 
penfer : cet acide n'étoic rcrenu dans cette occafion par aucune bafe. 

Par l'effai que ]e fis de ce fel mercuriel , je vis qu'il étoit un peu tnoins 
corroJîf que celui des expériences précédentes. Il prit un peu moins de 
mercure pour fe former en mercure doux : je lépécai cette expérience , 
avec le même fuccès. 
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PoUT compléter ce Mémoire , il ne mç reftoit qu'A examiner le réfultac 
delà dilTolution immédiate du mercucepar rcfpiitdefel ; c'efti-diredu 
mercure précipité de l'acide nitreux par l'allcali Hxe ou par ralkali volarîl ; 
car on fait bien que le mercure en nature ti*ell nullemenr attaqué par l'ef- 
prit de fel. Cette idée efl: pTife du célèbre M* Margraf , qui» dans une 
DilTertation imprimée dans fesOpufcules,a fait connoîtte que le mer- 
cure aînfl précipité de l'acide nitteux,eftfafcep[ibledeferediiroudce dans 
les acides végétaux. Il ctoit donc tout naturel deptcfumer que l'efprlïde 
fel en fecoitaifément la dilïolution , puîfque le plus foible des acides çf% 
capable de le dilfoudre en cet état. Je pris en conféquence une once de 

[ïuécipité mercuriel indiqué; Je le^nis dans un mactas; je verfai detTus 
a valeur de quarre onces d'efprit de fel foible; je plaçai le marras fur 
le bain de fable : à peine fut-il échauffé , que le précipité fur dilîous. 
J'y verfai un peu d'eau pour étendre la liqueur j je la fîhrai pufll-tôr , ëc 
la mis a évaporer au bain de fable, pour l'amener au point de la cryftal- 
lifarion. Mais fe fus trompé dans mon attende ; car T.tyanr amenée fuf- 
que près de fa Rn , il ne me retta qu'une matière faline inc^yf^alUfa- 
ble. Je préfumai aunî-iôt que l'état de cette matière h'ctoic du qu'à un 
excès d'acide ; ce qui m'engagea à y ajouter du nouveau précipité mer- 
curiel , à delTein de le fatuter : pour cela j'étendis cette matière faline 

(i ) Oa fait Aéji c|u'i! n'cii pas poflîblc de faire prendre un excès diacide maiîn au 
fublîmé cotrofif: mai^^cc n'efi pas la même rat Ton que nous entendons kî i c'cflp»cce 
r\ii<t Le fiiblim^ corroû^f cfl; , cacntuenous Uverioûs plus loin, daosuD ^lat de fatura* 
tion parfaite. 
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avec de tiAti »& fi^i chauffcT le rour pour accélérer l.i djlfolutian. Lorf- 
<^iie je crmc^ue l'acide ctoit faturé de merciue , je filtrai la liqueur, & 
j'eiis U fatisKiÊtion de voir fe former dans l'inltant une trèv belle cryf- 
rallifarion , toute femblable à celle des procédés que je viens de décrire* 
Apres avuir enlevé cette première crydalhlaiion , je (is évaporer ik cryf- 
calliTâr la liqueur jufqu'à fa fin, J'ex.iminai aûiîî-ioc mon fe] meicurîel. 
Ô; je vis avec plailir qu'il pouvoit palTer pour ua bon fublimé coirofif. 

Voilà donc une nouvelle rîiéthode d'obtenir notre fel mercuricl cor- 
rosif, qui peut même jettcr du jour fur la nature du fublîmc corrofîf. 
On voit eia effet, contre le fenrimenr de cewx qui foutiennent que le 
fublin^c corrolîf neft tel que parce qu'il n'eft point faturé eniièiemenc 
de mercure, & qu'il contient une furabondance d'.icide matin qui lui 
donne cette qualité, on voit, dis-je, que quoiqu'un donne tel à l'ucidâ 
tnarin autant de mercure qu'il en peut dilToudre, il en réfulie néanmoins 
Une combinaijcn telle que le fublimé cortofif J d'où l'on doit erre porté 
i croire que c'eft une combinaifon faline (i); c'eft à dire, que les deux 
fub(Vances qui compofenr ce fel , font dans un étnr réciproque de fuu- 
ration , que l'une ne prédomine pas fur Tauire : en un mot j que h qua- 
lité cortofive ne dépend point de l'efpric de fel fenl ; mais qu'elle ert: 
une propriété tîu compcfé même & indépendante de l'une ou l'autre des 
fubftances qui le compofenr , de même que lunion du mercure avec le 
fublimé corrofif , ne doit pas être regardé comme l'efTet d'une nouvelle 
dilTolution de Teffcit de fel qui y eft contenu ; mais bien comme l'etîec 
d'une union que contrainte le fublimé corrofif lui-niL-me. Combien en 
effer de fubftanccs qui , unies enfemble, acquièrent des p'^opricTÉs 
quelles n'avoienc pas chacune en particulier ! Il ne nous feroic pas 
difficile d'ailleurs de prouver que la propriété corroHve de ce compofé 
n a aucune relTembUnce avec celh des acides (i) j mais il nous feroic 
afTez inutile de nous étendre là-delTu*:, attendu que l'Auteur du Diction- 
naire de Cliymie eu a dit atTez pour r^^nverfer la prétention de ceux qui 
croient que le fublimé corroiif eft un fel avec excès d'acide. 



(f) L'alun, Icsvirriois, le nitrc lunaire S: p]ufîcur& ntitrcs fcîs à bafc mcrallîque , 
quoique pr^fcniancua caraâctc decauHiciié , ne font pas moins dans un i\ziàc fa- 

(ï^Enclfct, fuivant M. Rouelle lui-mJme, dans foo Mémoire fut rcxccsdI'actJe 

Jani les volumes de ['Académie Royale des Scicncci , aiinifc 1754, le fublimé car- 
lofif oc rnjgi^»^jjii le fyiop violjc , au contraire , Il le v-rjit comme beaucoup d'au- 
uçs fçls mécaliitiucs , & ne fait point d'ctïcrvcfccocc avec les alkalis. 
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PRECIS 

D*un Mémoire fur un accident arrivé par des Moufettes dans 
une cave de Paris, le a Oûobre 1773 ; 

Par M, Bjujh É, dt CAcddttii'u RoyaU dts Scii/tcesi 

Je confidère avec les meilleurs Chymiftes, le feu fous deux crars diffé- 
rens; i*. pur & ifolé» & ne faif^nt partie d'aucun corps; i**. combiné, 
6c entrant comme principe cunilituant dans la compoficion de beaucoup 
de corps. 

Cette diftinâlon eft importante ; eîle eft fondée fur les propriétés qu'a 
cec clément dans ces difterens éiais. La première combindifon du feu 
que nous tionnoilluns , e(l ta matière huileufe : elle efl produite par les 
corps organifés , qui feuls forment toute la matière combuilible oui 
exiïle dans la nature. Ll e(l néceLfaire de rappeller ces principes fonda- 
mentaux que j'ai difcutés dans un très grand détail» dan? ma Chymîe 
expctimentale &c taifonuée. pour prouver que les moufetccs font dues 



ûa< corpî org'nifés. 



Lorfque le principe înâamtpable fe décompofe , il exhale une fubf- 
tance utiivoque qui fe réduit en vapeurs . & qui dans les mêmes cii- 
confiances produit des effets dangereux far l'économie anitnâle. Cette 
vapeur eft quelquefois invilible, & le pïu< fouvent fe ptéfcnte fous U 
forme d'un brouillard. Elle n'eft: point inflammable ; elle éteint ati con- 
traire les lumières & le feu , plus ou moins promptement , à proportion 
que Tair en eft chargé. Cette mtme vapeur, réunie en quantité fuffi- 
lante, affadie le cerveau » provoque l'altoupilTement, arrête le jeu de 
la fefpiratinn , 6c caufe U mort à ceux qui ont le malheur d'y être 
expofes , mt-me fort peu de tems- 

On a donné différens noms à cette vapeur j qui paroilTent être relatifs 
aux circonftances où elle fe préfeiice , comme mof4ttcs ou nioufaus ^ 
lotfqu'eUe règne dans les foucetrains des mines ou dans d'autres cavités 
de la terre. 

On lui a donné le nom de g'js fllvel^re , lorfqu'elîe eft produire pai 
des matières qui éprouvent la fermentation fpiniueufe , ou lotfqu'on 
la fépare des eaux minérales aérées , ou enhn lutfqu'elle fe dégage 
pendant la combinaifon des fubtlaoces falines« 

On nomme cette mcme vapeur , pklogijhqut réduit m vapeurs , lorf- 
qu'elîe eft produite par de la braife ou du çhaibon qu'on fait brûler ^,ou 

par 
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par du foie de foufre qu'on décompofe » foit par un acide , foir A une 
douce chaleur , comme l'a fait Schaal dans une expérience par laquelle 
il a appiécich quantité du phlogiflique contenue dans le foufre. 

Ënlîn . il pari.)ît que la fubftance que quelques Chymiftes modernes 



ippendice placé 

ïième volume de ma Ch)'mie » que b dénomination à'air fxc ho\t fort 
impropre 

Sous quelque dénomination que l'on confîdere cette vapeur , elle efl 
très dangereufeà refplter. Il eft prudent, avant de s'y exposer ,des'af' 
furet de fa préfence & de fa quantité. Il fulfit pour cela de porter une 
lumière i U main , comme une excellente boulTole pour connoîtce le 
danger. Si la lumière paroît fombre, & qu'elle n'éclaire qu*à peu de dif- 
tance , c*eô une preuve qu'il lègne des vapeurs mofétiques j elles ne 
font pas aiïez abondances dans cette circondance , pour occasionner une 
piorc fubite; mais il efl bon de ne pas les rerpirer lotig-tems. Si, au 
contraire, la lumière s'éceint furie-champ, c'eft une preuve certaine 
que l'air du lieu ell affez chargé de cettâ vapeur pour faire périr promp- 
temeni ceux qui y feroient expoTés. 



aux 



rapporterai pomr ici ce que i'ai dit lur cesditterensobjets , pi 
vrage eft puDlic : je répéterai feutement que la vapeur qui s'exli.ile du 
charbon qui brûle dans un endroîc fermé , ainij que celle qui fe dégage 
du foie de foufre qu'on décompofe par un acide , éteignent les lumiè- 
res aufïî efficacemenr que les mofettes qui regnenr dajïs les cavités do 
la terre. 

Dans UQ petit cabiaet de fîx pieds en quatre , & de fîx de hauteur , 
qui me fett d'étuve pour faire fécher des plantes, par le moyen d'uu 
poi^kplacé dans le milieu , j'ai mis un réchaud de braife de fioulanger » 
& jai fermé la porte. Un moment après j'ai entr'ouvert la porte, fie 
ayant introduit pluCeurs fois de fuîte une chandelle allumée , actachcâ 
au bout d'un bâton , elle s*e(l éteinte furie champ chaque fois. J'ai pré- 
fenté aunî à ces mêmes vapeurs de charbon , une Umpe allumée a efpric- 
de-via Se du champhre enâammé l'un après Tautre^ lous deuxfe fonc 
éteints crès-promptemenc< 

J'ai très-fonvenc précipité du foie de foufre dans une grande cuve de 
bois. Cette opération a été faite à Tait libre dans une cour « & quelque- 
fois dans la même cuve placée dans un grand laboratoire bien aéré , dans 
lequel je pouvois déterminer un courant d'air, par la difpofîcion des 
portes & des cioifées. La vapeur qui fe dégageoic , éreignoi: dan; Tune 
^ dans l'autre circonftance, une lumi^é qu'on préfenroit au-delTus dQ 
Tûmé III, Part, L 177^ JANrI£R, C 
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U cuve •■ U vnpeur c]ui s'ctendûit , s'appliquoir 4 U furfAce des bolferîcs 
peintes , & refrufcitoic le plomb de U peinture qui prenoicune couleur 
ardoîTcie qu'on eiilevoit avec lesdnigis. II m'el> arrivé une fois, qucn 
aglrant avec un bâton un de ces mélanges que je fsiibis dans mon labo- 
raroire , j'ai reirenri les pernicieux effets des vapûufs qu'il exh.iloit : iTii 
respiration devine très laborieufe : j'eus le tems de iJi'cloigner ; mais, - 
au bouc de ina courfe , j'éprouvai une fyncopequi duradeuxminuies. Je 
rapporte ces circonftances j autant pour prouver U parfaite analogie de 
CCS vn peurs avec celle des mofettes fouterraines , que pour medifculper 
de l'imputation qu'unChymifte m'a faite cette année au Jardm du Roi , 
qui a prétendu que je n^avois jamais fait cette opération en grand , 
parce que , a t il dit , je m connoijjois point Us ujages du produit ; & <jut 
dite opération a éii faut f-ins témoins. Le produit eft d'ufage dans les 
atrs, i*. je n'avois pour témoins que des travailleurs utiles. 

Les funefles effets des mofettes n'ont rien de neuf pour ceux quiles 
connoirtenr : mnis , comme les accidens qu'elles produifenc, fe renou- 
vellent fouvent à Paris, foit par la vapeur du charbon , foit à l'ouver- 
ture des puits & folfes d'aifance , on ne petit en parler trop fouvenc , 
quaad ce ne feroie que pour doJiiiec plus de défiance , &c infpirer plus de 
terreur pour ces fortes de vapeurs , que n*en ont commune trient ceux 
qui ne connoiiTent pas fuffifamment leurs effets. 

La Maifon où sert pafTé l'accident donc je viens de rendre compre, 
appartient i MM. Lé^uillier , fvères, Marchands Droguiftes , rue des 
Lombacds. Cette Maifon eft limée me des rrois Maures. Certe Maifon 
a porté jufque vers l'an 1400 le nom de rue <^u vin ie Roi ^ parce qu'on 
ptéfume que les caves de cette Maifon ont fervi à contenir le vin du Ror. 
Ces caves font très-grandes, belles» bien voûtées & bâties avec beaU'^ 
coup de folidiré. Elles paroiffenc s'être communiquées autrefois avec 
les caves des Maifons voilînes "qui font aulîi belles 3c bâties auflî fulide- 
mène, La rue du vin U Roi , â pris par la fuite le nom dis trois Maures » 
de l'enfeigne d'une auberge établie dans cette rue {i). La MaiffgHi'â 
que dïux étapes Hc une maufarde : U cour a trente ■ deux pieds de 
long fur feize de large : orx a ptatiqué le long des murs quatre fou- 
piiaux de deux pieds de long fur un pied de large , pour donner de 
l'air dans les premières caves; mais il n'y a que trois fuupiraux ouverrs; 
le quatrième eLï condamné depuis long rems ^ on a encore pratiqué aa 
milieu de la cour un cinquième foupirail de quinze pouces en quatre, 
qtii n'eft fermé que dans les teros de pluie par une plaque de fer qu'on 
met par delfus. 



(1) Voyïï Eifai d'une HifVoire de la Paroifle de Saint Jacques de h Boucherie, pur 
M. l'Abbé VtUaia , VûEujnc ia-i i , page X07, 
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On defcend dans les premières caves par trois efcalieTSi l'un droit 



;ds & demi de hrtut , & di 



;ds d( 



emi ae tirtut , « de trois 
communique fous la porte cochère donn.int fur-Ia rue. Un autre efcalier 
elV placé à un des bours de ces caves : il eft plus large en haut qu'en bas: 
on peut reftimeràrcoi5pieds& demi de Urgeur, rédui: fur quatre pieds 
Se demi de hauteur. Le troifième efcalier eft petit. Ces premièies caves 
font à quatorze pieds au-deHous du niveau de k cour. 

Un berceau des premières caves a quarante hait pieds de longueur, 
dix-neuf pieds de largeuc , & dix de hauteur ; on a pratiqué en def- 
fous un berceau femblable» pour former une féconde cave qui a à peu- 

Fr^ les mêmes dimenfions \ fa voûte eft percée de deux ouvertures» 
une d'un pied en quatre, l'autre eft prefque ronde, & a deux piedj 
de diannètre. On defcend un peu en pence de la première cave pour ar- 
river à la féconde , dans laquelle on entre par un bel efcatier de douze 
marches. Cet efcalîer a quatre pieds & demi de large , & cinq pieds & 
demi de haut, C'efl; pat ces trois ouvertures que la féconde cave lire de 
l'aie des premiâresj & elle a vingc-ttois pieds &c demi au-delfous du 
fol de la cour. 

On auroit tort de regarder ces détails comme minutieux; ils font 
voir d'abord que ces caves font grandes , fpacieufes, & qu'on pouvoir 
fuppofer que les différentes ouvertures qu'on y a pratiquées, anroient 
fum à renouveller Tair. Ils font connoîrce en même -rems la nécefïîté 
de donner plus d'air à des caves dont le letcein aurait été ancienne- 
ment imprégné de matière infiammable. 

La maifon & les caves avoient été occupées avant MM. LégiiilHer , 
par un Marchand de vin , qui fe plaignoit que dans certain? rems on 
rie pouvoir refter qu'un quarcd'heure dans cette féconde cave. Les lu- 
mières ordinaires avoienc de la peine à sy conrenir j on avoir lentc de 
s'y éclairer par plufieurs gros flambeaux réunis & brûlant enfemble, qui 
ne produifoient qu'une lumière fombre , & finifToîent par s'éteindre 
aptes un ceitain tenis. MM. Léguillier ont eu plufieurs fois recours \ 
ce* mêmes expédiens lorfque les vapeurs mofétiques régnoienr , mais 
avec auflî peu de fuccès. Ceux que la nécertité oSligeoit de travailler 
dans cette cave , dans les circonftances des mofettes , fe trouvoieni étour- 
dis, comme ivres, & étoien: forcés d'en fortir. Ces tentatives ont été 
faites par des perfonnes qui ignoroienc abfolumenc le danger auquel 
clleî s'expofoient. U n'en eft pas réfuUé d'accidens » parce que les v^ipeurs 
mofétiques étoient dans ces différentes circonftances, moîjis abondan- 
tes, ou que ceux qui s'expofoient à les refpirer , n'y reftoienr pas hcu- 
reufement affez long-tems pour en être plus incommodés j mais ce qiii 
n'arrive pas dans un tems* arrive dans un autre. 

Je crois encore devoir prévenir qu'il y avoir dans cette féconde cave, 
depuis environ un mois, huit étoiles pièces d elTence de iccébemlûnef 

1774. JANVIER. C 1 
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3utyréparkdoienr une odeur très forie : plnHeurs^rofTes bouteilles d'huîlc 
e vitriol f & environ une «Jouzait^^ de barils d'huile de laurier. Je rap- 
porte ces circonftances, parce que les peTfonnes qui ont été pour ainfî 
ûire témoins de l*accidenc qui eft arrivé dans cette cave, l'ont attribua 
^ l'odeur de l'eflence de térébenthine. Le procès verbal de M. Simon- 
neau , CommilTaire , qui a reçu les dcpoiîtions des alîiltans le dit. 

Le 18 Octobre 1775, fur les onzes heures du marin jW.LéguiUier fils. 
Se un garçon defcenditent dans cette féconde cave fans lumière , parce 
qu'elle ne pouvoic fub^Her allumée ; ils y alloienr chercher des bouteilles 
vuides placées dans le fond, lis furent fuivis par un chien- loup de moyenne 
Taille. Ces deux perfonnes fe fentirent étourdies prefque en mbne-cetnsî, 
fie après quinze fécondes environ * elles tâchèrent aurtî-tôt d'en fortir f 
mais comme elles ctoienr étourdies 1 chancelantes » fans force , & dani 
un lieu obfcnr^ elles ne purent gagner refcalier affez prompcemenc. Le 
garçon s'égara & alla fous l'efcalier; M. Légiiillier tomba au bai de l'ef- 
calier, miif doucement & fans fe bledet. Quoiqu'il n'y eût que douze 
marches i monter pour fonir du danger, il lui fut in^polfible d'aller pltic 
loin. Il conferva neanitioins pendant deux minutes allez de connoiffance 
pour fentic l'horceut de fa fituation & celle du garçon : il appella du 
fecours autant qu'il le put, mais d'une voix foible & tremblante; foi 
garçon au contraire « le fit d'une voîk forte & efTcayame: celui-ci fie 
ftïcote quelque pas , manque de nouveau la direâion de I efcalier» 8c 
va tomber enfin à la renvetfe entre deuit tonneaui d'elïènce de téré- 
benthine, où il périt fufFoqué dans cette fituatiun. M. Léguillier die 
qu'il entendit alors un bruit très-fort , femblable a celui d'une poulie 
qui tourneroir rapidement. A ce bruit fuccédaanlli^tôc un filence effrayant. 
Les fecours que ces infottuués demaudoient ne leur furent poinr don- 
nés, parce qu'on n'entendoir pas leurs cris, & qu'on ignoroit le lieu 
où ils étuient . & leur terrible lîtuation. 

lA. LéguiUicr , qui a échappéà la mort, & de qui je tiens ce détail , 
dit que du moment de fon entrée dans cette cave, jufqu'j celui de U 
perte de fa. ccinnoilfance , il ne s'ell pas écoulé plus de deux minutes; 
pendant cet efpace de cems , il n'a reffenti ni douleur , ni oppreffion* 
A lindant qu'il perdit connoilfance, il éprouva une lîcuaclon des plus 
voltiprueufes , un déhie inexprimable , une douce rêverie occupoic 
agréablement fon im^ginarion ^ il guûroit avec plaint d la porte da 
lombeau une farisfacti^n délicieufe, abfotument exempte des horreurs 
que l'on a ordinairtment de la mort. Il perdît enfin tour mouvement , 
tour fenrlment , & relii dans cette dernière Htuacion environ une heure 
& demie au pied de L'efcalier. 

Ce ne fut qu'^^u moment du dîner, qu'on s'apperçur de leur abfence; 
& la cave lut le dernier endroit où on les chercha. Tour fembloit conf- 
piret â leur perte j l'efcalier pat où ils ctoieac defceudus, Se qui fert 
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hatîtueUenienc, & commun à des locataires « quelques-uns allerenr a 
leur cavenu , & fermèrent, en remoman;, la porte k la clcf^ croyant 
qu'il n'y avoic perfonne. 

1 Un des frères defcend précipitamment dans la première cave, s'ap* 

>prochede i'efcalierde la féconde > appelle & ne reçoit point de r^ponie. 
il pcèce une oreille attentive & inquiète , croie entendre un râle , defcend 
les marches fanî lamière, & reconnoît à tâtons que fon frère eft expi- 
fant. U demande du fecours ; on enlevé aufli-rôt le jeune homme qiiï 
donnoit encore quelques foibles lignes de vie^ Une autre perfonne, fans 
délibérer j va en tn^me-cems au (ecours du ga£<;on , quoiqu'il im très* 
dangereux d'y aller, cherche à ùtons, ne le trouve point, fie rapporte 

Je chien , mort au fond de la cave. 

Cette petfonne fatiguée, & mt*me la têre ërourdie de l'air mofcciqtte 
qu'elle venait de refpirer , n'ofa plus fe hafarder ; mais un autre lui fuc- 
cède , s'expofe avec le même zèle , defcend avec célérité dans la cave , 
cherche à tâtons , trouve enfin le garçon , le prend dans fes bms Ik Wva- 
portej mais fon fort fut bien ditfcrent de celui de M> Léguillier : il croie 
moEC^Oh tenta, mats inutilement :ous les moyens de le rappeller à U 
vie : on ne pue lui tirer que deux ou trois gouttes de fang : il ctoit froid 
par tout le corps \ ce qui ne juger qu'il n'y avoit plas d'efpécance, & qu'il 

i^toir mort dcja depnis quelque lems* Ne poutroit-en pas attiibuer fa 
mon â ta polition dans laquelle il a été trouvé, ficqui donnoit aux mo- 
fettes plus de prife fur lui ? ïl ctoit à la renverfe , entre deux tonneaux 
d'dlTencede térébenthine, la bouche à demi-ouverte, une jambe ployée 
fous un côté du corps. Se difpofée comme pour fe donner un point d'ap- 



pui pour fe relever. Son vifase écoit vermeil , & n'étoit point défait j ce 

à la 
vifage. 



qui peut être attribué à fa polïtion gênante qui a porté le fang au 



M. Léguillier, au contraire, étoît couché fur l'efcalier, un peu moins 
dans l'ait mofériqnc , le vif.ige tourné vers la terre , & la tcte pofée fur 
un de fes bras; fa lituatiou étoic biêti moins gênante : il avoit la bouche , 
le nez & les joues baignés dans une écume noire; le vifage p^le, défait 
& les dents ferrées. Aufll- tôt qu'il prit l'air, fa poitrine fe dilara,&le 
râle qu'il avûic s'.nirêca ; mais la refpiration étoit prefque infenfible, 
Jaborieufe , le pouls petit & concentré : on le nnr dans fon lit : il eut 
prefque aurti-tôr un léger friffon. On lui ht prendre du ULum étendu 
dans du vin : un moment après on lui 6t avaler en deiix prifes fcpc grains 
Ld*éméiique, dilfous dans une petite quantité d'eau ; on lui donna en- 
fuite une potion fpiritaeufe, fudorifii^ae fie émétifée , toujours avec la 
même diincultéi à caufe des dents qui ne fe dé{rerroient point. Ces re- 
mèdes ne produitîcenc aucun changement I Tétai du malade ; on le fai- 
gna au bras ; le fang vint difficilement , & il avoit une forte odeur d'ef- 
fence de térébenthine. La faignée ne ât pas plus d'effet que les ceir.èdes 

1774. jASriER^ 
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précédens ■ on Jui appliqua enfin les véfic.Tioires aux jarnbes : il tefti 
pendant quatre heures dans cette firuarion léthargique : ce ne fut qu'au 
bout de ce tems qu'il commença a ouvrir Sc à fermer au(Ti-tot les pau- 
pières , fans fixer aucun obfet. Enfin , vers les cinq heures du foir , le 
mahde ouvrit les j-eux , & fortît de (on fommeit léthargique. It rémoi» 
gna , en bégayant , & d'une voix entrecoupée , fa furprife defe voir en- 
toure du monde qui lui donnoir des foins. Il ne fe refTouvenoit nulle- 
ment de ce qiiû venoit de lui arriver. Un inft^nr après il eut mal au 
cœur , & vomie du chocolat qu'il avoir pris le matin pour fon déjeuner; 
quelques verres d'eau licde qu'il prit alors facilement, le 6rent vomir 
une féconde fois. 

Lorfque Teftomac fut dégagé » on procura des évacuarionç par le bas » 
a Taide d'un lavement purgatif qui produifit l'effet qu'on en actendoic. 
Le malade fe trouva tranquille , maii farefpiratiotii croit toujours coucte 
ôc laborieufe. Il prit pendant la nuit une potion cordiale par cuillerées, 
& du thé alcernaïivement. Il rranfpira fi abondamment , qu'on fut obligé 
de Lui changer huit fois de chemile pendant la nuit : les premières fen- 
coienc la térébenthine» ainlî que les crachats qui ctoienc fangulnolens : 
il n'a recouvré connoifTance que le lendemain avant de lever l'apparett 
des vcficaroires. Il fe reffouvint alors de tout ce qui lui étoir atrlvi U 
veille , à l'exception de la fortie de la cave , dont il n'avoi: nulle idée. 

Les cordiaux qu'il avoir pris avec abondance s & l'effet desvéficatoî- 
res lui dontietent un violent accè^ de fièvre , mais qui n'eut aucune fuite , 
& qui céda aux boilfons délayantes & adoucillûntes- Le malade s'efl: par- 
faitement rétabli j &c jouit actuellement de la bonne fanté , qu'il avoit 
avant cet accident. Voili les faits tels qu'ils fe fonc palFcs : faïfons i 
préfenc quelques réflexions. 

L^effence de térébenthine n'eft point la caufe de cet accident , quoi- 
que l'odeur foit palTée dans le fang par la refpiration &c par les pores de 
la peau. Si les vapeurs de cette e(rence eufTent cicalfez abondantes pout 
occafionner la morr » elles fe feroient eiiflammées À l'approche d'une 
lumière, &: il elt arrivé précifément le contraire : toute laconféquence 
qu'on peut tirer de la prefence de ces vapeurs , efi: qu'elles ne font pas 
propres à puciÊer l'air chargé de mofettes. Pendant que je ditruadoisles 
aHiftans , que la térébenthine n'avoit aucune paît à l'accident qui venoic 
d'arriver, un parent de M. Léguillier dit qu'une pièce de rérébenrhine 
creva dans fa cave, & que plufieurs garçons paflerent une matinée i 
ramaffer cette fubftance , fans qu'ils s'en trouvartent en auctine manièce 
incommodés. 

Le lendemain de l'événement de M. Léguillier, je fuis defcendu dans 
cette cave , jufqu*i l'endroit où il ^r polllble daller fans danger, c'elV" 
à-dire quatre marches feulement. J'ai prcfencé plusieurs fois de fuite une 
chandelle bien alluméep que je tenois à U main j elle s'cceignoic auHh- 
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tâc Qu'elle cntroît dans l'athh^ofphëte des vapeurs mofétiqucs. Qes va* 
peur? régnoienc jufques vers les premières marches de l'cfcalierj maïs à 
tefre feuUmeni: , de elles s'ctoienc un peu répandues dans 3'air des pre- 
mières caves; les lumières que j'y promenai , étoiem environnées d*an 
léger brouillard, Se n'cclniroitn: qu'à peu de diftance. 

Lorfque cet accident eft arrivé , iebaromèu-e croit à vingt-fept pouces 
huit lignes : il y cioit encore lorfque je fus obferver cette cave. Deux 
Jours après le baromètre a temonté à vingt-huit pouces deux lignes ; les 
mofettes fe font évacuées dans lefpace de cinq ou fix heures , avec l'air 
de la cave qui charioit avec Itii l'odeur de reUence de tcrtbenthii^e. Cette 
odeur étoit f\ forte, qu'elle occal^onna quelques murmurer de la pnrt 
des locataires qui ctaignoient d'en être incommodés. Les tonneaux aef- 
fence de térébenthine font reAésdans la cave; jy fuisreftéavec pJuEleuri 

frfonnes porranr i la main des lumières qui ne s'éteignirent poinr. 
les répandoienc au contraire une clarté orcfinaice, fans être a Itéices du 
moindre brouillard. Depuis ce tems-la on continue d'y aller f^ns dan- 
ger j quoique les pièces d'elTcnce de térébenthine y foieni encore , Se 
qu'elles y répandent autant d'odeur qu'auparavant. 

J'avois prévu que cette cave ne fcroit pas la feule du quartier qui ré- 
pandroit des mofctics. Deux jouis aptes l'accident de M. Léguillier, 
tin Ma^on allant fceller un gond dansuneCAve deTatitrecoté de larue, 
dans laquelle il n'y avoît jamais eu d'erïence de lérébenrhine ^ nn qtiarc 
d'heure après qu'il y fut entré , fe trouva étourdi, & tomba fans pou- 
voir forcir ^j il fut auiîi-tot heureufement lecouru , il en fut quitte pour 
une fyncope d'environ une demi-heure , &c pour un mnl de tète qui dur;| 
prefque le reftant de la Journée. Il ne me fut pas difficile d'entrer dans 
cette cave fans danger, le jour que je descendis dans celle de M. Le- 
guillier^ 

Il y a beaucoup de foucerraîns dont l'air eft chargé de mofettes: yi\ 
cité datis ma Chyroie une cave i Sentis qui en eft remplie pendant l'cré, 
& qui n'en a point pendant l'hyver. Les vapeurs mofétiques dans cette 
cave occupent la partie fupérieure. Cesfourerrains n'ont jamais contenu 
d'effence de térébenthine. J'ai cru devoir infifter fur cet objet , parce 
qu'il s'eft répandu un bruit dans Paris ,que l'accident arrivé chez M. Lc- 
guillier a été occasionné par les vapeurs de cette elTence. ' 

Les corps organifés , comme je i'.ii dit dans ma Chymie , ont feuls 1^ 
fon(3:ion de former la matière combuftible qui exilée dans la nature, Sc 
de fournir par leur del^rudion le principe inâammable avec d'autres 
corps. Les corps organifés ne fe décompofent pas tont-'a-coup , mais/fuc- 
cenivement' La nature fait ufage de leur principe inflamniabie ditns'ccs 
ditfétens pa'îagesde deflruction. C'eft ce feu combiné avecle principe 
tetreux, privé d'âir ffc^d'eau, connu fous le nom de phlogiftiqiie , qui 
fe modilie fous une inanité de formes , & qui joue dans ces différent 
i' - i7;^.JANrJÈk. 
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étais un il grand rôle dans la nature & dans le? opérations de UChymîei 
c'eft ce même feu qui fe modifie fous la forme de vapeurs , qui en charge 
l'air, & le rend pernicieux à refpirer. Les mofeires ne fe manifeilenc 
que dans les endroits où il fe rencontre des matières inflammables ea 
décomponûon» celles que dans les mines *& principalement dans celles 
de charbon de terre , de Tel * dans les folfes d'aifance , dans les rerreins 
imbibés de matières végétales & animales : les mofettes enfin ne tègnenc 
jamais dans les fables, ni dans les cavités ptatiquées dans des carriètes 
de piectes vitrifiables, & qui ne font foint avoifinées de matières ia- 
flammables. 

Les continents , habités par les corps organifcs » fonr pénétrés de ma* 
tîère inHammable qui eHt toujours en aâion , foir pout fe décompofer, 
foitpour former des combinaifons» ou pour fe réduire en vapeurs, 8c 
produire des mofettes. L air que nous refpirons, même en pleine can^ 

I ligne, eft plus ou mains chargé de vapeurs moféiiqaes , produites par 
es corps organifés qui fe dcEiuLfenc i la furface de la terre. Dans ces cir< 
cotidauces » elles ne produifent point d'effets fenfîbl^s fur réconomîe 
animale, parce que L'air qui s'agite continuellement , mc|e ces vapeurt , 
& les divife dans la maClc de l'air où elles vont former des combinai-' 
fons dans l'athmofphdce. 

Le terrein de Paris ell abondamment pénétré de matière inflamma- 
ble : & fans cire minéral , il peut être confidété comme une riche mine 
de phlogiflique dans toutes {ortes d'états de décom portion » fes cavîtc$ 
où l'air n a pas la liberté de fe rcDOUVâlle? , font par cette uifon foii Ai- 
jettes â fe remplir de mofettes. 

On peut à volonté produire des mofettes par utte infinité de moyens, 
pourvu qu'on mette en jeu des corps combuflibles, ou quelques-uns de 
ceuï qui contiennent du principe inHammable dans un certain état. Les 
matières falines contiennent , comme je l'ai dit dans ma Chymîe, beau- 
coup de principe inâammable. Lorfqu'elles fe combinent entr'etles, 
elles lâchent une partie de cette fubflance qui produit une vapeur mo- 
fétique. La combiaaifon du vinaigre diUiHc avec l'alluli fixe , pour former 
de la terre foliée, en exhale une h erandç quantité, qu'elle éteint même 
si Tait libre une lumière qu'on préfence au deHus du mélange» loifquoa 
le fait \ h dofe de cent pintes de vinaigre didillé . qui e$ celle ^c 
j'emploie habicuellemenr. 

L'air contenu dans un conneaa vuide de vitt, feulement depuis un 
inoiS( eflmofétique j il éieinr une lumière, ÔC fait périr lesi^nimauxqu'ort 
y e^pofe. 

Les lumières d'un appartement chargent l'air de mofettes , fie elles 
s'éteîndroienr d'elles me mes ft l'air n'étoit pas renouvelle, comme elles 
s'éteignent fous une floche de verre i^ue l'oti peut o^afidctec cotï^me un 
petàc appartem£nt« 

On 
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On a tencc plufieurs fois de s'éclairer dans des fbiitecceirts avec des 
étincelles de feu, tirées du choc d'une meole de grès qu'on fiiifoir tour- 
ner rapidement. Cette lumière phlogirtique pure, privée de toure hu- 
midité, a Faîr périr plufieurs ouvriers: on a été ooligé d'al>andonneT 
ce moyen. 

Je penfe que fi l'on faifoit tourner rapidement deux meules de grès 
l'une fur l'autre, dans un petit endroit fermé, l'odeur qui s'en exha* 
leroir , fetoit de mcme moférique , éteindroit les lumières , & feroic 
périr les animaux qu'on y expoferoit, 

J'ai remarqué un autre fait qu'on peut rapporter à la mcme caufe, & 
qui arrive conftamment à une infinité de fubftanceïjmais qu'on obferve 
plus facilement fur celles qui font blanches. La craie , l'argille, l'anti- 
moine diaphorétique bien lavé , le mercure doux pulvérifé, le mercure 
précipité blanc, &c. ces fubftances confervées dans des bocaux de verre 
bien bouchés, ou dans des flacons decryflal, bouchés de même matière, 
changent de couleur api es un cercaîntems. Les mAcières purement ter- 
reufcs deviennent jaunâtres à leur furface , & quelquefois elles pren- 
nent la même couleur des parois des bnureiïles. Les préparations mé-- 
talliques que je viens de nommer noirciffent plus ou moins> tant i letir 
furface qu'autour des parois des bouteilles , tandis que le milieu des 
unes ôc des autres fubftances ne change point de cotueut. Ces efFeis fc 
renouvellent quelque- tems après qu'on a remué toutes ces fubftances ^ 
mais ce qui eft plus important d remarquer , c'ell que la partie vuide 
des bouteilles fe remplit de vapeurs mofétiques, qui diminuent plus ou 
moins la Hamme d'une lumière qu'on plonge dans cet air; effet qui 
n'arrive pas à des bouteilles femblables qui ne contiennent rien , ou d 
des bouteilles dans Icfquelîes on a renfermé des terres vitrifiables, 
broyées ou non broyées, quoique de parc 3f d'autre, l'air air été égale- 
ment ftagnant ; il me paroît qu'on ne peut actribuet ces effets qu'à des 
vapeurs phlogiiliqites qui fe dcg.iqeni des fubll^-ïnces dont nous parlons. 
Cette matière phLogiftique vient des fubftances elles-mêmes, 6c des Tels 
qui ont fervi à la préparation des produits niét.^lliques. 

! 1 feroic difficile de rapporter dans un feul Mémoire les propriérés do,- 
phlogiftique coniidéré dans les diffcrens états fous lefquels il peut fe 
rencontrer, plulieurs volumes fuffiroientà peine. J'ai rendu compte dans 
ma Cbymis d'un grand nombre d'obfervations relatives à cet objet, cel- 
les dont je viens de parler, concourent a prouver que les mofettes , ie gas 
Jîivtjïn , le phlogiftique réduit en vapeurs , ce que l'on nomme airfixCy 
&cc, font la même fubftance , &c dans le racme état, à laquelle on a 
donné ces différentes détiominations. 

Les vapeurs mofétiques dans un certain état de pureté, m'ont paru 
être légèrement piquantes à l'odorat, & avoir une légère odeur cirant 
fur celle du poivre. Telles font les mofeites qui régnent pendant i'étc 
Tûm< III, Part. I. 1774. JANHER. D 
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dans la cave deSenlis. J'ai reconnu la même odeur dans la vapeur de t» 
braife parfaite que )'.-ii fait brûlée dans mon étuve; mais il .irrive fou- 
VÊiu que les niofériques font accompagnées de fubftances rcduires en va- 
peurs qui onc d^Todeuc, cel que du charbon maltaic quon fait brûler, 
& qui exhale une odeur force , acre , qui porte au cœur & à la tcie ; du 
foie de fûufre qu'on décoinpofe pac un acide, & qui tépnnd une odeur 
de matière fécale : le même foie de foufre qu'on décompofe à une douce 
chaleur , tcpand une odeur de foufre cch.tuffc j les matières qui éprou- 
vent la fermentation fpiciiaeufe, fourniirent une légère odeur d'éther; 
une chan 'Itïlle qui brûle dans un endroit cU>s , infeâe le lieu d'une odcuc 
de fuif brûlé , Sic ces odeurs peuvenr donner aux mofettes de nouvel- 
les propriétés , qu'elles n'ont pas dans leur état de pureté j mais elles 
font routes aulTi étrangères i leur nature Se à leur effet fur l'économie 
mimile que i'étoit l'odeur de l'elfence de térébenthine qui ré^noit dans 
l^s mofettes de h c;ive de M. Lé^illier. Il eïl donc Important de dif- 
tinguer les mofettes d*avec les ^pcurs qui peuvenr les accompagner. 
Ces odeurs étrangères pourroient en impofer à quelques perfonnes, leuc 
faue penler qu'elles font inhérentes aux mofettes, Sc les potcet à en 
ct,\btir autant d'efpèces qu'il y a de fubftances qui en foutnilTenc, comme, 
on le fait j- l'cgard de l aie fixe. 

Il léfulte de ce que je viens d'expofer, que lotfque la matière in- 
flammable eft privée d'aic & d'eau, Se qu'elle fe réduit en vapeurs» foit 
fponranément , foit par la combuftion, elle fournît une fubftance qui 
e(t conft.imnient dans le même érac, & qui altère en tout ou en partie 
l'économie animale. Je conviendrai en mcme-ïems qu'on ne connoît 
point encore l'état de ce plilogilUqtie qui produit des effets aufll per- 
nicieux. 

J'ajoaterai au Mémoite de M. Baume ime obfervation pratique, & 
de la plus grande utilité pouc les caves ou l'ait ne circule point , & par- 
conféquent oti il devient mofétique. Cet objet çft: peu coûteux. D'a- 
piès plufienrs expériences je réponds du fuccès. Il s'agit d'appliquer à ces 
caves ce que j'ai dit dans mon fza.né fur la meitleun manière Je faire £r 
dt gouvirner U vin , foit pour l'ujage , foit pour l'envoyer au-delà des 
mers y pag. 1 3 i. La cave de M. Léguillier va vous fervir d'exemple. Ce 
n'ell pas prccifénient a la profondeur de cette cave que font dues les- 
vapeurs moféttqiies qui y régnent lorfque l'air eft chargé , bas > lourd 3c 
pefant ^ puifque dans [a maifon que j'occupe à Paris, les caves font à plus 
de quaMnie pieds de profondeur. Se on n'y reffenr aucune impreflloa 
dangereufe.Ce font donc les exhaJaifons particultères du fol qui les pro<- 
duiftnc y & le peu de courant d air qui les y concentre. Mais il eR aifé de 
l'y établir. Praûquez d:fcns cette féconde cave une ouverture qui corref- 
ponde à la première, & de la première dans la cour; placez dans cette 
ouvettuce un tuyau de plomb» & la. comuiunicarioa fêta çiablie eutte 
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l'air inférieur de la féconde cave & celui de la cour. Faiies yne contre- 
ouverture dans le côté oppofc de cette cave , adaptez i l'extêcieur conrrtf 
le mur de U mai Ton un fécond cLiy.iu de plomb A , de quatre , fîie ou huit 
pouces de diamètre PL /f , F. /. qui defcendra dans le foupiraïl de la pre* 
mière cave D^lkCs prolongera jufques dans la féconde. Ce tuyau s'élèvera 
jufqu'au faîce dek maifon. Arexcrémité fupérieurede ce tu/aa,on pla- 
cera un entonnoir C. de deux pieds de diamètte; on pratiquera par* 
deiïiis un moulinée D, dont les aîies feront garnies de toile paiTée aatiî 
l'huile, «qui , tournâmes au gré du vent, dirigeront l'air vers l'entonnoir» 
de-lidam Is cuyau^& le courtaindrom de defcendre datls la cave..., 
Cefeiit tuyau j & mêtne fans moulinet, a. fuffi pour des caves extrêttifi- 
ment profondes» & (i je confeille le mouliner & un fécond tuyau pour 
les caves de M. Lcguillier, c*eft fenletnent pour plus grande sûtetc. 



CONSIDERATIONS OPTIQUES. 

V' MÉMOIRE 

Par M. D. T. Corrcfpondant de l'Académie Roj'ale des 

Sciences (i). 

Sur la rifUiîian delà lumîhe opérée par les mUUttx qui lui font peimêahles. 

LUN traitant de la tcfrailion de U lumière dans le troifième Mé- 
moire ^ j'ai admis que les parties propres de l'eau ^ de Vair » du verre» 
& des autres milieux qui lui font perméables » étoient pour elle des maf- 
fes qu'elle ne dcplaçoit jamais j & qu'elle sV tranfmettoic par leurs in- 
terftices occupés par un Buidc » que j'ai appelle le Huide réfringenr, 
difpofé à lai livrer palTage, mais furceptible cti méme-tems pat Ja ré- 
iïftance qu*il lui oppofe , de la détourner de fa direction primitive, lotf- 
-qu'elle étoit oblique à la furfjce de ce fluide. C'eft d'après ces mêmes 
principes que je me propofe d'expliquer les phénomènes de la lumière ré- 
fléchie fur& dans ces milieux qui lui font perméables. J'admettrai tout 
uniment que leurs parties propres réfléchilfent U lumiète immédiate- 
ment. J'admettrai de plus que le Buide téfriogeiit , ^ui , conformé- 



(i) Poui (Eviter des répétitions fafîidicufcs, noa* renverrons toujours a ce C|ni a 
^[(f dit. En coni^rjucnceivoycilcprctnitr Mémoire .tomcl.ïfl-*" j pig. 36» ; tomcll. 
paf^c II. 171, I4S, Ces Min^eiiei commencent à former un corps complet Je <Iqc- 
triae fur cet ûbjcU " >.-,*-*-^'' 
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menr aux obrervaiions , la rcfia<fte d'autant plus, eu la décournam de 
fa diredicn primitive, qu'elle aborde fur fa furfacefous une plus grande 
obliquité j la rértéchk enfin , quand cette obliquité s'accroît jufqu'à un 
ceitain point. Si fur le premier poim , je m'écarte de l'opinion générale , 
^e me rapptoche en revanche des idées les ptus ûmples. 

H. Dïns «ne chambre qn on a fendue obfcare , en n'y lailfant entrer 
la lumière que par un petit trou pratiqué au volet de U fenêtre , on dif- 
lingue par tout » ^ dans toute fa longueur, le traie de Itimicre qui la 
tr.averfe. On ne pouvoit manquer d'en conctute que l'aii répercute , & y 
dirneife de routes parts la lumière qui le frappe. On peut dire la mcmc 
chofe du verre , de l'eau, & de toutes les fubl!t.mces diaphanes. 

m. Quand je dirai qa un corps répercute, ou bien qu il réfléchit irré- 
gulièrement la lumière, j'entendrai que fa lurface raboteufe l'éparpillé 
de toutes pacts , & fous coures fortes de direâions. Quand je dirai qu'ua 
corps refléchir régulièrement la lumière, ou limplement qu'il la ré- 
fléchit , j'entendrai que par une furface unie , il en fait rebtouiTer une 
quaniité fenfible dans une même direction & vers le même endroit. 

IV. Les rayons refléchis ou répercutés dajis un milieu peuvent l'être 
par les parties propies de ce milieu, ils ne peuvent l'être par le fluide 
réfringent qui en occupe les imeilUces qu'i la fuperficie de ce milieu, 
& non dans Çqs interftices. 

V. Si un rrair de lumière , dont dans rout milieu diverfes portions 
ionc ainn répercutées de place en place ^ vient à pafl^er d'un milieu dans 
un autre , il y en a ordinairement une pornon cunlîdcrable cfui efï ré* 
Béchie fut le plan de réparation. En effet , le nïan de féparatiôn des 
deux mdieux peur être propre à opérer la réfleétion , /i, comme on 
doit le préfumer j les oritîces dès interftices de l'un n'y fauroient cor- 
refpondre exatilemenr aux orifices des interftices de l'autre, parce que 
celles de leurs parties propres qui y font conrigucs, s'y débordent téci- 
proquemenr plus ou moins. Cette réfleftion de la lumière effet^uée fur 
ce plan , indique en mème-Eems que les parties propres de la fiuface de 
J'un des milieux ne s'engrènent pas, du moins toutes à beaucoup près, 
entre celles de la furface de l'autre , & qu'au contraire elles le con- 
tiennent mutuellement applaties en cet endroit, & y préfencent à la 
lumière d'autant plus de petites faces unies plus ou moins étendues qui 
coïncident dans le plan commua de conlad:. Autrement la lumière n'y 
feroit que répetcutee. 

VI. Au refte , une telle dirpofition refpeftive des orifices des pores de 
deux milieux contigus fur le plan de féparatiôn , où on les fuppofe .linlï 
en partie mafqués, & recouverts par les parties propres de ces milieux 
qui s'encre-débordenc; cette difpolicion, dis-je, fur laquelle utie efpèce 
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d'évidence nous auiorîfe k ne pas craindra que l'imagination qui nous 
le fait envifager nous en impoTe , fe manifefte ttcs-fenfiblemenc (ar le 
plan da coDcaâ immédiat de deux lames de glace rcunics &c difpurées à 
Être décorées des anneaux colorés , lorfc^ue dans la chambre obicure on 
y dirige un rrait de lumière alTez menu ; de fa^on qu'il comhe fcir la 
porLÎon du pbn qu'occupe la tache noire. On diftingue ators fur le carton 
qu'on oppofe aux rayons réfléchis , entre l'image lumineufe produite 
par les rayons de ce trait de lumière rcHcchis Tut la furface antérieure 
des glaces , & l'image ptoduite par ceux qui font rédéchis fur la couche 
d'air contiguc à leur furface pullécisure , coules deux trcs-vives , une 
tcoificciie image fort terne &c très foible produite sûtement pat des rayons 
icfléchii fur le plan de fcparation des deux glaces , lequel on avoir pré- 
fumé ne devoir pas en réHctihit en cet endroit, parce que les deux glaces 
y étant immédiatement contigucs lune à l'autre , n'y forment qu une 
malfe homogène, & qui en effet ne procure aucune image qu'on puilfe 
appercsvoir, lorfque lexpérience fe fait dans un endroit librement ac- 
cellible à la lumière, où rimpteifion de cette image eiï effacée par la 
jnultiiude des rayons réfléchis des furfaces extérieures des glaces ; & 
qui même dans la chambre obfcure n'en procure qu'une très difficile à 
aiïïinguer » quar\dpn n'employé qu'un trau de lumière rcHéchi fur l'air 
exrçtieur , & qui ne vient pas dired^emenr âa foleil. 

On ne iaucuic méconnoirre dans celle dont il s'agir ici , que les points 
ou peilts plans qui réHéchilfent les rayons, auxquels e(l due cecte iroi- 
fième image bien plus foible que les deux autres, ne foient des por- 
tions des parties propres de la furface antérieure de la féconde glace qui 
débardent celles de la furface poltérieiire de la première glace > &c fe 
rencontrent vis-à-vis des orifices des pores de celle ci. Or la mtme chofe 
doit conféquemmenc avoir liçuaufli fur le plan de fcparation de deux 
milieux diffétens. Les rayons tfanfmis par les interflices ou pores du 
premier , doivent de mtnie à leur débouché , en trouver les orifices ob- 
ftrwés en patrie par les parties propres du fécond milieu j enforre qu'il y 
en ait une portion qui foit réiiécliie , candis que le retle continue à fe 
tranlmettte en av2nt dans les interltiees de celui ci. 



VIL La portion des rayons réfléchis fur le plan defépaTation eft plus 
confidérable, quand ils fe dirigent du verre aans l'air, que quand ils f« 
dirigent du vetre dans Teau. 

Dans certaines circonftances ; par exen^ple, lorfque la direction de 
la lumière ell perpendiculaire, ou n'cd pas trop ii.clinée an plan du fé- 
paration , ce ne peut ctie que par les parties propres ^ foir de l'air , foie 
de l'eau que la lumièie ell r^B.chie^ & cependant toutes chofes égales 
d'aiileuts les panics propres de l'eau font difpofées i répercuter plus 
de rayons que les parues propres de Tair j puifqu'un rayon de lumière » 
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qui dans une clumbre obfcure pâfTâ de l'air dans une malTe d'uau » paroît 
bien plus brillant dans fa portion qui fe tranfinet par l'eau , que dam 
celle qui fe cranfcnec par l'air, parce que les parties propres de l'eau qui. 
ont un plus grand nombre de faces difpofces dans (les plans diiférens, 
forment une malTe plus compare <]tie ne font les parties propres dû 
l'air, Miis en mêmc-cem5 celles ci , lorfqa'elles font appliquées à la 
furfaco du verre j ont celles de leurs faces qui coincident dans le plan 
de féparacian des deux milieux , plus crendues que ne le font celles des 
parcies propres de l'eau qui font coincidentes dans leur plan de répa- 
ration d'avec le verre. Les premières s'y applaiifTent , les fécondes y 
confervent leur fpliéricitc, & il eJl aïfé de concevoir que les parties 
propres de l'air qui font très-conipreflibles, ont par-là bien de l'avantage 
fur celles de l'eau pour s'appliquer à une lame de vctre par des faces 
d'une plus grande étendue. Dès-lors la lumière parvenue aui contins 
d'une malTe de verre qu'elle a traverfée, fera réfléchie en plus grandç 
quantité , fi la malfe de verre eft terminée par l'air, que fî elle l'efl p^'r 
Teauj quoiqu'elle doive erre répercutée en plus grande quantité dans Je 
fein de l'eau que dans le fein de l'air qui eft celui de ces deux derniers 
milieux où elle eft le moins inrerceptée. 

VIll. La lumière répercwée & difperfce en tous fens dans le fein dé 
l'air j ou de tout autre milieu j l'eft ainfi, parce que les furfaces des par- 
ties propres ou élcmens de ces milieux fe préfentent partout à fa direc- 
tion fou5 toutes fortes d'inclinaifons. Elle paroîc fenfiblemenr être ré- 
flicliie fur le plan de fcparation de deux milieux ditiérej]s , parce qu'une 
certaine étendue de ce pUn fe préfenta.nt à el'e fous une inclinaifon uni- 
forme , il y a une certaine qu:!iitité de rayons qui font renvoyés enfem- 
ble dans la même dire^ion. Dans l'un èc l'autre cas j l'angle de rcflection 
ne peur manquer d'être égal à l'angle d'incidence fur la portion de I2 
face réâéchitfance* 

TX. Le fluide réfringent » ce fluide auquel nous avons attribué U 
fonction d'opcret la rétraction de la lumière , Si. qui occupe les inter-^ 
ftices de toute forte de milieux, peut aulli parlui-mcme occafionner la 
ccrïci^ion d'un rayon de lumière en tour ou en partie, lequel alors eft 
repuudé par la même raifon qu'une pierre qu'on lance obliquement fuc 
la furface de l'eau y fait des ricochets , c'eft-à-dire , a caufe du dcfavan- 
tage que la irop grande obliquité de fa diredlion lui donne vis-à-vîs de 
Ja réJjftance que le fluide oppofe à fe Uilfer pénétrer. Le réfuhat de l'ex- 
péiience de M, Newton que je vais rapporter , en eft un exemple (i). 



Ci) Opt- lib.T, cip^E. y, i*. 
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PI II ^fig, // , ABC cft un pr.ifnie au fortir Haaiiçl uti trait de lumière 
FM , qui cil tombé avec une certain? obliquité Aie fn f^ce BC , va for- 
mer par ceux de fes rayons qui ont rencc.iuc les inreitUces des parties 
propres de la couche dnir conrignc à cetre face BCduptilme, un fpec- 
irecompletGHl fur un carton qu'on leui oppofe i tandis que ceux qui 
fe funt réfléchis fur les parties propres de cette couche d'air , & n'onc 
pas trouve enfuice d'auue obftacle , vont auJl] former, après avoir tra- 
verfé un fécond prifme VXY difpofé convenablement , un autre fpeûr© 
complet PST fur aurre cartun. 

Si alors on fait tourner le premier prifme d.ins îe fens marqué parla 
fuice des lettres A, B, C, lorfque U direâion^du rayon FM eft de- 
venue oblique à un certain point pat tapport à U face BC; &:àmefure 
que cette obliquité augmente cnfuite , les rayons MG , MH , Ml diffé- 
jyEtnment rétrangibles éi auparavant téfraûés , viennneni a ctte réfléchis 
J:es uns après les autres, en commençant par les plus réfrangibles. Eu- 
forte que, lotfqu'en premier lieu les rayons MG difpatoilfcnt fur le 
]|ren:ier carton , ils vont groilîr fenfiblement le nombre des rayons de 
même réfrangibilité NP, qui fur le fécond peignenc la bande violette 
du fpetftre j Se ain{ï des autres divifions de rayons différemnient réfran- 
giblcs qui cefTent les uns aptes les autres, de fe porter fur le premiec 
carton pour aller concourir à renforcer le fpedtacle étale fur le fécond, 

X, Les rayons MG j MH , Ml qui forraoient dabord le fpedre 
CHI j & qui ne font réfléchis fur le plnn BC , que lofqu'on procure 
une plus grande obliquité au rayon incident FM, le (ont, non pnr 
les pariies propres de la couche d'air contif;u(? à la fnce ËC du premier 
prifme 5 comme les rayons MNP, MNS, MNT, qui en premier lieu 
formoienr Tautre fpeilre PST , mais par te lluide rcfringeni logé dans 
les inrcrftices des parties propres de cette couche d'air. 

En effet ^ ce font d'abord tons les rayons du plus grand degré de ré- 
fraui^ibilité , les violets , qui difparoirîent à la fois, enfuite tous ceux 
d'un autre degré de réfrangibilité , les indigo ^ qui difparoilTenc aufll- 
tous à la fois de deiTusle premier carron GHl. La bande verre; par exem- 
ple, ne commence à y erre altérée, que lorfque les bandes violette, in- 
dîgo & bleue y font totalement effacées, & la rouge n'eft non plus en- 
camée qu'après l'extinftion totale de routes les autres. 

Si c'étoit les parries propres de la couche d'air contigue à la face BC 
de ce prifme qui filLen: rebrouffer ici les rayons, qui au moyen de la 
rotation du piifme fur foti axe font in«erceptés au carton Gl , & diri- 
gés vers le carton, PT, elles en fecoienc xoujouis tebrouffer en même- 
rems de toutes les efpcces des plus & des moins réfrangibles \ les di- 
vctfes bandes colorées du fpedtre GHI s'affoibliroient à peu-près égale- 
DiËtu eti mca>e-lËms, Se non l'une avan: l'autre ou â Texcluiion ds^ 
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l'aiure. De même» les diverfes bandes colorées du fpe£lre PST devient 
droienc plus écUuntes pac dégrés » mais elles le deviendroient roures à 
peu- près également en même-tÊtus^ Se non Tune avanr l'atitre j car lei 
rayons héiérogcn^â quîcompofent le trair de lumière IW, n'écanc pas 
décompofésôu développés qii^ind ils icmbent fur le pbn BC , ne faii- 
roienc l'ccre en conféquence de la réflc<flion opérée par les partiailes 
dVirqui forment ce plan, ladécompoficiûn des rayons étant néceflaire- 
nienc le réfulrat d'une réfraction. De plus , en fiippofanc mcme qu'elle 
les décomposât , comment potirroit-il ie faire que les parties pTopres de 
l'air y repouflalTent vers le c:irton PT tous ceux d'une efpcce , & qu elles 
lailfalTenc paflTec au carton GI tous ceus d'une autre efpèce ? 

XI. Tout cela s'explique aifémenc au contraire , en atcribuanc au 
fluide réfringent , logé encre les patries propres de cette couche d'air, 
la réfledtion des rayons qui , avant qu'on fît tourner le prifme ABC fur 
fon axe, formoieni le fpedtre GHl. 

On conçoit que les globules d'un rayon de lumièf e qui fe dirigent vers 
les intetlliccs des parties propres d'un milieu pïus rcfillanr occupés par 
le fluide réfringent, onr d'aucanc inoins d'avantage pour y pénétter & 
yaiticre la rciiftance qu'il leur oppofe , qu'ils s'y dirigent plus oblique- 
ment ; & qu'à Lin certain dcgté d'obliquité , le défavancage avec lequel ils 
fe prcfsntent pour y pénétrer , peut être tel que la réfiftance qu'oppofe le 
fluide réfringent à fe laiiTer pénétrer l'emporte ; ce qui donne le cas de 
la xéfledion de 9a laiïiière par le fluide rérrîngenr, 

L'obfervation nous indique de pins ; qwe toutes chofes égales d'ail- 
leufs , les rayons violets pénétrent moins aifémenc dans le fluide réfrin- 
gent que les verts, & ceux-ci que les rouges ^ 6c qu'ainfi les premiers 
peuvent fe trouver hors d'état defurmonter liréfiftancedn fluide réfrin- 
gent , Se dans le cas d'être réfléchis à une obliquité d'incidence qui ne 
iuffiroit pas pour occalionner la réfleilïon des féconds , qui , à Uur tour 
font aufll céfléchis i un autre degré d'obliquité dans leur incidence, qui 
n'empêeherciic pas les rouges de le porrcr encore en av,Tnt. 

Ainfi on peut juger , que dans l'expérience de M. Newton , c'eft eri 
conféquence de l'accroiflement fucceÀîf d'obliquité du traie de lumicre 
FM que les rayons violets MG font réfléchis tous enfemble avant aucun 
de ceux des autres couleurs ; que ceux du fécond ordre de réfrangibi- 
licc le font enfuite , explufivemenc aux autres moins téfrangibles qui 
ont leur rour à un plus grand degré d'obliquiré» & ainfi de fuite j af- 
qu'aux rouges qui rertent les derniers, Hc partent aufîi tous enfcmle* 

X,l\. On voit que dans le cas où l'obliquité du trait de lumière inci- 
dent FM eft telle que de ceux de fes rayons , qui , fur le plan BC ren- 
contrent les interftkes occupés par le fluide réfiingcnc , il n'y en a 

qu'une 
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qu*une pactie qui foie réfléchie j& que l'autre partie s'avince dans le 
Jitùdle réfringent de Tair, il doic en réftilter une efpèce de dccompofi- 
lion oti un partage de ces rayons en deux divirtons, dont l'itnc com- 
prend les plus rcrrangibles ; par exemple , ou loiis les viotets feuls , ou 
rous les violets & les indigo , ou tous les violets « les indigo & les bleus , 
&CC. & dont l'autre divilion comprend les moins téfrang,ibles; pnr exem- 
ple, ou tous les rouges feuls , ou tous les rouges & les orangers , ou 
cous les rouges, les orangers &: les jiunes; ou , pour mieux dite » tous 
ceux qui n'ont pa.s la même réfrangïbilité que ceux compris dans U pre- 
mière divifion : parce que le degré d'obliquité déterminant alors la rc- 
fle6tion de ces rayons qui (ont réfcangibles k ce point ; & rous cens: 
ïbroliimenc qui fonc rcfrnngibles A ce point , 6^ de plus ceux qui le font 
davantage j ne peuvent manquer d ctte réfléchis tous enfemble en mctrie 
temps i undis que ceux qui le font moins j ne fc détournent qu'nu^ 
tant que la réfra{tïion qu'ils ellutenc dans le fluide rétringetit de l'air» 
l'exige. Ceux ci , plus ou moins développés les uns d*entre les autres » 
vont tracet une pOTtion de fpedlre composée de plus ou de moins de 
bandes différemment colorées , à commencer toujours par les rouges* 
Les autres , de leur cote , fï , après leur réflexion fut le plan fi C , ils 
ne rencontrent pas un autre prifme , ni d'autre caufe d'une nouvelle 
décompollcion, fe rendent enfemble pcle-mêle fut un carton qu'on 
leur oppofera, où ils forment une tache orbiculaire , laquelle fûrement 
auroit une teinte vetdàtre ou bleuâtre , félon qu'elle feroir due à un plus 
grand nombre d'efpcces différentes de rayons hécctogènes , li ces r^iyoïis 
réfléchis fur le plan BC par le fluide réfringent , n étoienc pas accom- 
pagnés en même-temps pat ceux qui font réHéchis au même plan B G 
pat les parties propres de l'aîr; &: qui fe rendant fur le mcine difque 
où tombent les premiers , ne laittcnt pas difllnguer la teinte de ceux-ci, 
& lui en procureur une qui tire fur la blanc. 

XIII. Quand l'obliquité du trait de lumière FM eft afTcz confîdcra- 
ble pour que tous les rayons qui l*e dirigent fur le plan B C aux incerf- 
tjces qui contiennent le Ûuide réfringent, y foienr généralement réHé- 
chis , ils doivent cous, fans exception » aptes la réflexion , concourir i 
former la tache orbiculaire qui feroit blanche , quand m^me les rayons 
réfléchis fur les parties propres de U couche d'air fiC> ne feroieuc 
point entremclés avec les pretnlers. 

XIV. Les réfultats de l'expérience de M. Newton nousindiquenr que 
la réfleâion qui ^'exécute fur le fluide réfringent, peut être diUiiiguée 
d'a^^ec celle qui sopcre par les parties propces du milieu. Ces deux 
cfpcces de réfleâions s'exécutent indépendamment l'une de l'autre; & 
la caufe de l'une n'influe point fur l'autre. Quoique le fluide réfringenr, 
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en ce qu'il oppoferoit ( étant iogé dans un milieu dont les intcrfiicfiS 
feroienr rtcsrettécis'j plus de réUElance à la traiifiniHian (îe lumière , 
en feroit plus dîfpofc à fiaire réfiéchir les rayons d'une cerraine rctr.ingi- 
bilitc à une moindie obliquité, que sll en oppofoic moins; néanmoins 
cetre pïu5 gr.inde rclîftance du fluide réfringent n',iugmenre ni ne dimi' 
nue la qHnnrîcÉdes rayons du irait de lumière qui font réfléchis par les 
parties propres du milieu. Et qnoîqut^ routes chofes égales d'ailleurs, les 
parties propres du milieu réHcchillênt daucant plus de rayons qu'elles 
font pliiî étendues \ cependant foit que ces furfaces foienc plus étendues, 
foie qu'elles le foienc moins, le fluide réfringent logé dans leurs inrctf* 
liccs , tant qi^e la réiîdance qu'il oppofe à la iranfmirïton de la lumière , 
fera la même , ne rcBéclii ra jamais a la même obliquité queles rayons du 
nicme degré de céfrangibiliré. 

XV". Il ne fe réflchit des rayons du trait de lumicre F M fur le fluide 
réfringent de la couche d'air conrigiic à la face BC du prifme, que 
parce que le fluide réfringent logé dans IcsintcrAicesdcs patries propres 
de Yam oppufe plu^ de rclll^ance à la cranfminîon de la lumièi^e , que ne 
le f.iit celui qui occupe les inrecniccs dçj parties propres du verre. Il rc- 
fulte de-U que , fous quelque obliquité qu'un irair de lumière fe dirige 
au pUn de féparation bC , en partant de l'air dans le verie , il n'en peut 
être réfléchi aucun rayon par le fluide tcfrmgenc logé dans le verre , 
parce que celui ci oppofe moins de rétîftance à la tranfmiflion de U lu- 
mière , que ne lefaii le fliude réfringent logé dans les interftices de l'air, 
defquels le trnit de lumière fe rend ici dans ceux du verre. Ceux des 
rayons qui font alors réfléchis fur le plan de fcpararion , le font unique- 
ment par les parties propres du verre. Et , enenec , quelle que foit loblî- 
quiié qu'en ces circonftia^nces on donnera au rayon incident , on ne par- 
viendra jamais à occafionner les effets d'un partage en deux divifions de 
rayons , dont Tune contiendroic les plus réfrangibles feulement , ceft- 
«l dire, à produire un fpeûre tronqué, auquel il manqueioit quetques- 
uneâdes fept couleurs ptifinatiques» quoiqu'on en pioduife l1 atfémcnc 
de reU avec un irait de lumière qui paUe obliquement du prifme de 
Terre dans l'air. 

XVI. Il paroît par ce qui précède, que la lumière ne peut ctre r^ 
fléchie par le fluide réfringent dans le fein d'aucun milieu où la réfif- 
tance ne varie point, mais feulement vers le plan de féparationdedeux 
milieux, où elle a à pafler d'un fluide réfringent moins rélîi^ant dans 
un autre fluide réfringent plus réfilL^nt. 

XVII. Dans ce que je «ensd'expoferftjrla léfleition de la lumière, 
je fuis parti de ce principe, que les rayons réfléchis le font pat Us partie» 
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propres des corps contre lefquets ils vont heurter immédiaiemem. Ce- 
pendant desPhyliciens da premier ordre ont récUmé contre ce niinctpe 
que M. Defcartes avoit adopté. J'expoferai dans le Mémoire fuivant 
les raifons qui m'ont ertipeché de le regarder comme iicévoc^blenient 
profcric. 



RÉPONSE 

-Dr M. M AV D U 1 T , à Mejpeurs Its Jutturi du Journal 

Encyclopédique. 

J\11ess!ëub.s, [e viens de lire dans votre Journal du mois d'O^lobre im 
article qui me concerne. Je me flatte que vous voudrez bien à cet égard 
recevoir mes plaintes , & me rendre li juftice que vous me devez. U 
s'agit d'un Mémoire inféré dans le Journal de M. l'Abbé Rozier, pour 
le mois d'Août dernier. Ce Mémoire a pour titre: Expénemes à untet 
pour parytnïf à dctruirc U nature du Vinin pifïiitnthl ^ à tùtnhattrt fis 
tfftts ^ & à en arrêur la propagation. Voici vos exprefiJons : 

poil 

quon tente des itiocuiacions de la pelle, fut des chiens fur-tout (i) 
moyen de la bïle ou du pus des peftifércs ; qu'on inocule cette matière, 
tant feule (i) c]ue mêlée avec des fub^tances que Ion croit être les anti- 
dotes. L'efprlc de foufre lui paroît le plus puilTant corie£ljf du miarnie 
pelblentieU Nous frcmîflons à l'idée du danger qu'il y autoit de tenter 
ces expérience qui fonc réeîlemenr dans le goût de ce fiècle. La conta- 
gion de la pe{le n'efl-elledonc pas alTez rapide pour lui donner de nou- 
velles forces? Conmient empêcher que la perte ne fe répande par ces 
inoculations (j) ? Entîn , à quoi farviroient-elles ? A rienj car, c]iiand 
mime ni 1 inoculatËur, ni les b^tes inoculées, ni les aUJE^ans, nilesgar-' 
des n'auroient pas conrradVé la perte» eft-il sur que le prétendu antidote 
ptoduisîc fes eftcts fur l'homme, fur rair,fiK les condnclieurs du miaf- 



(i) H falloir rendre compte au Icfteur de cette phrafc -.fur dts ckitnsfur-tou:. Ten 
avois dit la taifon dans mon Mcmoirc. 

(ï) Ll fallDÎt dire pourquoi, taat Jeule que mêlée avec des fahfiancesqut Con vcit 
tireltianiidottt. La isifon en crt détruite ditos le M>émoir«. 

()) L^obfcivatiori ferait ^ufïe , (î l'on avoic die lh mot tjui pûc faire croire qu'OD 
(irnpofa Je tenter les expériences indiquées dans un cntîroii qui ne fcroît pasaftudlc- 
mcnt iiifcdé 5 ce qui cil contraire au fens de tout l'Ouvrage. 

iy74, JÀNnER. Et 
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me pefti!en:iel, il faudroit donc courir de nouveaux rifques dans IcJ 
eltiis qu'on feroic ; tandis qu'il autoic futîi d'elTayer ces fubftances de 
cecte dcrnièie façon , fans s'exporetauK dangers de riiioculation. 

Le compte que vous rendez , eft prcfenré » Meflîeurs , de façon qu'il 
en réfulce l'idée que j'aurois eu l'imprudence de conreillerd'inoçtikr U 
pefle d des animaux , fans cgiîtd aux tems, aux lieux, aux circonftances. 
Cej.-ieîidanc pavois joint au titre mîme de mon Ecrit une note qui appre- 
Jioic que î'avois travaillé dans le rems où la pefte ravageoi: une Pro- 
vince du Nord , & que mon Mémoire avoit ctc envoyé dan& les lieux 
qu'elle iufedoir. C'étoit fuffifamment indiquer que je ne regardois les- 
expériences que je propofois, comme ne pouvant are faites que dans de» 
li^îux actuellement ftappés du rïéau que je cherchois à combartre. Ce- 
qui efl: abfolLîment différent de confelllec vaguement d'inoculer U perte 
à des animaux fans égard aux lems , aux lieux , aux circunllances» 

Comme donc , Meilleurs , le compte qu« vous avez rendu , m'expofe 
â être accafé d'une imprudence que je n'aii pascommife, jefpère que 
vous voudiez bien me cendre la juïlice que vous me devez \ StC j'attends 
de votre équité, que vous prendrez le foin de défabufcr le Public à mon 
égacd , en inférant dans votre prochain Journal la lettre que j'ai l'hon- 
neur de vous adreiFer. 

L'idée d'inoculer des animaux n'eA; pas nouvelle; elle ne m^appac- 
tienc pas. Meilleurs, comme je l'ai dit & répété plufieucs fois dans 
nïon Alémoire : elle a été mife a exécution , mais dans une vue dirté- 
rcnre de celle que je mepropofûis, parles Médecins & Chirurgiens 
employés au ttaitement de la pefte de Marfcille. 11 n'en réfulta aucun 
inconvénient : perfonnene craignit alors qu'il en pût Tcfulter j & ceux 
qui faifoienr les expériences , en onr rendu compte publiquement. C'efl 
ce dont vous pouvez vous arturer , Ç\ vous vous donnez la peine de lire 
le Traité des caule^ , des accidens & de la cute de la Pefte, par feu M: 
Senac , imprimé A Paris , par ordre du Roi j chez Mariette en '744^ 
Vous y verrez aux pages 501 & fuivantes, qu'on inocula la pefte à ua 
alTez grand nombre de chiens. Entre les expériences qu'on fit alors j Se 
celles que j'ai indiquées aux feuls malheureux qui fe rcouvcroient dans 
le Fîicme cas, il n'y a eu de difFcrence que dans le point de vue que j'ai 
conlldécé. Pouvois je foupçonner que mes idées feroient capables de 
faite/?cWr quelqu'un , & îur'tout vous , Meflieurs, quand je les em^ 
pruntois d'un Traite cédigépar le premier Médecin , imprimé par ordre 
du Prince* 

II m'importe fi fort, Wenieuts, & j'ai tant à cceur de me fuftifier 
aupièsde vous & devant le Public, que je me crois obligé de vous com- 
muniquer te fentiment de ceux de mes confrères à qui j'ai fournis moia^ 
Mimoite avant de k donner à M* l'Abbé iloziejt. 
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La même raifon m'engage 5 vous faire parr de la lettre que m'a écrite 
un Savane dont les vaftes connoiirances, les talens fupérieuts , la perfpi- 
cacicc , la réputation ceudânt le futFrage du plus grand poids. C'eft M. le 
Comte de Buffon. 

Sentiment dts Médecins à qui f ai fournis mon Mémoire avant de U donner à 

M. C Abbé RoziEK. 

Nous fouflfîgnés , Dodeurs-Régens de b Faculté de Médecine d* 
Paris , certifions avoir eu connoillance da travail de M. Mauduit notre 
Confrère, & avoir lu fon Mémoire fur la Pefte , dans let^uel il ne nous 
a. pas femblc qu'il y ait rien qui pût faire niure l'idée que M. M^uduic 
confgille vaguement d'inoculer la pefte fans égard aux remps , aux 
lieux , aux circondances ; mais , au contraire , l'idée qui fe ptéfence 
naturellement, &qui refaite de la ledure du Mémoire, eftque M. Mau- 
duit ne confeille de renier les expériences qu'il propofe , que dans le* 
pays qui fetoient aduellement frappés du Héau qu'il cherche à com- 
battre. £u foi de quoi nous avons hgné. 

A Parif 3 ce %i Péeemàrt 17751 

Geoffroy , Mallet , BosQyiiioK- 

COPIE D* V N E LETTRE 
Dt M, U Cornu de BuFFON à M^ Mavdvit. 



De Montbatd t ij Juin lyjf. 

J'ai lu, Monfieur, avec beaucoup de faiisfaâion le Mémoire que 
Vous m'avez envoyé fur les maladies peftilentielles ; & je crois qu'on 
peut en appliquer les principes & les vues à toutes les maladies conta- 
gieufes. Le feul moyen de trouver les remèdes ou les préfecvatifs contre 
ce fléau > eft de faire en effet des expériences fur les animaux. Celle 
■qu'on a faite fut les cKiens dans le temps de la pelVe de Macfeille fuffit 
pour fonder votre opinion, & pour engager les Médecins à tenter le» 
expériences que vous indiquez dans tous les lieux qui fe trouvent mal-' 
heuteuferuent iiifedtésde ces poifons contagieux : c'elt un des plus grands 
fervices qu'on puinTe tendre à l'humanité, & qu'on vous devra plus qu'4 
pecfonne. 

Je fuis j &c* 

Je crois, Meflîeurs , que vous n'exigez pas que fe vous préfcnre 
rorigitid où elt énoncé le fencimeni de mes Confrères & celui de U 

i-^-jAi* JAWIER. 
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Urcre <Ie M. le Comte de Bu^Fon, ce qae je fuis prêt de faire cepen- 
dant, (i vous le requécez. J'ai rhonneuc dette , &c. 



EFFET SINGULIER 

du Tonnerre, (i). 

JLi E to Avril 177^, à dix heures da matîti, on entendit à HoHeii- 
Gebrachin Bc Prifling , près de Rstisbonne , un coup de tonnerre ; on ne 
douta point qu'il ne fût tombé fur rEgUfe > ou fur quelque maifon voi- 
fine; cependant les recherches ftiren: vaines* & on ne découvrit rien. Le 
lendemain vers les quatre heures du malin , le Marguillier allant fotinec 
VAn^i{uSj trouva tout en ordre; il fonna la cloche , &: fe retira. A peine 
fiit-il hors de l'Eghfe , qu'il vit la poutre fupcrieure à laquelle la cloche 
croit attachée, toute en feu, & la flamme fortit parles fenêtres, 11 appelle 
du fecours, on accourut; la poutre, qui rraverfoit le haut de la tour, 
xomba avec le faîte du toit. Tout ce qui croie enrre ce faîte & I2 cloche, 
quoiqu^entre deux feux , n'avoit point été entamé. Au bouc de deux 
heures on parvint a cceîndce hs flammes ^ Si les cloches furent con- 
fer V ces. , 

Le Père Sceiglehuet fe tranfporta le lendemain au clocher; il trouva 
le toit ouvert en-dedans» au-delTus, au-deffbus & près des cloches : les 

f loutres qui croient fous les cloches, & dont les bouts repofoient dans 
e mue, n'avoient point été touchées; mais celle qui les portoit , & pat 
laquelle te feu avoir probablement commencé j étoît prerqu'eniiére- 
menc confumée, & les cloches en danger de tomber. C'eH ainH que ce 
Pcrê explique ce phénomène. 

La matière cledrique s'eft introduite par U folîve de rraverfe fur la 
folive de delFous qu'elle a allumée ; comme le toit eft couvert de fer- 
blanc , la Hamme ne put s'ciever. La fuîive ou é toit le feu* étoit aulïi 
couverte de plaques pareilles ; elle dut fe cunfumer lentement, & eils 
ne fit un feu clair que loifque l'air entra par le trou que fir l^ chute de la 
croix. i.i tianime arrêtée pat le fer blanc de l'autre poutre , fe retira du 



(î) Cefaitefttiride la Gazette univerrcllc de Lirtératurede Dcui-Ponts, Ou- 
■vi-igc psJriodiquc fait avec in:etUj»i;iicci un choix judicicus 5c une critique fine en 
forvi: Ubafc, Dc touslcs Ouvrages p^itodit^ucs , c'cft un de ccqx qui cft Je plus varié, 
fi: dnns lequel on trouve le plu$ cQinpIcretnenc touc ce qui a i2pporc aui ScicDCc», >6C 
fai lout à 11 Litt/raturî Aogloifc Se AUonandc, 
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côte des cloches , où l'on vie des raies noires ; en gagnant l'horloge placé 
AU deiïiis des cloches, elle mit le feu à la chârpecice qui fe crouvn fuc Ton 
cliemin; maïs lincendiene fe inanifefta p:is, hnite de venr. Oîi n'avoïc 
pas fonnc pendant l'orage, parce qu'en Bavière où il y a beaucoup à,^ 
pratiques, dont il feroit dïÂicilû de cendre compte, l'ufageeft de ne fon- 
cer pt;ndi\nt l'orage qu'après U fête de l'Afcenfiun. Ce fut le iiiouvemenc 
de la cloche , lorfquon fonna \'Anotius ^ qui mit en aûion tout ce feiî. 

La tour fut réparée. Se on remit la vieille croix à fa place. Le ii MaJ, 
pendant un autre otage, on vit après un violent coup de tonnerre» la 
vieille croix, toute couverte de fiamn^es pendant un retus alTez con(ï- 
détable. Un éclair ficdifparoître ces flammes i il fuc fuivi d'un autre coup 
de tonnerre j la tour, ni l'Eglife ne furent point endommagées. Le len- 
demain on trouva dans un jardin peu éloigné un arbre qui avoir crc 
touché de la foudre , fans brûler. Les Iiabitans du lieu, qui s'éroient 
trouvés dehors pendant cet orage, cturem voir en ieu les têtes des uns 
des autres. 



OBSERFATIONS 

Sur le Froîd & fur la Chaleur ; 

Par M* Geru ARD ^ de l'Acadîmit de Berlin, dans un voyait fur les 

Montagnes de Silèfii. 

Xj E premier Juin de l'année 1770, j'allai voir la mcmtagne, nommée 
le ^tijjirr Flinsbcrg. Les arbres commençoienr à ponlTer à fon fommet, 
au lieu que la plupart des fleurs du ptintems ctolent fur le point de 
tomber , & que celles d'crc pouiroient déjà : quoique la différence de 
ch.ilcur que mes thermomètres annonçoient , fïic de dix degrés , échelle 
de M. Sulzer ( i ) ; cependant il faifpit bien chaud , & le ciel éroit par- 
tcruc trcs-ferein. Alalgré cela , je rencontrai par-ci par-B des places où il 
y avoir encore de la neige ; & je remarquai rrcs-bien , en la faifant Fou- 
ler > qu'elle n'étoic pas fealemenr de l'hiver précédent, pnifque j'en dé- 
couvrois trois différentes en couleur & en duteté. Je mis un thermomètre 
À cinquante pas de la neige, & un autre à un pied. Je vis alors que mes 



(t) Nous învitofis M, Subcr , ou ccuxfjui connoilTcnt les principes d'apits Içfqiielj 
tan ccheltccft graduée à nous les communiquer, pour ajoytcE ce nouveau ihcrmu- 
nié:rc aux dii-Tcpi <1onc nous avons donné [c cabtcau de coraparaifoD dans le voluruc 
û-ii, tomcllj pacE, IIjDU volume d'Oâobrc 1771. 
*J i-jj^.JASFÏER, 
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thermomètres indiquoienc le même point de chaleur ; favoir , dix 
degrés; mais aynnr plont;é le ihermomcire dans la prLMiiière couche de 
la neige, le meccure b-iiiTa » ^ s arrêta précifémeni au point de la cotî- 
gelUtion \ Se dctns Li féconde ^ croidème couche il delcendit encore d& 
cinq degccs plu& bas. 



LETTRE 

I>£ MM. Rouelle & d'Arcet à M. CAhbé RaziEs. au 
fujtî d'une L^ttn de M. Stgaud de la Fond , injeric dans fon Journal de 
Phyjique^ du mois de Décembre 1773, 

IVloNSitUR , nous venons de voir dans le Cahîet de votre Journal pour 
le mois de Novembre, une lettre de M, Sigaud de la Fond , dans la- 
quelle il nous atftibue les belles expériences de changement entier, 
conllanc & inllantan^ de i ot en une couleur pourpre par la commotion 
^le£trique. 

Nous fommes d'autant plus étonnés de cette infidélité, que les articles 
inférés dans les Journaux de Médecine des mois d'Août & de Novembre 
derniers , ajnfi que dans les feuilles de l'Avant-Couteuc, qui ont patu 
dans les mêmes tems , ne fouffrent point d'équivoque. 

Les expériences qu'on y a annoncées d'abord fur l'or ^l'argent, le cui- 
vre,' rétaim & enfuite fut la platine & le coboîf* font non-feulemenc 
de M. Cornus ; mais encore M. Cornus y eft exprefTémenc nommé pla- 
ceurs fois pour les avoir faites, te pour en ctre l'Auteur. 

Mais ce qui doit furprendre davancaj^e, c'eft que M. De la Fond 
étant venu dans les premiers Jours de Novembre chez lun de nous, le 
confulta d'abord , êc s'entretint avec lui fur diffécens objets. 11 jeta 
enfuLce la convetfation fur les expctîencês du changement de l'or en 
poutpce par l'éleiflncité, & fut l'article de rAvant-Courcur , où elles 
font rapportées, & dont îl nous faifoit honneur j & prévint qu'ayant 
reçu beaucoup de lettres à ce fujet , // ne pouvou pas Je dlfpenfer d'y ré' 
pondre , & fur tout de récUmcr contre celte découverte qui n'éto'u point nou* 
yiile , ajoutant ^uH la connoijfoit depuis long-tems. On lui répondit for- 
mellement devant trois ou quatre perfonnes qui fe ctouvoienc pour lorSy 
comme lui, dans le laboratoire, c^ il fcToil hicn U maître défaire làdeffus 
ce qu'il Jugerait â propos , mais qu'on lui dèclaroit qU€ ces expériences 
nétoieni point à nous 3. que nous n* avions aucune part à ce travail; quatnji 
Ja réclamation ne pouvait regarder ahjùlumtni que M. Cornus ^ qui en étoi^ 
f Auteur ; & que ce ferait avec lui quil aurott à difçuter la réalité & le mériCf 
4t cette découverte, 

u 
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En effet , nous n'avons eu aucune connoiifance de ces expériences ^ êc 
parTÎciiliéremeiiE de celles fur l'oc , que pltil^eats jours aptes quelles ont 
é^é faites, nous n'avonscrcàcetcgard que témoins & fpedlaieurs > comme 
cent autres , qui ont pu les voir , & qui les ont vu répeter comane nous. 
Nous n'y avons d'.uure pan que tl'.ivoir , félon le défit de l'Auceur, 
appliqué cet or ain{î changé en pourpre par l'clei^riciié , fur U porce- 
laine , afin de conftnrer fon îndentite avec le ptécipité d or de Caiîius. 
Comme nous fommes très à portée de faire ces fortes d'elfais , nous l'a- 
vons fjU avec pUiûrj &£ c'efl a^rurémenc un bien mince mérite que 
celui-ld. 

Nous ne fommes donc nulUirienc flattés , Monlleur» de cette prédi- 
letfkion de M. De la fond, L'importibilicé oi'i 11 cioit dt: ne pas connoî- 
Tte l'Auteur de ces expériences , 1 affeAation qu'il a mife à ne pas citer , 
à ne p:is nommer ^ à ne pas mcme déligner M. Cornus ^ U manière dont 
il a confondu le procédé (impie , facile & rsifunné de ce «dernier avec le 
lien moins sûr , beaucoup plus complique & abfolamenc différent à tous 
égâcds, puilqueM, Cornus place fon or entre deux cartes , Se le change 
roue en pourpre^ & que M. De U Fond le difpofe entte des glaces, & ne 
fait en grande partie que le fondre <^' rincrullter. Tout cela nous paroît 
(i étrange ,que nous nous hâconsd'^en prévenir le Public, non pour afl~u- 
rer à l'Auteur la gloire d'une découverte auCTi brillante. Se qui fait épo- 
que par rapport à réle£lricité , tuais pout qu'on n'imagine pas que nous 
ayons la lâcheté de vouloir la partager avec lui. 

Vous le favea , Monfieur, un fait, quelqu'intéreifant qu'il foit , s*i| 
n'eft dû qu'au hafatd, s*il eft ifolc , fi celui qui l'a vu le premier , na fait 



— — j — - — — — I — 

Plus d'un ancien Navigateur j emporté au loin par les vents & les 
tempères fur l'Océ-nn atlantique , a ccé jette fans douce fur les terres du 
Nouveau-monde , & a vu rÂménque ^ mais avant Chrillophe Colomb 
6c Amétic Vefpucc » aucun , qu'on fâche , n'a découvert l'Amérique^ 

Maintenant c'eft au public à juger fî l'Auteur de ces expériences fur 
l'or , & les expériences elles-mcme font dans ce cas là. 

Quant à nous , nous n'avons plus rien à dire , & U difpute nom 
d&viendra déformais cout-à-faic étrangère, 

Nous fommes , Sic, 



Tome Ilï^Pan, /, 1774. 



/AyriER. F 
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LETTRE 

De M, SicAUD DE LA FoND, DémonflraEeuî <ïe 
PhyGque expérimentale , 

A M. CAbhé RO ZI E R, 

"r é V e n u alTez à tems , Monfieur , de la lettre que MM* Rouelle Se 
d'Atcet vouloient faire imprimer dans votre Journal ; j'aurots pu vous 
■faire patTer fur le chitnip ma réponfe ; mais mon eftime particulière 
pour ces Meil!îeacs» m'a engagé dans une dcmarchehommète, qui n'd. 
point eu le fuccès que je m'en propofois. J'ai mis à part la tracafTerie qu'ils 
me faifuîent : je leur ai écrit pou; les invitera retirer de vos mains cette 
lettre q-.ii ne potte fur aucun fondement. Je leur aï même communi- 
qué le PtécU de la Réponfe que j'y fAifois. Ces Mçflîeurs n'ont point 
voulu fe tendre à ma reprcfentation* Ils m'ont feulement afluré, dans 
leur Réponfe, que je viens de recevoir» qu'ils n'ont aucune part à 
Tariicle inféré dans TAvant-Coureutda j-fi Juillet dernier, Ôc qu'ils ne 
retireroient leur réclamation, qu'autant que j'en ferois publier une fem- 
blable à la leur , dans votre prochain Journal. Je m*en rapporte i la parole 
de ces MeHlêurs touchant l'article de rAvant- coureur. Je leur accorde 
tout ce qu'ils peuvent defirer à cet égard j mais je ne puis & je ne dois 
accepter la condition qu'ils m'impofenc: je leur laîETe la farisfaiftion de 
publier eux mcmes cette téclamaiion à laquelle j'ai l'honneur de vous 
adtelTer ma Réponfe. 

Cette lettre contient fommairement trois reproches, dont deui me 
font perfonnels. Dans l'un ils m'accufeni de leur attribuer une décou- 
verte qui ne leur appartient pas, ^dans l'autre que j'afFeiîle d'en ignorer 
l'Auteur, donc je confondsle procédé qui eft beaucoup plus fimple â^'plus 
exaiîl que celui que je fubfticue à fa place. Le troifième paroîr s'adrelTec 
i cous lesPhylîciens, fous Temblême de Chnfïophi Coiomh. Je refpec- 
terai h brillante citation de ce dernier, pour ne parler que de ce qui 
me regarde perfonnellement. 

Je conviens de bonne foi , que fi on ne lit que le commencement 
d'un des articles de ma Lettre , inférée dans le Cahiec du mois de 
Décembre 1773, page 5SS, je m'y fuis exprimé d'une manière équi- 
voque ; lûtfque je dis , il ijl confiant , d'après ies expéritncts de 
MM. Roiiclk 6' d^Arcct , on pourroit efFeéïivement imaginer , en ne 
lifant que cette feule ligne, que Je leur attribue une découverte, dont 
lear modeiiie (t défend vigoureufemeut ; mais la fin du même article 
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juflifîâ pleinemenc mon intention. J'y affirme poficivement quU y a 
pttis de dix ijrjT ifue /e connais ctttc expérience ^ & que ;e Vaï fait ol'ferver 
pluficurs joli dans m:s Cours pjrricaiicrt. Il y a phis , dit le premiec arti- 
cle de certe mrme Lettre ; j'ûvois déjà annoncé qne c'ccoic mal à propos 
qu'on re^irdoit cette découverte conime nouvelle, & cette première 
phrafe elle même m'escufe (ulHfaiiimenc de la faute au'ils voudroienc 
m'impurer. Je ne les produis fur la Iccne que pnr accident, & comme 
ayant donné liei: aux Lerrres qui in'on[ éré écrites. Je me contente de 
due , page 3^4; depuis que MM. HouetU & d'Anu , toujours remplis de 
^U pour la Ckymie _, ont fait publier dans l A varit-Couteu r du 16 JudUt 
hars ohfcrvaûons fur ta fufwn de t'or , 6* fur la coiiUur purptirîne quit 
acquiert j, &c. S'ils n'onr aucune p.irt, comme ils me l'aïTarent, à l'atticle 
inféré dans l'Avant Coureur , toujours eft-il vrai de dire que je ne leur 
attribue point l'honneur de la découverte dont il efl queftion j & je me 
crois pleinement ju[li6é du premier reproche. Ils ne peuvent donc me 
reprocher que la faute de didlïon qui m'eft échappée dans un des .irticUs 
de ma Lettre, & dont je viens de convenir j mais je ne pals meperfuader 
que des Savans , tels que ces Mefïîeurs, vouluiTent mt; chicaner fur des 
mots &C des expredions. lis favent rrès-bien que dans les objets de fciences 
on ne fe pique pas toujours de Télégance du flyte & de la pureté la plus 
lïgoureufe dans la diftion. C'cft leur témoignage que je réclame. 

Il ne me fera pas plus difficile de répondre au fécond reproche fur 
l'impolïibilité où j'écois de ne pas connoître le véritable Auteur de cette 
découverte , fur mon alFedacion a ne le point nommer , & fur le chan- 
gement que j'ai introduit dans fon procédé, beaucoup plus fîmple & plus 
exadt que celui que j'indique. 

Ce fécond reproche, moins honnête que le premier, eft cependant 
mieux fondé » quant à fon premier chef. J'avoue bien volonricrs que j'ai 
mis un peu d'atFedtarion i ne pas déligner l'Aciteur prétendu de ct^tre 
découverte; mais plus prudent que ces Meflleurs, il n'a point réclamé 
contre mon filence- Il faut donc, puifque ces Meflieurs m'y forcent 
auiourd'hni , qne je leur rende raifon de cette afFeifl^tion qu'ils me 
reprochent. Perfuadé , lorfque j'écrivis ma lettre , que l'article de 
l'AvantCouTenr étoit leur ouvrage , je ne voulus point relever publi- 
quement leurs erretitSi & les accufer d'ignorer un fait qui eft univerfel- 
lement connu de tous ceux qui fonc un peu ïnflruits des progrès de 
l'cleilricité. j'aurois pu leur dire alors, que non feulement on fond l'or 
& on rincrufte entre deux glaces, mais encore qifon lui fait prendre 
une couleur ptirpurine, & quMI y a nombre d'années que ce phénomène 
eft publié, j'ai confervé , je ne fais pas trop pourquoi â la vcriré , 
car je ne me fuis point attendu à en avoir befoin ^ j'ai confervé depuis 
plus de deux ans des lames de verre , & j'en ai plus d'une douzaine qui 
dépofenc en faveur de ce fait ; il y a plus , M. Franklin k qui nous fomaies 
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re^leva^les de la découverte de la fufion de l'or par Tintermcde de l'c- 
le£trici:é, croit mcine parvenu, dès l'année 1756 , jufqu'au po'mi de lut 
faire prendre une couleur fort approcharite de la purpurine. 

Il ecric dans fa fepticme Leirre à M. Collinron , que l'or d'Hollande- 
fait une tache furies verres enire lefquelsilfe fond, & que l'or vérirable- 
en flic une plus obfcure &: plus rougeâtre. On a donc toujours obfervé- 
<lans 1.1 fufion de l'or une couleur rendante à la purpurine \ 6c ù cetie 
dernière ne s'efl manifeftée aufli complètement que par la fuite, il y a 
plus de dix ans au moins qu'un en eft convaincu. 

Que cet or fondu , par une commotion élet^lrique, a acquis une couleur 
pourpre entre deux glaces , ou emce deux cartes , 3e phénomène eft flric- 
cement le mcmei i^' je ne fais cette obfetvaiion, tout à fi^it inutile pour 
les PliylJciens, que pour fatisfaire complècemcnt ces Meflieucs, qui pa- 
roiircnr y mettre une grande différence. Les glaces ou les cartes ne fonc 
que le fuppott qui ferr à contenir Tor, pour qu'on piiilTe l'expofer com» 
modcmcnt auK t^ffets de la commotion. 

SHppofQns cependant , contre toute vraifsmblance , qu'il y ait quelque 
diffeience encre ces deux procédés \ je répondrai encore à ces Melïteurs ^ 
que cette nouvelle manière de préparer l'or n'appartient point à leur Au- 
teur. Il ne peur l'avoir répétée avant le mois dg Juin dernier^ âc jt! Ii, 
connoilloi^ déjà d;=puis le mois de Février précédent. J'ajoacerai encora 
us ce procédé n'eit que U finir du Iiafard & du dépit, & non du raï- 
jnnemeiit, comme ils le précendent. Voici le îx\u 

Je fis cjnrtruire vers la fin de l'année 1771 Une baixerie élciftrique pouc 
M. le Marquis de Couctanvaux, trop connu parmi les Savans, pour que je 
m'arrête à rendre à l'étendue de fes conngilTances l'hommage qui leur eft, 
fi Icgttimeriienc dû. U s'en fervic pendant plufieurs mois , pour inctufter 
de l'or entre deux glaces. Cecre incruftacion fut toujours accompagnée» 
d'une couleur purpurine; mais ces glaces fe trouvoient très* fouvenc, 
brifces- Ne pouvant parer à cet inconvénient, il ima.^ina de tenter la. 
même expérience encre deux cartes , Se tlle lui réulîit au delà de fes efpé- 
rances. 11 m'en tir voir pluHeurs , quelques jours apiès , endéremenc 
couvertes de cette couleur purpurine^ & comme la bonne foi fut toa- 
jours le cat^âère du vrai SavAnr, & particulicremenc de celui dont j'ai 
l'honneur de parler , il m'avoua que ce procédé , que je trouvai ttès- 
ingénieux , n'eioit que l'eifet du hafard & du dépit 

MM. Rouelle 6c d'Arcet, qui ont un libre accès chez ce Savant» 
pourront, lotfqa'ils le jugeront à propos» s'atTurec de U vcriré du fait 
que je rapporte, & fe convaincre enfin que c'efl à rotr qu'ils me font un. 
reproche du filence que j'ai gardé fur le nom de l'Auteur auquel iU 
attribuent ce procédé. 

Je me perfuade à prcfenî qu il eft bien conftanc que je n'ai point pté- 
cendu leur faite honneur de la découverte de l'or converti en couleut 



?: 
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ppurpre > par une commotion éleiîltique , & que j'ai eu de ttès-bonnes 
r^ifons pour garder le lllence fut le nom de !*Auteur de certe belle décou- 
verre ; cair il pourroit encore fe faire que M. le Marquis de Courtan- 
vaux ne fûc pas U premier qui eîic (iibilituédes cartes aux lames de verre , 
& qui eût obcenu le mcmeréfukat de cette mcroe expérience. 

il ne me rcfte plus maintenant qu'à repondre au dernier reproche de 
ces Melîieurs , & <\\i*i leur faire connoître que je n'ai point confondu le 
procéda de leut Auteur ; que celui que f y ai fubUicué eft .luEïï fimple ^ 
aufn ex.nft que celui qu ils pcadament. Je Eeur repréfenEeiai Jonc qu'il 
ne s'^agiiroit pas précifément, dans les letires qu'on m'a écrites j delà 
coulear purpurine de l'or fondu pat une commotion électrique entre 
deux cartes; mais qu'on me demandoir encore i\ cette expérience pou- 
voit fe faire félon la méthode de M. Franklin, & de quelle manière it 
&lloic procéder pour que le fuccès en fût conftanc. 

Commececreexpérience ne demandcaucunc préparation particulière 
de Ter, pour obtenir complètement (o\\ effet , lorfqu'on fe fert de car- 
tes , & que d'ailleurs ce procédé éfoit fuffifamment connu , par ce que 
les papiers publics venoient de publier, je n^ai pas cru devoir faite men- 
rion , dans ma rcponfe, des canes qui affedlcnt (\ puilfamment ces Mef» 
£eijrs. J'ai été diretftemenc au bur, félon ma méthode ordinaire de trai- 
ter les qiieftions que je me propofe de réfoudre. 

Je me fuis donc borné à indiquer une mar^ière sûre & confiante 
de produire Teftet dont il éroic queftion ; & j'ofe prendre 1j liberté de 
foutenir à ces Mellieurs , que je ne connois poinr de procédé plus fîniple 
& plus exai5t pour arriver au but qu'on fe propofe j que celui que j'ai in- 
diqué dans la lettre que vous avez j Monsieur ^ imprimé dans votre 
JournaL 

L'or fe fond , s'incrufte 6c fe convenir entièrement en couleur 
pourpre , n'en dcplaife à ces Mellteius qui aCTutent , avec h même con- 
fiance que s'ils avoienc vu mes expériences , que Vor ns fait que Ji fondre 
tn partk , & s*i/jcruper. 

Je répéterai cependant encore ici que ceux qui ferontdanslecasdedif- 
pûfer d'une quantité ttcs-abondance de matière éledlrique , pourront fe 
contenter de la méthode ordinaire de M. Franklin , encore plus (impie 
que la mienne, puifqu'ilne s'agit que d'appliquer les lames d'oc entre 
deux lames de verre ^ mais je les préviens en mcme-remps qu'ils autont 
prefque toujours le dcf^gtément de voir ces lames brifées d.ins l'opé- 
ration , & qu'ils feront obligés de revenir à ma nicihode^ s'ils veulent 
confiTver les glaces dans leur entier. 

Si cette lettre n'étoït déjà trop longue , j'y ajourerols encore quel- 
ques obferv.itions \ mais peu accoutumé à ces fortes de difputes qui 
ne me patoitTcnt d'aucune utilité pour les progrès de U fcience, Je re- 
grette u liuc^jtemeni le temps que je viens de ucrirïec à cette réponfe, 
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que je ne puis me permettre une plus grande difcufllon. Peut- tire me 
concenterai-je paria faite en pareilles circonftnncesde garder un profond 
filence , & d'abandonner aux Physiciens éclauéï le foin de Qia dcfenfe. 

Je fuis , &c. 



OBSERVATION 

Sur un« uintun d$ C&raii{i), 

.Ayez une terrine à bec , Se verniirée; placez-lâ fur un feu de char- 
bons bien allumés i jetcez-y une livre de la plus belle cire-vierge , Se 
très- blanche , une livre de cofail concajfc ; remuez le roue avec une fpa- 
tule de boi^ , jufqit'^à ce que vocre corail foie bien décoloré , ce qui arri- 
vera bientôt ; jeuez alors dans la terrine une once de manne blanche ÔC 
bien choille ; remuez encore pendant deux ou trois minutes^ ôcez la 
terrine de delTus le feu j vecfez fur le tout une pinte d'eau avec précau- 
tion , c*ell à-dire ne vous expofez pas à l'explofion qui feroic rerrible , ft 
vous verfiez fur ces matières gralfes l'eau tout-ila-tois. Ne verfez donc 
Teau que goutte à goutte , en vous éloigtiant de la terrine , &c le bras 
tendu j pour que l'eau tombe fur la terrine. A la troifième ou quatrième 
goutte , ne voyant plus d'explofion , verfez hardiment toute la pinte 
d'eau i laitTez refroidir le tout jufqu'à ce que la cire figée ait pris emiè' 
rement le delfus^ alors faites un trou à la cire > près du bec de U ter- 
rine ; verfez par inclination , Se vous aurez une teinture d'un rouge 
très - foncé , comme du gros vin d'Âlkante> maïs limpide « inodore , 
in/îpide. 

J'en donne deux cuillerées , mêlées avec une cuillerée de quelque 
fyrop agréable , tel que celui de capillaire ou de guimauve. Je réitère la 
dofe de deux en deux heures , moyennant quoi les pertes de fang fe 
modèrent peu à peu » & finilfenten peu de jouts. On lait combien iTle- 
roit dangeremt de les fupprimer fubitement. 

J'ai dit du corail concafft ; cependant la teinture réufiîra aufll bien , 
quand même il ne fcroir pas concslTe ; &: cela eft li vrai , qu'après Topé- 
racion , fi on caffe les morceaux de corail , on les trouvera également 
décolorés tant à rimérieur qu^à l'extérieur. 

11 ell bon de prévenir que cette teinture ne fe conferve pas long- 



(i) Le MéJecîn piojcftc , qiii nous a communiqué cette préparation , ne nouspcc- 
Oïi!t pas de Le nommer. £IU lui a toujours réuflî avec le plus grand fuccès. 
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temps f Cl l'on n'a pas la ptécaution de la garder dam des bouteilles à col 
très- «coit, & de la pccferver du contaâ de l'ait , en la couvrant d'un 
peu d^huile , i moins qu'au lieu d'eau pute oa aie erzipLojré de l'«au dif- 
tilée , celle que CetoÎE celle de plantain. 



MÉMOIRE 

Sur un PoiiTon à commotion éledrique , connu h Cayetinc 
fous le nom à^ Anguille tremblante } 

Par Vtf. BAJONt Midtcln à Cayenne (ï), 

X-i A natute toujoufs varice dans fes opérations , femi)le prendre un 
plailît fingiiliçr â les couvtit des voiles du myftère ; & fouvent l'efprit 
humain peu: a peine Toulever les c6\n% de ce voile. Occupons-nous donc 
des eâ^ets; con(idérons-Us attentivement; taflemblons-lesj accumulons- 
Us ; ils ferviront peiit-ctte un jour de raatiitiaux pour établir un fifteme 
général de l'Univers. 

La PhyHque , cette Tcience itnmenfe dans Ton objet , embraïTe la na- 
ture entière » s'enrichit chaque jour d'une foule de découvertes dues plu-> 
toc i un hafatd heureux qu à une fage réflexion j mais elle fait les pct^ 
fedionner & \t^ expliquer a nos befoins. 

Telles ont été les décoiiverces des lunettes , de l'cguille aimantée , de 
l'éledricité ; & aidé de fes lumières , le Phyiîcien regarde aujourd'hui 
avec éconneirtenc ta dillance immenfe qu'il y a d'un morceau d'ambre au 
fluide élet^brique du tonnerre. Voilà cependant le point prefque imper- 
ceptible d'où il eft parti pour parvenir à ceice fubSime découverte. Maî- 
tre , pour ainli dire , du puU terrible & du plus effrayant de Cous Iës mé- 
téores , il peut à volonté diriger fes effets & fe fou/traîre à fa fureur par 
les pointes &i. les condudeuis placés fur [a m.tifon qu'il bablre. Célèbre 
Ffiinklin , votre nom pafTera à la poftcrité , porté fut les aîles de l'admi- 
lation & de la reconnoilfance : moins hardi que vous , je mécontente en 
ce moment d'examiner ce qui s'exécute fous mes yeux , & de conAatec 
par des expériences les effets linguUers de l'anguille tremblante. 



(i^ Voycx Jans !e volume, m-ii 1771 , c'cft-à-dirctomcl , pari. II» page ijj» j 

djHi cc!m de Septembre, tomt ÎI , p3it.ï,pagc 17^, les faits rflppôrti!$ fur l'Elec- 
trickté de quct<qucs poilTons ; i!s formcoi un Pf^cis de nos connoillànccs furcc point 
imporuat ■- le M^mohc de M. fiaiou le coiupièu. 

1774. JAWIER, 



43 OBSER DATIONS SUR LA PHTSIQ^UE-' 

PefTtrt , dans fon Hiftoire de It Fr.ince équinoxiale > page 1^9 ; ££ 
Flrmin , dans Ia Defcfipcion de Surinam , tome U , page 2tf 1 , four men- 
tiun de cec anim.1l. On voit cUïremenc parce que le premier en rap- 
porte j qu'il ne s'eft jamais donné la peine de véririer les fairs : le fécond 
dit , qu'en touchant cet animal avec la main ou avec un baron , il caufe 
un rremblement involontaire ou forer» femblable à celui que commu- 
nique ta véritable Torpille à laquelle H compare Tanguille trembljnte. 
Ces traits ne catactérifent pas afTex cec animal qui ne produit point de 
(remblemens ^ mais de véritables commotions» & elles n'ont jamais 
lieu f a on les touche avec un bâton ou un bois quelconque. 

I-es expériences de M. Van-der-Loc > Chirurgien de cette Colonie , font 
plusexatfies, & femblent tendre au vrai but. IL publia un Mémoire fur cç 
poiffon , en 1 yâ [ . Un membre de l'Académie Royale des Sciences , connu 
par fon goût pour l'Hiftoire naturelle, & que fa niodeilieme défend de 
nommer , me remit > dans mon detniet voyage à ?acis, un extrait du 
Mémoire de M. Vandet-Lot, & me chargea de repérer fes expériences» 
Les détails de ce travail font le fujei de ce Mémoire. 

Quoique cette efpèce d anguille fuit alTez commune dans la Gulanei 
on fe la procure difficilement. Les commotions violentes qu'elles don- 
nent, entaient tellement les Ncgtes, que je n'ai pu en avoir une qu'un 
an après mon retour en Amérique. La première qu'on me donna, avoic 
deux pieds &C demi de longueur; fe la rouchai légèrement avec le doigt, 
fans reffentir aucun tretnblemenr ; à peine eus je porté le doigt fur fon dos, 
que j'éprouvai de petites fecoulfes, dont l'adtion s'étendit feulemeiit juf- 
qu'au corps. Avant de faire de nouvelles tentatives , je changeai l'eau du 
vafe dans laquelle tlle ctoic; & malgré mes foins , l'anguille s'échappa 
& tomba par terre. L'eau renouvellée> il ne s'agiCToit plus que d'y repla- 
cer l'animal ; mes Nègres fe refufcrenc pour cette opération j ce qui me 
détermina à la prendre par la queue î à peine l'eus je ferrée d.'Wis mes 
doigts, que je fentis une commotion fi violente, que je faillis à en ctte 
renverfé , & ma tcte rerta quelque-tems un peu étonnée. La commotion 
ne fe fit pas feulement fentir au braj qui avoir touché l'anguille» mais 
au bras du côté oppofé , ^ aux deux jambes (i). Cette première épreuve 
m'avertit de la cicconfpeAion que je devois apportée peut les fui- 
vantes. 

Je commentai a toucher l'anguille placée dans le v^fe à moitié plein 



{1) On (demande pourquoi Jansunc commotion élcftrtque , fon aéïion fe fair-elle 
fïncir au milieu des os du bras , de U cuilTc , & dans la poiicînc , plutôt qu'ailleurs î 
Poarquoï c'eil plutôt dans VhumtftU éC dans ic fwmuf , que dans le radius , le (ubitut 
££ daas Le libia ^ Sec, 

• d'eau. 
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cl*Êau . le 



il me fur potîible \ il 



loucement 
fècoufTe» mais nn four/ni iàmenc (1) confidt'rabU d tous les doigrs qui li 
touchoienri, & il fe prolongea dans tout le bras qui en devine irès- 
engourdi. Je la roiichai enfuire avec un feul doigt, & un peu plus 
forcement ; dans Tindant je fenris qu une matière extrcmemenc fub- 
tilc s'iniînua pac l'ËXiténnitc de ce doigt , &c fe porta avec une f.ipidiré 
iiiexpriraabte dans tout le bras, oii etle produi^t vers la partie fupérieute 
un vécicable choc, comme fi ce fluide eût rencontré un corps qui fe fijc 
oppofé à fon mouvement , ou même qui fur venu au-devant de lui : doù 
il s'enfuivit un engourdiffement , que je ne puis mieux comparer qu i 
celui qui active d un membre, lorfque par quelque fituat^on on a com- 
ptimc les nerfs qui s'y diftribuent. Cet effet finguliej fe dillipa aïTez 

firomptement j mais, comme je réitérai ces expériences pendant toute 
a journée, & que je reçus un nombre prodigieux de commotions, lesi 
unes plus ou moins fortes, j'eus fut le foir mon bras un peu doulonreur 
ôc très - engourdi , la tète pefante, un tnal-aife général dans tout [t> 
coi^îfi, le pouis plus élevé; enfin je reffentis par intervalle de petites 
cardialgies affez défagcéables : ces incommodités furent dirïipéespar le 
repos de la nuit. 

Il falloir , pour ainfî dire , me famih'arîfer avec cet animal avant de 
repérer les expériences de M. Van der Lot. Je le touchai d'abord avec 
gne tringle de fer , & la commotion fut alors shAÏ forte que celle que 
Je relTencis lorfque je pris fa queue entre mes doigts. Un mouchoir bien 
fec fut place à l'endroit par où je devois tenir la tringle, & il n'y eut 
point de commotion. Le mouchoir fut mouille, & la commotion fuc 
auIH forte que les précédentes. 

MM. RoulTeau fie Molere , Capitaines des Troupes , furent prcfens i 
ces expériences, & ils les ont répétées avec le même fuccès* Enfin , cinq 
perfonues qui étoient chez moi, fe prirent par la main j Tun de nous 
toucha l'anguille j fie tous fcntirent une commotion très-violente. 

Ces expériences ne demandent ni ptéparaciotis, ni précautions- elles 
réuflîlTentconftammenf, elles ont été répétées & multipliées en préfence 
de M. de Fiedmon , Gouverneur de cette Colonie : cependant , fur U 
fin , les commotions diminuèrent peu d-peu , & IVnunal en fut û fatigué 
qu'il mourut quelque tems après. 

Dans les iouts fuivans un Nègre m'apporta plufîeurs anguilles, plus 

'^ il *■* Il _ C _-!/*-_ a. iTT.^Z- - _l ri ' 



(l) Je ne fais quel matfraoçois fubftiuiecàcelui-ci cancan oc fâuroïc le rendre. 
Tontt ///, Part, /, 1774. JANVIER. G 
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du corps qu'oti les couche , on Tent l.i commniion ; mais il n'en eft pas 
ainfi , lorfqu on les a ganlée? plufieurs jours , & fur cour quand elles onc 
ctc beaucoup fatiguées. Voici le déail de mes expériences. 

Avec ane Fonrchetre de fer bien polie, je fenris des commotions 
motns fjcKS qu'avec des morceaux de fer de femblable groifeur , qui 
n'ccoieiu point polis , & même qui éruienc un peu rouiilés. Des cou- 
teaux» des ci féaux , des cîefs agirunc beaucoup moins que des du us ou 
antres morçe,iux de fer équivaLens^ & les commotions font beaucoup 
inoin'c fouës , lorfqu'au lieu d'un corps arrondi à Ton exErcmité> on le 
fer: ti*une pointe. 

La commotion , produire pnr une fourchette d'érain pur, a ^tc moins 
forte qu'avec celle de fer, mais p[us forte qu'avec des morceaux de 
lornb, une fourchette d'argent n'a j»uere plus agi que le fer; cependant 
'engourdilTecnent du bcas m'a paru plus fort & plus long. Celle que j'ai 
ïeçcie , tenant de l'or dans ma maîn , a été à-peu-pics égale à ctlle tirée 
avec du cuivre & de l'argent. De quelque façon que le bais ait été em- 
ployé , il n'a rien produit j pas mcme après avoir trempé dans l'eau ; j'ai 
adapté du fi^r à un morceau de bois, & l'anguille a été touchée avec le 
fer fans fuccè? \ enfin , après avoir acmé de fer Iiîs deux bouts du bàïon , 
j'en ai tenu l'an. Se approché Tautrc aulTi infriic"iueufemenc. 

J'ai employé le verre de rouies les façons imaginables, de mcme qtie 
la cire d'Efpagne , le fonfre Se d'autres fubftances rcHneufes, fans obtenir 
aucune commotion. L'animal touché .avec de l'ivoire , de la corne , des 
plumes, ne m'a rien fait éprouver. Le linge ordinaire communique la 
Cûmmotion , pour peu qu'il foie humide; & lorfqu'il eft bien fec, il 
n'eli plus condut^eur j la foie produit le même effet. Une fubftance rrès' 
perméable à ce fluide ell la terre cuite de toute efpcce, & en voici la 
preuve. Je vuidai l'eau d'un vafe qui renfermoit une anr^uiUe; lorfque 
l'eau fut enriérement écoulée , je fetitis. dans la main avec laquelle je 
icnois l'anfe du vailfcau, une des plus fottes commotions; ce qui m'en- 
gagea à faire les expériences fuLvantes. 

Je mis une anguille dans une tercine affez bien verniïTée & pofée 
Tue dc-s pieds de verre, qui étoii à moitié pleine deauj après que 
l'anguille fe tut promenée quelque rems dans cetce eau , elle fut verfée ^ 
& l'anguille relia à fec i alors la commotion fe fit vivement fentir à la 
main avec laquelle je tenois le bord de la terrine. De l'autre maîn , je 
ibulevai l'anguille avec un morceau de fer, en la UilUnt loujours tou- 
cher à h terrine, & je continuai à fentir des fecoulTés ircs-foires dans 
1a mamqui en tenoit les bords, t.indiisquc je n'éprouvai rien dans l'anrre 
cjui fervuità foulever l'atumal. J'éprouvai fuccel]ivemi.ntditFéfentesfublV 
tances métalliques que je fubdiruai au fe: ^ leurs effets en furent rou- 
jo^x^les mêmes. La couimociou ne fe communique puiac pa: le ti;oyea 
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de l'eaq ni cïe l'air que IVnimal expire ; de leur union , il en réfultQ de 
pericej bulles qui furnagent l'eau (i). 

Ces expériences furent répccces le lendemain, les rcfultars en furent 
les même* à peu de diofe près ; mais j'ai conftammenr obfervé que 
lorfque les anguilles ctoient dans des vafes de rerre fans eau, & ifoles 
fur des fupporrs de verre , les commotions en ccoient beaucoup plus 
vives , & les fecoulTes éroienc plus forrcs dans les vallfeauv de lerre 
jion vcrniiïes, que dans ceux qui l'ctoienr. Il ne faut pas pcid're de vue, 
ù on veut être exaét dans le rapport de^ rcfuUats , que la commotion 
produite par ur;e anguille fatiguée, eCl à tous égaids , crès-inffrieure k 



celle d'une anguille fraîche. 



Je priï une de ces anguilles afFoibHe ^ fatiguée, je la t^is fur la terre 
pour la lailTer mourir, M étant aEÏÏs fur une chaife auprès d'elle , je là 
louchai fur U tête avec une fourchette de fer^ & dans Vinllant j'cproDvai 
une fecoulTe des plus terribles dans le même endroit des deux bras Se 
Aç& deux jambes ; touchée avec une fourchette d'argent , la coinmotion 
parut un peu plus forte J touchée avsc des morceaux de btiaue mal 
cuite, la commotion fur moins vive qu'avec tes fubEïances mctalliques^ 



ces répétées ont toujours donné le mcme réfultat. 

Il faut obferver que plus cette anguille placée fur terre» fcchoir , 
plus les commotions devenoienc violenres, quoiqu'elle ne fit pref<^Lie 
plus de mouvement. Ce fait m'engagea â la remettre dans l'eau , pour 
clccider fi les commotions feroient les mêmes , mais elles ne fe firent 
plus fentir dès qu'elle en eut été couverte. Après l'avoir remife fur terre > 
elles furent encore bien moindres jufqu'à ce qu'elle fut fèche. Dans ceî 
état, les commotions ne fe font ptefque plus fenrir, lorfqu'on touche 
Tatiimal fut le dos ou au milieu du corps, & elles font très aftîves, 
lorfqu'on le touche fur la tête ou à rexttémiié de la queue. Les parties 
intérieures de J'animai ne préfenrent rien de particulier. J'ai plocé dans 
l'intérieur de la bouche une fonde d*argent, & l'ai enfoncée jufque dans 
l'intérieur du ventre, fans obtenir aucun indice d'éledlticiié. L'ex^é- 
ïience a été répétée plulîeurs fois. 

Dans le tems OÙ Tanguille paroilToit prefque morte ; )e pris un groj 
char extrcmement vorace ^ 6c Tapprochai de la peau de i'anguîlle fort 



(0 C'cftpat erreur que M. Van-der-Lot dit qû'unCoEifeillerJc cette Colonie , écaot 
dans un catic^t à moitié plein &'c^\^ , Si dans lequel il yjyott une de ces anguilles , CD 
reçut une comtnoiion à pitii Je vïngr pieds. Il en cfl de cncmc de celles É|u'ii dit avoir 
fenci par ['air cjue cet animal cxpûe. J'ai :épézi Se reioumé ces cxpéiicDCCS tic touEci 
Jcsfa^oDSi âcjc n'ai jamais éprouvé la fluslé^cte commoiion. 

177^. JJM'IER. Gx 
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fèche^à peins il L'eue apper^u , qu'il s'éianga defTus avec précipitation 
pour en faire Ca proie ; mais dans l'inftant cju'il la toucha, il en reçut 
y^e commocion n rçnible, qu'il ftc un grand faur en arrière » êc fe 
releva en faifanc des cris affreux. Je centai vainement de ile ramener 
vers l'anguille, il miauloit de routes ft;s forces, &fuyoit dèscju iU'Ap- 
percevoic. Un gros thien fin eufuiie approché , & finvaitc îa coutume 
ordinaire de ces animatix ïl comtrtn^'a par flairer , & voulnt enfuite 
Iccher 1 anguille ; mais dèi que fa langue la coucha, il tîtun cii horrible. 
Se prit ta fuite. Prcfenté de nouveau quelque -tems apiès , il exprimoic 
par Tes cris redoubles > '"U en fe débatiant avec force , U fouvenir de U 
lenfacion douloureufe qu il avoir relPenrie. 

Cette m- me angiûLlc a rerté plus de trois heures avant de perdre en- 
ticremeiir la vie , & les couiiuotions ont eu lieu jufqu audeinic^r inlïanr, 

3uoiqfie la peau du toute ridéç. Dans ce dernier t^tas » aucune pareil 
e fon corp'î ne paioilfoit a^^uic du mouvement, linon celui qu'on ob- 
fervoicveii la région du tcEur qui ctoir produit par des contrai^ions 
de ce vifcèrç. Si on la preÉîoit dans cet crac, on reflen toit quelque légère 
iecoufle i mais fi on h prenou pat la tête ou par la queue , on en rece^i 
voit encoie d'alfci foetes quionr eu lieu julqua ce que le mouvâment 
du cœur ait été emièn-ment éteins. 

Le lendemain 1 une féconde anguille qui mourut également fnr la 
Terre , fervic i répt'ctr les expériences du jout précédent , dont le réful- 
Ut foï le même. Je préfencai à celle ci un moicâau de fer aimante , & 
je ne fentis autune coûimocion , candis que dans le mîme lems , H 
touchant de l'autre main avec une fonde d'argent , | éprouvai une fe- 
coulfe violente : elle le fuc également av^jc une bague montée en brill:tnts 
de Cayenne, ceil à-dire avec la pierre feulement , Se les fecoullej 
fiirent .-lITli vives. 

Voilà cettainement des expériences qui démontrent parfaitemenl^ 
l'éleâc cité de cet animal ^ plulieurs ont été faites dans l'oblcutité, fans 
avoir pu ptir aucun procédé en tirer des étincelles. La propriété que la 
jnaticrt; éleétrique a encore d'attirer &£ de repoulFer les corps légers n'a 
jamais eu lien , ou du moins je n ai pu obcenic cet effet par aucunes des 
ceotâcives qui m'ont occupé. 

D'aptes ce qui vient dêrte die, on peut faireles remarques fuivan es; 
i". Que cet animal confcrve depuis le moment qu'il eu pris, ime 
matière extrêmement fubtile , qu'elle s'irtlinue avec une extrême vî* 
telTc dans tous les corps qui le touchent, & dont les poroiités lui ou*- 
vrent un libre palTâge ; enfin , qu'elle s'étend tort loin , pourvu toute- 
fois qu'elle ne trouve point d'interftjces encre les corp^ deftinés à lui 
livrer paffage, malgré le^ difféi entes commo-ions qu'ellt produit dans 
ion cours. Cette première propticEC qui lui efl commune avec celle de 
Iclediicité f a*exige aucune préparation puur fe manitclt^r» 
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a<*. Les Hjbftances métalliques , Us animaux, la terre cuite , le linge 
& les (iiffci*t:nres irofFes mouillées font les feules manères qui donnenc 
pafr^ge Cl ce fluid* > oit du moins celles dans Ufquelles les eiFers fe 
niireju nppercevDÎc. Cecre féconde propricrc lui eft encore commune 
avec clIIc de la matière éttdrique , 6f nous fournir une nouvelle 
preuve de fou analogie , aitili que la difBcullé qu'elle a i agir dans le 
verre , le foufre & lej» fubftance* réfineufes* 

5*'. L'or, 1 ;irgent Si. le cuivre (ont les f'abftances où ce fluide femble 
fe mouvoir .ivec le plus de facilicé, enfuite i'ét.iin d'Angkierre» enfin 
IViain pur &: L plomb. Par rjipporr au fec , les commotions fe commu- 
niquent plus .lifcinent & plus ronement , lorfque le fer cft légccemenc 
rouillé que lorfqu'il eft poli, J ai encore remarqué que ce m^me fluide 
p.iiroit pliLi Âiiéinenr à travers ta terre cuite , que par les lubftances mc- 
niîiques. EnBn , les corpsanimcs font encore des matières uès propres à 
lut livrer paCfage , & peut-ccrc plus facilement que les fubll.inces dont 
nous viriions de p>ile[ , puitqne les commotions que l'on reçoit en fe 
tenant par l.î matn font trè- fortes. 

40. En loucliaot légèrement l'animal, on hTtire fans dôme peu de 
macicre, ^ c'ert la raison pour liiqueUe les commutions ne s'étendent 
pas audeUdu poigner^ iî au contraire on le touche plus forcement , ta 
coiLimoiioi) eft non feulement plus force» mai* elle le fait fentir tantôr 
dans rarticulacion du bras & de l'avant bras » & tantôt vers l'épaule. Si 
l'animal eftifolé, & qu'il foit hues de Veau, en te toucli.int verslatctedc 
un peu fortement , on reçoit urte lecoulfe fî forte > qu'elle agit fur les 
quatre membres, & toujours moins fortement fur celui qui a touche 
l'anguiîle» que fur ceux qui ne l'ont point touchée. 

s". Les commotions fonc infiniment plus fortes , lorfque l'anguiltc 
eft hors de l'eau , comme je viens de le dire , que lorfqu'elle y eft plon- 
gée ; ce qui abforbe fans doute une partie cie la matière fubtiJe que 
lance l'animal, ou qui oppoft un obltacle a celle que l'animal attire de 
l'homme. Ce qui femble ptouvercette opinion, c'eltque l'anguille ifolée 
donne des commotions beaucoup plus for tes, & elles ont un degré de 
force encore plu^ aâif lorfque fa peau ell un peu fèche \ enfin , la plus 
forte des commotions fe manifefte lorToue l'ammal fait un certain mou- 
vement y une efpècede frémiffemenr de tout fon coips , par lequel il 
femble que U matière foit comme exprimée & chalfce en dehors. 

60, D'après Us expériences que j'ai faites , il femble que ce fluide 
•fubtil ne fe répare pas dans la nume proportion qu it fe diflipe; 
car du prtniier momiînr qu'on travaille avec ces anguilles^ elles lancent 
avec une abondann; fingulièie le fluide é cftrique, & il diminue X 
tnefure qu'on pourfuic les opérations. Si on fait ces expériences pendanc 
une ou deux heures * les dernières ne préfentent que des commotions 
légèie^ Ces effets ne dépendroient-ils pas de ce que l'animal pcrdfes 

ijj^.J^NriER. 
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forces? & k fortie de ce fluide tie feroii-elle pas une fuite de la con- 
traction de l'es mufcles ? 

70. Lorfqiron touche l'anguille avec la main ou avec quelque fubf- 
t^ince inécallique, U commotion n'a lieu qa'au br.is avec lequel on la 
touche, jou 3VBC lequel on ïîenc le coîps métallique. \[ n'en eft p:is de 
même G on touche l'animal avec les extrémités inférieures , alors les 
fecoulfirs Cn font fenttr confl^amment aux deux jambes , & toujours plus 
■forcement à celle qui n'a poinc touché l'anouilSe. On ne fent jamais de 
coromoîion dans le tronc , mais bien un mouvement fubtil qui indique 
le cuurs libre de cette matière , qui en fe portant vers les extrémités , 
fembis renconirer un obftacle à fou cours fur lequel il paroù faire un 
efforc confîdctabie, & produire un véritable choc; oiaisce qu'il y a de 
fingtilier, c'eft que ce choc» qui nrefque toujours a lieu, feulement au 
bras avec lequel on touche l'anguille » n'empêche pas la matière de paf- 
fer outre» comme il eft prouve par rexemple des perfonnes qui font U 
chaîne » toutes fentent la commotion dans le btas du côté de l'an- 
guille, fi:nefen£ent rien dans celui du côté oppofé, quoique ce foit avec 
celui-ci qu'on la communique & laperfonneà laquelle ondonaelamaln* 

&'. L'cngourdifTement avec Une douleur fourde qui lefte aux mem- 
bres qui ont reçu plaHears commorions, femble prouver que ce Buide 
a^it particulièrement fur le genre nerveux Ce qu'il y a de certain, ceit 
que lorfqu'on reçoit des commotions violçntes, lengourdiirement eft 
comme général, &c la tête refte même un peu égarée j lécat naturel ra- 
vienr peu aptes. Lorfqu'on continue à toucher ces anguilles pendant 
quelque tems, & quon a pris des précautions pour n'en recevoir que 
des CL.mmotions foutenabtes ( comme de tenir avec un mouchoir légè- 
rement humide le bout d'une tringle d'une verge de fer) on fent la 
continuité des commotions h peu près dans le même ordre quelespuî- 
fations des artères a & il femble mtme qu'elles fuivent ce mouvement 
vafculaire qui, à fon tour, paroît en être accéléré, 

jio. £nfîn , j'ai obfeivc qu'il n'avoir pas été polTîble par aucun moyea 
de produire des étincelles ou de la lumière , quoique plufieurs expé- 
riences ayent clé faites pendant !a nuit j je demande quelle eft la raî- 
fon de ce phénomène t puifqti'on voit dans les orages btiller la lumière 
éleélrique fui les verges métalliques fufpendues à des cordons j ou fut 
ces mêmes verges placées fur le faîte des maifons. Le même phéno- 
mène femanifefte fut les chats que l'on frotte, Se même quelquefois 
fur les hommes lorfqu ils changent dcchemife, ou qu'ils tirent leur* 
bas , fur-tout s ils font de laine ou de foie ? J'ai placé une tringle de 
fer ifolée avec des cordons de foie j à l'extrémité de cette tringle , pen- 
doit une autre verge de fer qui étoit appuyée fur la tète de l'anguille 
portée par des fiipportsde verre. Dans cet crat , j'ai touché la tringle 
dans tous les points poflibles fans voir paroîire la plus légère ciinçeUe, 
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ouoique je fcntitTe des corinmotions qui fe fiiLCcdotent dans le fiiêmc 
ordre que je viens dt dcciire. Si je ccllois de toiichec cette b.xtre, j'ob- 
fcrvoi5 de periis niùuvemens qui fuivoïc iit le nirme ordie des commo- 
tions, & qui indiquoienT quelles avoient lieu fiic cerce bacre , touc 
comme dans mon bras lorfqje je la louchois avec la main. ' 

Apres avoir parlé des efïeis tle£lciques produits par l'angnille trem- 
blance , il eft temps de tînii ce Mémoire par la defcriprion de cec animal 
^ngulier [i). 

I.*anguiUe tremblanreaan rapport diced avec les anguilles ordinaires, 
d'où lui vieni fans doute fon nom ; & la feule diflcrcnce qui fe prcfente 
au premier coup d'ceil , c'eft que celle dont nous parlons , a U tète plus 
grolFe & plus rotide que les anguilles ordmaires. Cette efpcce de poilfon 
devient tort gros» & plufieurs perfonnes dignes de foi m'ont allure en 
avoir vu de cinq pieds de longueLir , & de la grolTeur de U cuilTe. Si 
couleur eft commanémenc d'un noir d'ardoifej excepté fous le ventre 
& la lête qui font d*un touge pâle. On lemirque fur tout le corps de 
cet animal une inlinité de peritî points jaunâtres qui font autant d'ou- 
vertures qui traverfenc la fubftance de la peau feulement. U faut obferver 
eue ces ouvert nres fcïnt intiniment plus communes & plus confîdérables 
fur la tête, fur fes environs & fous te ventre que par tout aillsurs. La 
têce ell grolfe &C atrondie, comme je lai déjà dit; la gueule ell ttès- 
pQtitç, proportion gardée avec la groffeur de l'animal ; les yeux peu clot- 
gncs , Très ronds &: très petits ; tes oreilles ne font point comme celles 
des autres poilfuns, elles fane très petites & arrondies On rtouve dans 
le commencemenc du tronc , deux petites nageoires qui n'ont d'autte 
ufa2;e que de faciliter dans l'eau les inonvemens de cette anpûlle ; le 
refle du corp^ eJ^.fort lilTe &c poli dans la partte fupérieure; il y a une 
n-igûoire dans la partie inférieure , elleeftenf-orme de frange, & s'étend 
depuis la fin du ventre jufqu'.i la fin de U queue. Cette efpèce de frange 
diÂPere peu des nageoires ordinaires , elle e^t loujuurs dans une forte 
de mouvement d'ondulation , 6c femble pritncipahnlenr diriger ceux 
que l'anguille veut faire* Son ventre eft extrêmerm^nt court j & l'anus 
au lieu d'être placé à fa partie înt'ciricure , efl liuué fur la fupéiîeure àc 
près de la tcte. J'iîi obforvé que le ncium ou l'inteflin deftine à la forfie 
des exctcmens y étanr dans la partie inférieure du vr^ntre quittoit les 
autres intedins , & fe portoic de bas en liauc , en Ubourant dans le 
corps de la peau , & s'ouvroir enfin tour près delà tête» de forte que dans 
l'anguille de deux pieds èc denn de longueur dont j'ai parle, il éroit à 
^euK pouces trois lignes de l'extrémiié de la gueule La poitrine deice 
poiifon eft très petite &: le cœur , fembbble à celui des autres animauï^ 
n'tft pas bien gros. Je n'ai pu obferver de noumon , ou du moins il 

^i) Vovcï la É^ravutc du volume l'/i-r i dj mois <1c ^tprcmbrc 1771 ^ où font rcpré- 
fc&iia la'iorpillc&crangtilllc trcn^bbnte de Sminam, dont celle Je Caycnnc diffcrcpcu. 
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doit ccce fort peiîc ; car il ne paroît pas dans la capacîré de U. puicrînc. Il 
doir cependiiîc exîfter , puirque ce poilfon ne peuc vivre fans air, fie 
qu'il ell fréquemment fur Teau pour le refpirer. 

On voit a chaque întlant l'air qu'il expire, former fur l'eau de petite» 
bulles, comme l'a très-bien obfcrvc TAureur du Mémoire de Surinam, 
Les parties contenues dans le basveiure font plus fenfiblcs. L'edrotnac 
efl: alfcz grand , & reiTcmble à celui des quadrupèdes » je lai trouvé 
plein de matière bilieufe ï dans l'anguille dont j'ai parlé , rœfophage 
n'avoir que trois lignes de long , & s'onvroit dans la gueule en forme 
d'^entonnoir. Je n'ai point dccouveiE de cracliée actète ; le foie eft fofC 
gros, & conforme comme celui des autres animauï. £ntre lui & l'elÏQr 
Diac, j'ai trouvé un corps affez grand , rempli de petits grains glanduleux^ 
que je pris d'abord puur des œufs ; mais après les avoir examinés de fore 
près & les jvoir ouverts, j'^i trouve qu'ils croient remplis d'ufle vérirabte 
bile. Ce corps communiquoit d'un côté avec la véficule du Bel» âc de 
i'autre avec l'eftomac. Les inteftins font délicats , très petits & un peu 
longî. Dans ïâs anguilles que j'ai ouvertes, je n'ai trouvé aucune partie 
qui ait pu me faire diftinguet le fexe. L'intctieur de la bouche ik U 
lâtigae font d'une l^rmfture fingutière , de forte que ces parties font g^c- 
nies de repli£ feitilletéâ Se rouges comme du làng. Le cerveau efl iièi* 
petit. Se fa fubflanpe très-mollaffe. 

Depuis la fin du ventre ^ l'ufqu'a Textrémité de la queue , e/t comprj* 
prefque tout le corps de l'anguille tremblante. Ce corps eu: compofé de 
deux fubflances diClindes , dont l'une occupe la partie inférieure, & Tatt- 
tre la fupérieure. Cette dernière s'étend depuis le derrière de la rète, 
jufqu'i l'exirémiic de la queue , & elle eft faite d'un tilTu de fibres mo- 
trices qui femblent s'enrreUcer de différentes façons^ 6c qui font très* 
fermeî» Si on difleque cette fubftance charnue, on y trouve une infinité 
de petites arêtes très fines qui n'ont que deux ou trois lignes de longueur* 
& qui fuivent dans leur arrangement k même difpolïcîon des Âbrei; 
c'eft à"dire qu'elles s'entre-ctoifent de différences façons. Cette efpcce 
de mufcle clî féparé fupérieurement au milieu du dos par les apuphifes 
épineufes qui, dans prefque tous les poifTons, forment dejs arêtes fore 
langues , & qui font fort courtes dans celui-ci , de forte que cette chair 
n'eft jointe que par un tïiTu cellulaire aiTcz lâche ; ce qui fait qu'on tes 
divife aifément. Cette fubftance fe trouve enfuite fcparée de l'inténeure 
p.ir aaç ligne qui commence à la fin du ventre , qui Ce continue jufqu'â 
l'extrémité de la queue» & c'eft encore par le moyen d'un tiifu cellur 
laite qu ellea^unit avec la fubftance qui occnpe toute la partie inférieure. 
Si on répare cette fubC^aïuce charnue jufque fur l'épine ou ati^e, on. trouve 
qu'elle y efl attachée par des filets tendineux tiès fotrs» 

Cette efpèce de mufcle que nous venons de décrire , eft fans doute 
j^glui dont fait mention jNi. Ferniinj dans foa Hiltoire d^ Surinam i 

H La 
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r» La grandie chaleur , À'\i cet Aureur, a été un obl^acle pour faire une 
>» parfriire ditredlion ^nacomique qui auroic pu mercre à portée de dc- 
« cidet du vérlcable corps moteur de ce mouvement împulfif. Touc ce 
H que j*ai pu remarquer , font deux mufcles forts qui correfpondenc 
Il au dos & à fï poitrine en forme de fautx ou faucille. Ces deux muf- 
» cIês que j'ai parfaitement diCtingnc des autres parties tnufculeufes , 
jj m'ont paru devoir erre les deux principaux agens du mouvement & 
to du ireiraïUement en queflionj mau je ne donne ceci que cuinme une 
V conioncture , parce qu'il n'efl: pas polïible de décider (i le mouvenienr 
w rende dans touc le corps du poilTon, ou dans une partie déterminée <r. 
Dsfcription d£ àurinam , tome 1 , p. 16 i.. Tour annonce que M Fer- 
Oiiih n'a pa£ poutTé fes recherches bien loin, puifqu'il efl vrai que ce 
tnouvemenc impullïf a lieu , en général dans toutes les parties de l'a* 
niinal, mais que dans plulîeurs circonftances , il fe 4ait fentir bien plus 
violemment auic endroits qui ne coriefpondent point à cos mafcles , 
comme fur la tcçe & fur le ventre. 

Les ftibftances qui occupent les parties latérales Ôc inférieures, font 
-bien différentes de celle que nous venons de décrire ; elle eft très - mol- 
4ane j il femble qu*il n'entre point de hbres dans fa compolîtion , ôc ne 
pa.roîc être qu'une efpèce de mucilage fort épais qui , preiïc entre les 
doigts, fe divife &^ calfe de tout coré. Cette fubûance» occupant le» 
parties latérales de l'anguille , âc s'unitTant inférieurement à la naif- 
îance du mucilage dont j'ai parlé, s'ccend depuis la 6n du ventre où elle 
commence, jufqu'à la queue* Chaque partie latétale peut fe divifer en 
deux , fuivant leur longueur , & ces parties fonr unies par un rilfu cel- 
lulaire, encore plus lâche que celui qui unit ces parties mufculeufes, de 
forte que le doigt fuiîîc pour les fépater jufque aans l'intérieur où elles 
font attachées à une membrane cellulaire, qui fotme un canal conHdé- 
rible qui s'étend depuis la fin du ventre jufqu'à la fin de ta queue* A 
côté de ce conduit , on en trouve deux autres plus petirs , mais qui font 
des vailfeaux fanguins; je les ai fuivis jufqu'à leur naiHance, ou ptutoc 
à leur communication au corur. 

L'anguille tremblante eft naturelle à la Guyane ; on la trouve com- 
munément dans les eaux croupilTantes , dans les petits étatigs , dans 
les faignées d^s favanes ou ptaities. On y lenconcre également un autre 

fioilTon, nommé Coidan\ âinti M. Van-der-Lot a tort de dire que dans 
es endroits fréquentés par Tanguille tt emblante , on n'y rencontre poïnc 
d'autres poifTons. Sa propofition eft fautfe dans fa généralité, mais je ne 
dis pas qu'elle ne foit vraie à certains égards. Il eft certain que cet ani- 
tnal a un moyen terrible de défenfe centre l'animal le plus f roce qui 
voudroit lui faire la guerre : cependant , comme dans la nature touc tend 
à la deftruâion , & que tous les individus font continuellement dai^s 
un état de guerte les uns cQntte les autres, on pâut fuppofer que l'an- 
Tcmt iU, Part. I. 177^* JANFISH. H 
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guille tremblante a également un ennemi fous lequel elle fuccombe , 8c 
qui à fon toiu eft détruit par un autre. 

Je ne puis afTurer quelle fubftance particulière fert de nourriture i 
cet anima! \ quelquEs pscfonnes précendent qu'il vit de petits poilTotis, 
Sa gueule & les dencs à peine fenllbles , femblent dénoter que cet ani- 
mal n' eft pas Carnivore 5 ccpeniliint fon eftomac eft conftruit comme ce- 
lui des quadrupèdes de ce genre. Quoique j'aie mis dgns les vaiffeaux 
qui renfermoient des anguilles tremblantes, des alimens tirés des vé- 
gétaux &; des animaux » Je ne me fuis jamais apperçu qu'elles aienc 
mangé. 

Ce poifïon paroît aiTe2 tranquille , & fes mouvemens ne font ni 
prompts, ni violents, de forre que je crois qu'il ne feroit pas bien 
difficiles attraper , Il Ton ne craignoir les commotions, 11 paroît d'un 
naturel doux, Se 6n s. beau l'agacer &: l'irriter , il ne fait pas le moin- 
dre mouvement , ni pour fe défendre, ni pour fe venger* On peut 
même lui meute le doigt dans la gueule > fans qu'il cherche a mordre. 

Sa chairn'ert: point mauvaife au goût ; les Noirs & les Blancs la mati" 
genc ; cependant j'ai obfervé, en h diftequant, qu'elle exhalait une 
odeur allez défagréable. La partie mufculeufe qui occupe le dos de cet 
animait etl fern^c loclqaelle èft culte , mais celle des parties latérales 
infécieufes devient plus malLilfe quelle ne Tétoic auparavant , & cef- 
fembte en tour à un vrai mucilage. 
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Sur l*Argilîe blanche de Smolandie ; 

' Par H. Adrien GaDD^ Profijfiur dci^ymkà Aho* 

Acad. ^cs \^ N trouve cette argiUe dans les terreins bas où elle eft fouvenrnoyée# 
Sciences de La, plupart eft blanche comme de la craie , & quelquefois un peu jaunâ-' 
tre: elle colore & tache les doigts. DelTéchée , elle eft friable, & non 
pas compafle ,dure & ferme, comme l'argille ordinaire: cette propriété 
eft l'eft^SE du fable fin qu'elle contient. Ënlamanîanr, on la fent plus 
rude que douce. Aux endroits où les fibres des racines des plantes l'ont 
pénétrée , & fe font pourries , on voit de petits filions avec des tache$ 
jaunâtres ; &: ces parties font plus dures que les autres. 

Deux gros de cetre argille mis dans un verre d'eau froide , attirèrent 
promptement l'eau. Us furent prefque entièrement diffous en dix minu- 
tesj. à le poids augmenta de deux gros. Alors l'adhérence & la vîfcolité 
de l'argille fe manifëftècent. Retirée de l'eau apccs dix heures» on put la 
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réduiie avec les dûigrs en un feiil raorceaii. Elle ne reprit au'A^rèsjUn 
jout & tJeitii fa blancheur & fi dureté naturelle^ On elfaya a emtetenir 
& tl'augmenter fa ténacîrc, en L'huDieâanc avec un peu d'eau \ tuais 
ëIIs n'en pcit Jamais a[rcz , pour êcre capable de recevoif une forme. 

On tenca de fépater par le lavage , le fable qui dccruit la ténaciré de 
cetre atgille ; mais ce fut en vain. U pafloit avec l'ar^Ue au travers cLull 
voile tccs Bn. Le mictofcope même ne fit découvrir dans les couches 
inférieures du précipité , nulle pouflière vitreufc, nul grain de fable quart- 
zeux. CelV donc un fablon en pouHiète , celui que tes Suédois appellent 
mo^{\\ U eli ici avec l'argilliî dans la proporrion de i a j. 

L'eau, qui avoit fetvi à la difTolution, fur décantée» lorfqa'elle eut 
{épris fa limpidiré , & cnfuice effayée avec Us précipitant ordinaires qui 
n'y firent découvrir aucun fel, aucune matière écrangète digne d°at- 
tenrion. 

Certe argille humedce & dertéchce plulieurs fois acquéroir plus de 
confiftance &c de duteté: calcinée & mclée i l'eau , elle ne fjifojr pw 
corps comme le gypfe j & ne donnoit aucune odeur à la calcin.ition* 

Elle coiiferve dansle feu fa couleur blanche, y durcit en queïqiie ma^ 
nîère \ & tenue demi-heure devant la tuyère , elle y devient une efpèce 
de piecre gcifc qui étincelle fous l'acier : eifayéeavec Teau forte , £c puis 
calcinée , elle devient d'abocd plus friable qu'à l'ordinaire, & duuic 
moins vite; ce qu'on obtient cependant en continuant le feu. 

Elle ne fait effetvefcence avec aucun acide. Le feul effet qu'ait eu 
fur elle l'eau régale , a été de la rendre un peu plus blanche , apiès avoir 
été délayée, remuée plufieurs fois, & lailTée quelque- te ms dans ce 
diiïûlvant; enfuice lavée avec l'eau de neige, & eifaycc au feu, les 
taches jaunîtres , caufées par un peu de terre fatïneufe , furent enlevées 
par le dilfolvant. ( C'eft par la mêniç raifon , fans doute , qu'il blanchie 
cflfte argille |. 

Pour éprouver fî refprit de virciol en tireroïc une pottîon d'alun , on 
en mit àxns ce dilTolvjnt au fourneau d'eLlai. Pendant lébulicion , I4 
diifolution devint un peu btune, & fe couvtît d'tine peau noirâtre;} 
enfuite l'argille ne durcit pas au feu comme auparavant ; délayée dans 
l'eau, elle s'énainit après quelque-tenis » 6c donna beaucoup plus de 
cryftaux d'alun qu'on ne l'avoit conjeduré de cette efpèce de terre. Une 
partie du fablon , combinée avec l'acide vitrioUque, auroit il formé ce 
fel ? Les expériences faiies avec cet acide & le liquor Jilicum , induifenr 
à cette conjefltute. 

On voulut enfuire chercher quel ufage on paurrr»it faire de cette ar- 
gille dans le tahrltge de l'alun. 
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La difTolution de l'alun Suédois employa plus d'eau que celle du 
Ramain ; c€ qui prouve que celui- là tenoic encore du vitriol , puirqu'îl 
faur moins d'eau pour dilfoudre l'alun que le vitriol à parties égales. 
Dans une minute la teinture de noix de galle concafTce rendit vio- 
Jette U diirolurion d'alun de Suède , & ne cliangea pas celle du 
Romain. La décodiion de l'écorce de ^trimj, qui avoic une couleur 
jaune, devint brune & plus foncée par l'infufion de l'alun de Suède , au 
lieu que celle du Romain lui donna plus d'éclat. Ces deux épreuves ne 
permetioienc pas de douter que L*ïlun de Suède ne contînt encore du 
Fer, 

La difTolucion de cet alun ayant ^tc féparée en trois parties, on joi- 
gnit â l'une l'argiUe blanche SmolandoiPe j à l'ancre , celle de Hollande, 
couleur de perle , fixe au feu i à la troificme» rUuile de tartre pat déli- 
quefcence : ce mélange fac fait peu-à-peu jufqu'à ce que toute effervef- 
cence eut celfé. On remua trois ou quacce fois ; Se lorfque les fubftances 
fuient précipitées , l'argille Smolandoife parut couverte d un fafran de 
Niars. Ou en remarqua un peu fur l'argille de Hollande , & point du tout 
dans la diirolution par l'hutle de tartre. Il n'y avoir au fond du vafe qu'une 
terre bUnche , gluante , tachetée d'une efpcce de rouille formée par la 
lerre atgilleufe » qui, aveclateire martiale & l'acide du vitriol, avoir 
ferv i dïntermède dans l'alun Suédois , & venoit d'ctre prétipiiée ^ & de 
former avec l'addition du fel Imviel un tartre vitriolé. 

Les diJTolutions reflerent deux jours dans les mtiiies vafes , & furent 
remuées cinq ou fix fois par jour. Etifuiteon décanta la liqueur alumi- 
Jieufe qui s'épairtït, &cry(tallifa. L'alun rafiné pjt l'argille de Smolandie, 
& par celle de Hollande , étoit blanc & pur ; mais Thuile de tartre ne 
donna qu'un mclange de rartre vitriolé & d^alun, qui n'avait point le 
goût aftringent , alumjneux » & ne bouillonnoit point au feu. 

Le mine falin, formé dans Ihuilede tartre , produillc tout autour des 
bords du vafe une efpèce de végétation qui tepréfentoit des tiges & de 
petites feuilles. Elle prov^enoit peut-être de ce que le tartre dont on avoïc 
tiré l'efprit , n'ayant pas été allez calciné» avoir retenu quelques parties 
de fon phlogiftique. 

L'alun obtenu par ce procédé fut diiTous de nouveau dans l'eau , de 
même qu'un peu de vitriol Romain ; & les deux diffolutions éprouvées 
par la teinture de noix de galle ne furent point altérées^ mais la dif- 
ibbtion du fel tiré par l'huile de tartre fut rendue jaune par ces deux 
fubflances. 

\\ s'enfuie que cette terre n'eu nigypfe,nimarne,ni fablon; que l'ar- 
gille y domine, & qu'elle doit être mife au rang doi argilles ; quelle 
eftde coures les argillcs Suédoifes la moins fecrugineufe, la moins fatine 
& la moins hétérogène \ qu'on Ta prefque toujours trouvée dure aux en- 
droits où il s'eA rencontré un peu de Uibftance inflammable , provenanc 
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des pUnies pourries , jointe au peu de fer qui eft çà & là , quoique 
laremenc dans cette argille. CeEte obrervarion peut ctre tuile peur la 
préparation du mortier & du ciment ; elle apprend que fans l'addition 
d'un acide vitriûlique inAammable ou d'une terre martiale , les mélanges 
terreux tenants fer, ne deviennent point alTezcompjKfts, même avec des 
terres alkalines. 

On peut nommer cette terre » afgtUa laBea , leptamnofo farinacea a 
jiticuioja ^ tcncra , maculans , argilte blanc de Uic , fabloneuïe , farineufe , 
altérée I tendre» tachant les doigts. 



OBSERrJTION 

Sut la Terre d'Ombre; 

Par M* U Raron de Hvpsch, 

J-jA terre d'Ombte, fi connue par Ton ufage pour les couleurs, noLis 
vient de U Province d'Ombtiej elle eft plus connue aujourd'hui fous le 
nom de terre de Cologne , parce qu'on U tire des environs de cette 
Ville. Les NaiuraliClcs l'ont regardée jufqu'à ce jour , & l'ont prife pour 
une vtaie terre. Wallerius & plusieurs autres Minéralogiftes ont ptacc 
cette lerie entre les terres maigres, & quelques» uns ont fait deux 
efpèces de U terre d'Ombre & de celle de Cologne. 

M. le Baron de Hupfch a découvert que U tette d'Ombreeft un véri- 
table folïlle qu'on trouve dans les tourbières 3c les terreins marécageux, 
Ceft un bois changé en terre» ou décompofé par les eaux minérale?. 
Une partie de ce bois terrifié elï corrompue, de lorre qu'il fe réduit faci* 
lement en poudre. <"es bois firués dans une tourbière du Duché de Berg, 
font pénétrés d'un fuc bitumineux , & donnent une [erre d'Ombre, in- 
comparablement plus belle que toutes celles qu on trouve aux environji 
de Cologtie. Plus les nriotceàux font pénétres d'un fuc bitumineux , 
plus U couleur eft d un beau brun. 

Suivant les tcchetches de M. le Baron de Hupfch , cette tctre Te trouve 
de deux façons : une efpèce eft encore un vrai bois foflîle, qui eft alTez 
reconnoilTabb, ou qui a confervc quelquefois en partie Ia6gitrede bois, 
jMrce qu'une Tubftance bituminc-ufe ou fulfureufe l'a préfervé de la corrup- 
lion : cependant ce bois fe réduit facilement en poudre. L'autre efpèce eft 
déjà une terre d'Ombte parfaite. On la trouve réduite en poudre par k 
nature; & c'eft toujouts le même buis foftile qui a été décompofé par les 
eaux minérales ou pat quelque autre caufe. 

1774. /^A>7£/î. 
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MANIERE 

D*empIoycr le Vernis jaune Anglois, pour conferver le 
poli , & rehaullcr la couleur des pièces de cuivre j 

Par A( * * *. 

-I— «'ofÉRATioN confifte i étendre également ce vernis fur U pièce de cuî* 
vre Jaune , fans qu'il lailfe aucune ftrie. Quoiqu'elle paroitfft trcs-fimple 
& très-aifée dans la pratique, on la manquera fouvenc avanc de rciillir 
cûmplcrement , quand même on aucoit lu aicentivement les dccails dans 
lesquels je vai^ encrer, \\ fauc du cemps ai. de l'çxetcice pour s'accoutu- 
mer à k manipulation. 

Pendant mon fcjour en Angleterre, je cachai de découvrir la manière 
de travailler de ces laborieux Infulaires , pour confecvec aux inftrumens 
de Phyfique & de Mathématique le laftre & le poli que nous admirons 
avec raifon dans leurs ouvrages. J'ctois Bclié de voie que la couleur 
dorée employée pat nos Arciftes François, n'étoir pas audi belle & âtifîi 
durable que celles des-Anglois; & que ces derniers en faifoienc un myf- 
tère, à l'ombre duquel lU mettaient un prix exorbitant à leurs ouvra- 
ges. Mon premier loin fut de connoîcre leumicihode, & enluite d'ap- 
prendre à la mettre en exécution avec cette précilîon j & cetre netteté 
qui en font le mérite. 

Pour avoir un bon vernis , il ne fuiîîc pas que la couleur en folt belle 
& brillante ; mais on exige qu'il réfille un cfpacc de rems conlidérable 
aux inipceflîûns de l'ait, a l'idUon d'une infimté de petits corps falins, 
d'exlulaifons cocroftves donc notre athmofphcte eft remplie : de-là vient 
que le métal le plus poli , Je cuivce jaun© , l'argent & même l'oc qui eft 
le plu£ inaltérable de tous les métaux , perdent rot ou, tard leur éclat : 
&c la couleur des deux premiers change à un tel point , qu'il eft ttès- 
diffîcile de les reconnoitre fans recourir à des épreuves, 

Perfonne ne peut fe flatter d*avoir trouvé un ptéfervatif parfiic ; le 
tems détruit tout. Tachons donc au moins de contrebalancer (i3l voracité 
par notre indullrie \ &c apprenons par nos expériences réitérées à con- 
ÉcDver au moins pour nous , foir les objets de luxe j ou ceux de néccflîté. 
Les gommes & les refines ont lavancige de fedilfoudte tUcilementdans 
Icau ou dans refpric-de-vîu j l'évapotation du véhicule lailfe à fec le* 
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parties folides ; mais comme elles font tranTparentes, elles lailTenr uti 
pafïage aux rayons lumineux y 6c par leur diaphanéïté , U cuivre & la 
pièce de cnétal paroifTenc avec rout leur cclar. 

Le vrai vecnis «ft donc le feul agenc wiabte de conferver le brillanc 
aux métaux, &: d'empêchecl'aâionde l'aihmorphère fur eux , parce qu'il 
fe trouve uue diftauce très éloignée entre l'afEnicc des pacdes rcfineufes 
dii vernis &: des parties falines &c corro^ves de l'achmofphère , tandis 
c]ue l'a^Hnité de ces dernières eA immédiate avec les pariies métalliques. 
Ce n'ert pas ici le cas d'examiner le phénomène des afHniccs chymiqucs 
pout lefqueLles je ne reconnois d'autres principes que ceux de l'attrac- 
tion Newtouienne géndralemenc adoptée par les Pbikifophes , quoi qu'en. 
dife M. Lefagede Genève , dans fon fyftètne des impulfions caufées par 
les corpufcuks uUramondains , & auquel fon amî M. Duluc patoïi Ci 
fortement acraché. 

Qu'on ne fe (^atte pas d'obtenir ces avantages par le moyen d'uiiecou^ 
leur lîmple , ainft que quelques Artiftes s'en font fecvi pout tcomper le 
Public peu inllruit, de qui ne juge que fur les apparences. Si la couleur 
n'eft pas étendue dans une matière rcfineufe , on ne réuflîra jamais ; 
& ce feroit manquer le but qu'on fe propofe , Il elle n'ell pas dia- 
phane. 

Le vernis Ânglols réunît ces avantages, & porte avec luï-mcme une 
couleur allez jaune pour donner au bronze & au cuivre une apparence de 
dorure plus ou moins foncée» & telle qu'on la defire. De là cette grande 
variété dans les vernis des fabricatcurs , variétés qui toutes ont leurs 
parti fans. 

On fuppofe qu'on a choifi le point de couleur qu'on defire employer. 
Voici la marche qu'il faut fuivre. 

1 ". La pièce de cuivre jaune à vernir doit être exiftementiïnie , d'un 
très beau, poli Hc dans I4 menu fins \ c'eft- à-dire , que li la furface eft 



plusiummeuie. xlvï ertet^ quoi- 
que ces amas de peiires raies foienc aucant d'imperfections, eu égard 
au poli de ce métal , elles fervent cependant à lui donner de la couleur 
& du luftre , puifque fi le métal eft parfaitement poli , la couleur eft plus 
foncée, & le luftre , quoique plus fort, n'eft pas aufli brillant. On le 
voit dans l'argenterie, dans les pièces dor parfaitement brunies & po- 
lies, qui relTemblent à une glace de miroir, dont l'éclat n'eft pas au 
métal , mais aux objets qui y font repréfentés » & qui pacoîc noir lorf- 
qu'il n*a pas d'objets brillans pour réfléchir en dehors, 

1^, Il efl néceifjire q-e !a pièce foit bien dcgraiflce & proprement 
nettoyée, fui-toui lorsqu'on lui a donné le dernier poli avec l'huile: 

x-}-^é,.SASVlER. 



. l 



64, obsekfatîons sur la physique, - 

<lim ce dernier cas il hui la frotter avec de lemeri , du tripoli , de U 
ierre ponce , réduits en poudre tiès-fine > ayant foin de loujours frottée 
a pièja dans le mcme fens. 

j',Lorfqu'on aura choiH U qualité du vernis c|ul convient letnîenxi 
]ï pièce, on fera le mêUnge de la couleur foncée avec celui cjui eft pâle» 
félon qu'on voudra que la pièce foit plus ou moins colorée \ & avant de 
i'enfervir on réprouvera fiir un morceau de cuivre poli. Ll vaudroit en- 
core mieux que ce mélange fût Fait quelques heures auparavant , & on 
fecouetoU la bouteille qui le contient j avant de laiiTet repûier la li- 
queur, ce qu'on répèce de quatre i cinq heures^ 

4^. On aura foin de fe procurer un réchaud ou pot de fer , rcmpti 
avec du chacbon de bois allumé , garni de cendres tout autour du fetic 
btaliet j ce qui donne une chaleur égale &C confiante. Ce réchaud fera 
fi^imonté d'un trépied de fer fur lequel on mec un carreau mince de 
même métal, SiatTez large, fur lequel on repofe la pièce entière pour 
qu'elle y chaufïe également, fans qu'aucune de fes parties foirexpofée 
a l'action du feu nud du réchaud qui nuiroit à Topération. Mais, lorf- 
que la pièce eft trop grande pour réchauffer tout à-la fois j par exem- 
ple, fi c'étoit un grand tuyau de Umerte» Sfc. alors on y met dedans 
une barre de fer chaud, qu'on fait paflbr fucccflllvement d*un endroit 1 
l'aatte , à mefure qu'on y met le vernis \ quelquefois on y met du char- 
bon déjà allumé , mais en général cette opération pour les grandes pièces 
cit une des plus difficiles. Les meilleurs Artiftes la manquent fouven:, 
& font obliges de la recommencer de nouveau plufieuts fois, 

j,*^. Auditôr que la pièce e(l afTez chaude pour ne pouvoir la tenir 
fans peine avec la main , on la retire de deHus la planche qui la fouciem 
ou mcme on l'enlève avec elle. Un des points imponans eft de ne la 
toucher jamais avec la main, parce qu'elle laifTe une efpèce d'onilao- 
fité qui fait perdre la beauté du poli. On ne la manie jamais qu'avec un 
linge ; & fi elle eft ronde ou faire au tour , on prépare un manche ou 
une manivelle pour la faire rournet dans le mcme fens qu'elle a été 
polie, afin d'y pafTer le vernis. 

6^. On choific un pinceau de poils bien dont & biens fins, qu'on 
appelle de chameaux. 11 ne faut pas que ce pinceau faiTe une pointe , &c 
même il eft bon de les lier , pour qu'il n'y ait pas plus de quatre ou cinq 
lignes à découvert. On préparera une taïTe de fayance ou de porcelaine 
qu'on enchâlfeta &c fixera dans un morceau de bois ; on ajuftera fur le 
travers de cette taflc une plaque de cuivre jaune, qu'on airujcttita dan; 
le fens vertical entre deux morceaux de bois fur le côté de la laffe. Cette 
plaque fêrvira i elTuyet le pinceau ou à le décharger du furplus du vernis 
qui tombera en gouttes, & fe réunira i celui qui eft dans la lalTe. 
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7". Après avoir mis un pende vernis dans cette taïTe» on y trempe 
le pinceau i &» pour le dcbarrafTer de la quantité fuperHue, on le paffe 
& cepalFe trois ou quatre fois fur la ctaverfe du métal qui eft au- 
deffuÂ de la tafTe , parce que le pinceau doit chaque fois erre chargé de 
peudevetnis, autrement il empâte la pièce, &ilfe gerfeen féclianc C'eft 
cette opétation qui demande une certaine adretfe , & le tour de mam de 
l'Arcifte. La couche de vernis fera palfée très légère , très-égale ^ & dans 
le même tems avec le pinceau à peine mouillé, toujours dans le même 
iens, fans que les coups de pinceau palfent plus d'une fois fur le nncrae 
endroit. C'eft la raifon pour laquelle il faut te manier avec une efpcce de 
célérité, pour étendre bien également la couche de vernis, de façon 
qu'à peine le pinceau paflé, le vernis fe fèche roue de fuite par la chaleur 
qu'on a auparavant communiquée à la pièce. On prendra garde à ne point 
toucher avec le vernis fur le limbe des divisons, lorfque la pièce en aura; 
autrement ces divi/îons feroient gâtées par le vernis , & U moindre 
varice fuffic pouc les déiî^nrer ; cet exemple eCt frappant dans les cadraos 
ailionomiques & fur de lemblables inClrumens. 

8**. Après avoir palTé une couche bien égale ££ d'une mauÉère délicate « 
on réchauffe de nouveau lorlquc la pièce a perdu U chakur nécetfaire^ 
& on remet enfuite les fecondts couches avec Its mêmes précautions; 
quelquefois on en ajoute une troiJième , mais ce n'efl que pour les grolfes 
pièces^ par exemple, les corps de pompes des machîties pueumatiques; 
une fëule couche fuffîfant pour les pièces délicates. S'il icde quelques 
places où on ait oublié de paifet le vernis, elles noircilTent avec le teins» 
& préfentent un coup-d'ceil défagtéablc. 

9^. Lorfque l'opération eft finie » ou met.la pièce fur le feu, comm» 
on avoit fait précédemmenc, c'eli-i dire fur la planche du métal j & 
on l'y l.ntre pendant quelques minutes » pour que le vernis fèche promp- 
lement^ & qu*il en foit plu^ brilUnt ; enfin on l'enlève de delfus la 
planche, & on le lailLe retroidir. Un foin important d avoir dans cette 
opération j,eft de ne pas toucher la paèce avec les doigts quand ellfl eft 
encore chaude, ils y imprimetoient des taches. 

lû". Si la pièce elT; trop chaude, alors il ne faut pas la vernir, parce 
que le vernis bout, fe noircit» fe brûlée forme de petites ctoi^ices noirâ- 
tres fur fa futface : c'eft pourquoi, avant de tneitie le vcruis , il faut 
l'eiïayer fur quelques parEÎes de la pièce, qui ne paroiifcnt point au- 
dehots , en les touchant légctement avec le pinceau chargé de vernis. Si 
la pièce p'cft pas alfeï chaude pont le recevoit, il forme éj^alement des 
croûtes, mais blanchâtres, qui fe gerfent & tombent lorfqu'on y pafle 
la main ou le pinceau. L'expérience 6c une longue pratique apprennent 
à connoîrre le degré de chaleur convenable. 

1 1*. Il arrive, & fur tout dans les commenccmens ^ qu'on manque 
les pièces que l'on vernit. L'unique moyen d'y retnédier, eft Je cecom- 
Tumt in , Part. L 1774. JÀNViLR I 
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mencer l'opcntion. A cet effer on aura foin de fe pourvoir de bon efprît- 
deviii :ivcc lequel on Isweta L pièce exatStemenc Tour U vemiî mal 
pofc fera di-lsyc & entraîné par l'elpcic de-vin , & U pièce ri^mife dans 
(on premieTetat. Lorfque le vernis â été brûlé fur une parne quelconque, 
l'efpric dd-vln ne peut pas le difToudre j alors on polit de nouveau les 
eadroics de la furface qut ont cté gâtés , iSc on rend [oure la furface éga- 
lemenc poli* & bien lufltrce. 

Il", Lorfqae les pièces qu'on veut vernir, font cifelées, pravces , 
fablées ou garnies de feuillages , iSf c. il faut alors préparer ces pièces par 
le moyen de Viaa féconde ^ c'eft-à-dire pat l'taa forte étendue dans l'eau » 
pour enlever la ccalfe & la faletc An In. furfrice. On efl même quelquefois 
oblige de tes faire bouillir dans cette Içllive d'eau féconde, fit de les 
gradebolFer. En un mot , le grand point eft que toure la furface de la 
pièce métallique foit etuiérèment d'une couleur égile & entiéremenc 
polie, parce que U pUn petite difparate de couleur elt encore tehaufTce 
par le vernis j ce qui fait un ti es- mauvais effet. 

1 5*. Quelques Aniftcs ont toujours pics d'eux une terrine remplie, 
avec des cendres de bois neuf, Se de l'eau qu'ils font bouillir, pouc etii 
faire une lellive dans l.tquelle ils plongent les pièces mal vernies , oïlj 
cèdes dont' le vernis tfl; iiop ancien, (^erre leflive fait tombct les cot**' 
ches qui recouvrent la furface , fans gâter le luRre du poli. Malgré la 
bonté de cette lelîive, on doit ptétérer l'ufage de l'elprit-de-vm, donc 
l'effet ert plus prompt. Ce n'efl: donc que pour économlfer refpric-de-vm 
qu'on emploie la leliîve de cendres. 

14''. Dès qu'on aura fini de vernilTec une pièce, il faut avoir foin de 
bien laver fie de nettoyer le pinceau dont on aura fait ufage. Si on y 
laiffe fécher le vernis, il eft très-difficile de l'enlever & de le nettoyer 
eniuite ; ^ un bon pinceau eft un objet précieux. 

L'an^areur , qui nous a communiqué ia defcription de la manière 
d'appliquer le vernis Anglois, auroir au, pour le bien de la cliofe, nous 
ïnftruir? fur la manière de le compofec. Celui qui fe vend à Paris, & quij 
vient etfedivemenc de Londres , eft fort cher. Sous la dénominationf 
de vçrnis Anglois, on y vend chèrement des préparations dont la cou-' 
leur eft faiilfe , mauvaiie & peu folide; en un mot, des vernis dont ïï 
feroit plus prudent de fe palier (.). 



{i) Comme j'ignore fi ccire rçcerrc mç fera eormiuniqu^e , j'ai tlclié de faire 
■quclqurt ertai? fyt cctic cfpccc de vernis ; mcsrccherchrî ont cri? fruétucafcs , k. je fui* 
Tcrnu à hour ric faire un vcmis Parilicn , ou pâle , ou foncé , &i ftt tout fcinbjable auï 
Jeux Ternis Anglois. Dsnri If Cahier fuiv^ni je mcctiai fous les yeux de mes Icâcnrs. 
ta manière de proc^ritr. S'ils fc donnent la peine de l'cxccutcr fi; de faire la campa- 
laif'ïn avec le vrai vernis A hïtIoIs , je j>iiis les ajTurcr qu'ils n'y trouveront aucune 
di^iôreacc pour 1 cciat , li couleur ^ U Lglidité^ 
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MANIERE 

Vt conjlrulre des Voûtts de caves fans pierres , briques , ni ceinrres en charptnie, 
& qui coiumt Us deux tiers moins ^iie celles en pierre, 

t^ETTE michoHe eft employée dans quelques endroits de la BrefTe & 
du Lyonnois : elle mcrice » i cous égards , d'être publiée à caufe de fa 
rolidité & dû Ton économie. En voîci le procédé : 

11 faut cceufer les fondations jufqu'au -folide , comme pour fnire un 
mut. Si on veut dans la fuite élever un barîment au delfuç de ces caves , 
la tranchée doit être proportionnée 3 la maire de l'édifice. Pour ime cave 
iimple, faites une tranchée de trente pouces d'épâirteur, que l'on réduira 
à vingt-deux , à l'endroit deftiné à pofer la naiffance de U voûte , pour 
y établit une recoupe de huit pouces. 

De la cette qui fortira des fondaâons, formez fut la fuperficie inté- 
rieure du terrein un ceintre plus ou moins fucbailfé, c'eftà votre choix; 
mais obferveï que le moins ftirbaiffc eft toujours le meilleur. Pour lui 
donnée une forme & un niveau égal , pofez fur chaque extrémité &c dans 
Je milieu des panneaux ceintrés de planches , a^n de pouvoir palTct pat- 
delTus, une règle qui fervira à égalifer la terte qui doit former le ceincre 
delavoûce> Battez légèrement cette tetre pour la rendre folidej ^' lai [fez 
les panneaux enterres dans les places où ils auront été pofés. Ils votis 
fecviront toujours à retrouver te ceintre dans le cas que Us pluies eairent 
fait affailTec la terre nouvellement remuée. 

Pour la porte & les jours de votre cave , placez dans les endroits 
convenables de petits panneaux fur les botds , joignant les murs , en 
en formant une lunette qui fe termine en pomce du côté de la clef. 
On forme cette lunette en terre de la m' me manière &: de la même 
forme que celle en bois employée dans la conftruâion des voûtes eit 
pierres. 

Les matériaux potir la conftruâion font du èletton^ qui eft un com- 
pofé de chaux & de gravier. Pour le faire, on choilit de la bonne pierre 
à chaux & du gravier. Il eft important que le gravier ne foit pomt ter- 
reux : dans le cas où il le fetoit, expofei-le â une eau courante i remuez- 
le, 6f l'eau enrraînera la terre. Faites Un baHln* très vafte avec du fable 
point tetreux ; placez la pierre à chaux fraîchement cuite ; verfez Tenu 
fuâirance pour la faire fondre, 6c lorfquelle fera pàrfaitememt fondue 
& encore chaude, jetez le fable Se le grivier , & broyez aufli tôt. La 
proportion de chaux eft d'un tiers , & les deux autres tiets de bon gta- 
vier âC fable , isLOS mèUnge de terre. 

xyj^. JANVIER. Ii 
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On eft le maître de conftraice en bletron les murs de la cive ; alors 
on remplie cgaletnem avec ce bletron les tranchées, & dans le même jour, 
s'il eft pufîîbb. Des hommes armts do longues perches de bois , remuent 
fansceffe le bletton, lûrfqu'on le jette ^ afin d'en réunir toutes les parties, 
& ne lailTer jvuctin vuide. Ces tranchées une fois lempliûs , on L-s couvrira 
de terre , & on les UîlTern s'afterniir pendant une année endère. 

La féconde année on les découvrira , & on travaillera an ceintre de la 
voûte. Alors on commence à pofer avec la truelle le bletron , lits par lits» 
de neuf à dix pouces d'épaifleurj en obfervanr de les pofer en pente , 
comme on feroit pour la tiiaçonnerie en pierre : il n'eft pas inutite d'y 
Inrder des cailloux , des morceaux de piètres , ou des briques. On pofe 
le bletton des deux côtés , pour le monter également jufcju'i la cltf , que 
l'on mettra, en pofant des cailloux ou pierres dans le blerton , en frap- 

f>ant avec le marteau : le tout fera recouvert de lix pouces de terre , & oti 
e lailfera repofer encore pendant deux années. Ceux qui exigeront plus 
de cclériré , feront les mots de U cave en maçonneriej elle fera beaucoup 
plus coûteuse , il eft vrai ; m.iis on gagnera une année- 

PaiFc ce tems , on fera ûlTurc que le bletcon aura pris tonte la con-^ 
fîflance nèceffaire : les planches, qui Ëguroieiu l'ouverture de la voûte» 
feront défaites , & on enlèveta par cet endroit tout le tetrein qui a fervi 
de charpente pour les murs & pour la voûce. 

Si le fol d'une pareille cave avoit été dans le teiîi5 recouvert de blet- 
ton , on feroit alfiiré qu elle tiendtoit l'eau comnie un vafe , & que 
jamais l'eau extérieure ne la pénctteroii; ce qui eft un grand avantage 
pour lej caves bâties près des rivières, près des Utrines, des puits, ôcc. 
Plus le bletton vieillira, plus il acquerra de force & de confiftance, & 
fa dureté deviendra lî forte , que dans moins de dix ans les inftrum&ns 
de fer n*auronc aucune prîfe ftir lui. On peut éj;alement faire en bletton 
les fondations pour les tnaifons. Il fumt de leur donner le tems de 
fccher* 

Cette manière debâtir eft très importante pour les campagnes oii la pierre 
n'eft pas abondante. Pour plus grande économie, on pourroit encore conf* 
truite enprjuy, comme je l'ai dit dans le vol. î/ïmi du moisde Mars 17^2, 
c'eft-a-diretomeV, partie première. Le pifayn'cltautrechofe qu'une terre 
battue} & l-Ti maifon eft: fuccelilvement élevée comme dans un moule. 
L'A uteut d'un Ouvrage périodique, en rendant compte de 1 Art du Maçon 
Pifeut, que je venois de publter , & dont on avoit tiré féparément quel- 
qaes exemplaires , dit que cette manière de bâtir n'étoit bonne que dans 
les endroits oii la pierre étoii fort rare. Il nous permettra de lui dire que 
les raaifons des environs de Lyon , la maietire partie de celles du Dau- 
phiné, de la Brelfe, du fieaujollois, font en pïfayi & que ces maifons 
recouvertes d'un enduit de chaux & de fable, font atiHi apparentes que 
les plus belles maifons en pierre : que les murs de cloxuce, faits avec 
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de bonne terre, durant au moins cent ans, fi on a foin d'en tenir le 
faire bien recaiivert. En un moi , c'cft U bâtii^ela plus cconamique £< \x 
plus prompte, quoicfue le p^ysfoit abondant en pierres. Un raifonnement 
ne fait rien tontre l'es^énence, ni cnnrre l'ufage de pluHeurs Provinces , 
ufage qui s'y eft perpétue depuis les Romains qui l'y apportèrenr. 



MÉTHODE 

Pour cofijîruire Us Chauffées des Etants, 

JLi'oNfuppofe le terrein& lafîtuacion convenables à y former nn crang. 
I-e lerrein doit erre modcrcmenr en pence , formant une efpèce de ber- 
ceau; en forte que confttuifant une levée dans la partie la plus balTe , 
les eaux y fuient retenues pour en couvrir toute h f^tface : que s'il fe 
trouvoif quelque partie fut les côtés par ou les eaux pulTtint s'écljapper, 
une feule levée is contiendra. Il faut au(ïî que les eauï des terres vuilines 
puilfent y couler dans les temps de pluie, âlTez abondamment pour le 
remplir tour-àfait. 

Les rerreins gras & argilleux font les plus propres i la confervatîon des 
eaux , îîc il U nourriture du poi^Ton. Les fablons ne les gardent pas, 

La chauCTée, qui eft une levée conftruite en rerce dans la partie U 
plusbajrcJu terrein, fera faite alFez haute pour retenir les eaux; en forte 
<ju'eUes puilfent inonder toute la fupeclicie contenue j au moins à 
un pied de profondeur fur le plus haut du terrein , c"ell*à-dire ^ à quel- 
que diflan'.e des bords. 

La chaulfée doit être conflruite dans fa fondation , au moins fur 
quaranre roifes de largeur , & montée en talus jafqu'à la hauteur qu'on 
lui donnera , obfervasu de lailT^r les deux tiers du talus du coté des eaux 
de Tétang; elle fêta réduite à fon fommec, à la largeur de fept toifes 
au moins- Pour la conftïuire, on fe fcrvira de la terre que l'on prendra 
tout (e long de cette chaulTée , au moins à trente toifes de djftance dans 
l'incéfieur de l'étang , ce qui le tendra plus profond, obferv.int de n'en 
jamais lever derrière la chauffée; cela en caufetoit la ruine j en laf- 
foibliffant. 

Pour la rendre folide , on lèvera dans fon milien , dans l'endroit per- 
pendiculaire ,la terre jufqu'au folide i & du mCme terrein on remplira 
le creux qu'on y a fait, en froilTant bien la terre, ahn qu'elle fe lie 
avec celle qui n'a pas été remuée; il fuffit qu'on ail fait cette opération 
environ fur quatre toifes de largeur. On continuera de porter & élever 
cette chauflce , en raenuifant bi«n la terre à la hauteur qu'on veut lui 
donner. 

1774- JASriER. 
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Quelques mois après ; lorfque li terre fera af^iilTée Se ferrée , oft 
ouvrira un fûlîe dans la longueur de cetre chaufTée de cinq pieds de lar- 
ceur , que l'on remplira de la terre de Téraiig , fi elle eft gfatTe & argil- 
IfiLife , fans pierres ou gravier , obfervant de la jeirer dans le foifc peu- 
^ peu, la mouillant , Li pctuiiraiit , tant avec les pieds, qu'avec la pcle 
dont on fe fer: pour raiiifer les balmes, en forte que les deux parties fe 
lient bien : de ce conroisqui doirccce comme de la bouilli eépaiirsj dépend 
la bontc de la chauirce, aHn qu'elle ne perde point les eaux , & pour que 
les taupes ne la percent p.15. Il fuffira que le folfé foit combté à un pied 
moins de la hauteur de la levée \ on comblera te vuide avec de la terre 
ordinaire 6: du gafon , poui empcchei les palfanj de les befliaujc de s'y 
perdre, 

La cfiaunrée doit avoir un pïed ou deux d'élévation rant dans la partie 
du milieu que fur les épaulemens. 

On pratiquera dans cet étang un fofTé dans fon milieu » de fix pieds 
de largeur, fur un pied de profondeur .appelle è/V/» qui traverfele terrein 
depuis les bords oppofés à la chaulfée jufqua fon milieu où fera placé 
une bonde ou ihon , ouvrage de charpente , pour vuider les eaux , lorf- 
qu'on veut pccher. 

plus l'étang fera grand , plus on donnera de force a la chaunce. 

Une année après fa conftrmiion on y plantera uti rang ou deux de 
Joncs fur le talus de la chaulfée à [leur d^eau. 

Quand on a des fagots de bouleaux ou autres « les premières années , 
on y en mec un rang qu'on aitaclie avec des piqtiets à crochets , plantés 
dans terre. 

Les étangs bartus par les vents du Sud , font d'un grand entretien, 
parce que les vagues dégradent les chauirées. 11 eft très à-propos de cou- 
vrir les montans de la chaulfée avec des plantes graminées , qui iracenc 
beaucoup > de les charger de petits arbuftes qui » fouvenr rondus dans les 
premières années , fe chargent enfuite de branches touffues. 

Ceux qui voudront faire des pièces d'eau , des baffins fans maçonne- 
rie I pourront confulter ce que nous avons dit dans le volume du mois 
de Septembre 1771 j ou tome II j partie I , page t^i. On pourra encore 
confulter la manière de cîcernet, ufitée à Lille, volume de Novembre 
1771; ou tome m » partie 1> pige ai5« 



^^^ 
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NOUVELLES LITTERAIRES- 

IVX, Becœur , Maître en Pharmacie à Metz , $'eft livré depuis long- 
temps i l'étude de l'Hiftoire nncurelle , & fur-tout à former des collec- 
tions d'oîfeaux qu'il prépare & monte avec le plusgr.md foin. Leurs for- 
mes ibnc fi.iturelUs £c gracieufes , &£ pour mieux les faiHr ^ les con~ 
ferver , il laiffe le fquelerce de l'animil , ce qui lui nlfure une parfaice 
reiremblaiice dans Tacicude, Il a eu la bonté de nuus comiTiuuiquer 
quelques oifeaux , que les amateurs oiic va avec le plus grand plailir. 

Il a une ananièce particulière de les préparer, aii moyen de laquelle 
ils peuvent^ félon lui , ceCïer même expofés à l'air, fans qu'ils foiene 
airâqués par les infeâes deftruifteurs. 

M. Becœnr propofe xiu. per Tonnes qui dcfireront des oi féaux montés de 
fa façon , de leur en préparer toutes les fois qu'elles enverront des dou- 
bles qu'il ne pofscde pas dans fa coUei^Vion. 11 prie feulement d'aiFran- 
chir le port. 

Slanci puhliijue , ttnui le lo fuin 177; > d^rif h Sallon dti Jardin dis 
VianUi 3 par t Académie de Dijon ^ avec Aï M, les Députes du CoUc^e 
dt Médtcint , pour Voavtnurt du premier Cours de Botanique > in-^^ de ^o 
pa^es. ADi\on, chez CaufTe.C'eflràM.Legouzde Gcrlan j ancien Grand- 
Bailli delaNoblelle du Dijonnois, qiion eft redevable de IciablifTe- 
ment de ce Jardin public : c'efl: de fes propres deniers qtt'il en a acheté 
remplacement j qu'il a fait conftruire les Sîtimens ôc les ferres j en un 
root c'eft louvra^e du mtriotifme le plus éclairé , & fur-tout le plus 
défimcrefré. Qu'un pareil exemple eft rare! Qu'il eft digne des éloges 
des âmes honnêtes & feiifibles, Juc-tout dans un ficelé où lei mots ticn- 
faifanu , patrioiifme ^ humanité funt prodigués avec emphafe , & où, 
dans le fait on eft (î peu blenfaifant, humain & patriote.... Il nous a 
fallu, dit M. M.iret , en terminant fon Difcours, facrifier au boiihcuf 
de jouir de la préfence de notre Bienfaiteur ^ la farisfaftion de mettre fon 
image fous vos yeux. Joignez, Meilleurs , vo5 înftances aux nôtres, pour 
triompher d'une modeftiequi nous affirme: forcez M. Legouz à recon- 
noître que , Ç\ mendier les témoignages de la gratitude , c'eft foiblelTei 
s'expofer à l'eïprefl'ton du fentiment , c'cft impofer une lui qui bletTe la 
délicatelTe de ceux que Ton oblige. Que vos mains placent dans ce Sal- 
lon le bufte qu€ celles de L'humanité Si de la reconnoilfance y avoîenc 
^levé, 

iTl^.JAif}F!ER. 
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La ptopofifion de M. Maceï fut accueillie par des hattemens de mains. 
Le bufte d;i Bienfaicêut , de ce zélé Citoyen fiic apporté; on lui mit une 
couronne de feuilles de chCne , 6c il fut phcé fur fon picdeftal par 
Madame d'Agrin , Préfidente de la Clumbre des Comptes, ainfi que 
pat les autres Dames qui aniftcrcnc à cette fcance. 

Sujet du Prix de Phyfique, propufc par T Académie des Sciences, Arcs 
& Belles Lettres de Dijon. 

Qutilcs Jonl Us maladies dans kfqutîUs la Mcdec'me agîjfanu tj} pri^ 
fircihU à rtxptBantt , & cilU-ci à i'ûg'ijfttntt ; & à ^udsjignes le Mcde^ 
àft HConnotl ^"'fV doit a^ir ou rtjttr dans l'inaciioa , en atiendaat le 
moment fdvontbU pour pltîCir U'S remèdes. • 

Depuis plufieuis ficelés les Médecins font partages fur cette grand? 
queClion. Les agilTants & les expédiants croient leur fyJUme-pratique 
autoriré pat des raifoiinemens concliuns & des expériences décltives. Le 
moment où doit fe difliper l'illaEioa qu'ils fe font nccetTairement les 
uns ou les autres , femble préparé par les lumières que la Philofophie a 
portées de nos jours fur tou^ les objets. L'Académie efpcre que le Pris 
qu'elle propore aujoutd hin , hâtera la révolution que Ton efl dans le cas 
de pcévoir , ^ qLii doit ramener à une méthode uniforme. Llle invite de 
nouveau les Praticiens à dérober quelques momens à leurs pénibles tra- 
vaux , pour fjrmer , du réfultat de leurs obfetvations , un corps de doc- 
trine capable de donner la foluùon du probUme important qui fait le 
fujet de fun Prix. 

Elle ne fe diiTimule point que la couronne promîfe à celui qui rem- 
plira Tes vues , n'ell pas d'une valeur proportionnée au fetvice que l'Au- 
teur couronné rendra à la Société; mais elle eft petfuadée que U douce 
fatisfiifiion d'être utile & d'infcnce foti nom parmi ceux des BienFai- 
teuts de riiumanité , fuffit pour exiter les Médecins à entrer dans la lice 
qu'elle leur ouvre. 

On fera libre de donner au Mémoire récendtie qui paroîtra néceC- 
faire j mais l'on n'abufcra pas de cette liberté , £^ l'on évitera avec foia 
toute difFulîon. 

Les Ouvrages feronr adreffcs , francs de port, i M. Marct, Secrétaire, 
perpétuel pour la partie des Sciences. 

L'Académie de Lyon a admis la propofirion faire par M. Pouteau , ua 
de fes Membres» & Chirurgien de cette Ville. Ce ïélé Patriote propofe 
pour fujet du Prist dont il fait les fonds ; dt donner la tkcorie & le irai» 
ismenf des maladies chroniques du. poumon , avec des redurckes hijîoiiquts 
d" critiques fur Us principaux moyens de guènfoa , employés contre c&S 
maladies ^ par Us Médecins anciens ^ modernes ^ & mîmc par Us Empynques, 
Les Mémoires feront envoyés, francs de porr, avant le i Avril 1775, à 
M. de Li Toursuu ou à M. Bollioud Mitmet ^ Secrétaires perpétuels- Lç; 

Priac. 
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Prix eft de 600 livres, r/ell !e même M. Poureau qui avoii donné U 
fomine de 600 livres pour fervir de prix au meiSltur Mémoire fur Us 
çaujis du vice cartcéreux ^ fur fa nature ^furjts ^£is , & fur Us mùlUufi 
moyens de It lom/^difrtj Une a£tion gcnéreufe excire prefque roti[i>urs 
à une fsicoade, Un ami de rhuin.inité» & qui a exi^^é qu'oti ne le nom- 
mée pas, y avoit ajuuté pareille Tomme de 600 livres. M. Ptyrilht a été 
l'Au'^uUf couronné. 

A la mcme époque & aux m^^ntïcs conduions , l'Académie procédera i 
rad|iadicacian c u prix de Matbcmatiques. Le Pdx eft double , & çonfifte 
en deux médail es d^ur de la v^l(fur cJiacunede 300 liv. Le fujec efl cnon* 
ce ea CCS tqrmci : Quels fon£ la /noyons Us plus faàUs & Us moins M/pen- 
dieux de frocurtr à la VilU de. Lyon. la. mtHUurc eau ^ & d'en difîftbutr 
unt quamité fu£ifanu dans tous fes quartiers? On demande de détermi- 
née la quamité d'eau hccefTaire, & de joindre aux projets les plans dei 
machines > lès calculs du produit & de l'encrecien , & un devh général. 

Les fujers des Prix pour l'année 1 774 , & dont les Mémoires doiven: 
Être envoyés & reçus avant le premier Avril, font : 1°, QutU font les 
moyens les plus JlmpUs & les moiiîs Jujets à indsnvéniem y d'occuper dans 
Us Ans méihaniques j ou de quelque autre manière , les Ouvriers d^unc 
Manufacture d'iioff&s , dans le eemi oit elli éprouve une ceffaiioff de tra- 
vail : ^expérience ayant appris tjue la plupart de us Arùfans font peu 
propres aux travaux de ia. campagne : z". Trouver des plantes indigènes 
^ui puiffent remplacer exactement /'ipécacuanha > U quinquina 6* U 
féné. 

On a exécurc dernièrÊment à Di'on & avec le plus grand fuccés, le 

Procédé pour puriHer l'air méphitique , publié dans le 1". volume de 
année dernière, /»(i^£ jjé. L'air des prifons écoïc infefbé j en moins 
de crois mois, vingt deux prifonniers y four morts , Se neuf fucceilive- 
ment dans le mois d Oûobte dernier. Combien de prifons dans le 
Royaume font malheureufemcnt dan& le cas de ceU^^s de Dijon ! A quoi 
fervent donc les travaux de ces homnies, qui les confacrenc au foula- 
gemenr des malheureux , H une criminelle indifférence ne permet pas 
de les merrre en ufage. La manipulation de ce procédé donc on eft 
redevable à M» de Morveau,eft h fimple, & fpr-ïout fi peu coûreufef 
qu'il faut efpcrer que les Magiftracs s'en occuperont. 

Lettre adrejféc à C Académie Royale dts Sciences ; par M. Baron , 
Notaire j rue de Condé > à Paris. 

Meflieurs, plufwurs perfonnes , perfuadées que Ton peut faire de 
U connoifTance des phénomènes cle^riques une application utile pour 
préferver de la foudre, fe font propofces de faire chez moi une foufcrip- 
lion donc le produit feroic deitiné à un Prix pour l'Ouvrage qui indi- 
quera le mieux le moyen de garantir du tonnerre les édifices ôc les ittdi- 
Tomt ïîi.Pan. /. 1774. JAWltR. K 
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vidus. EWes deHreroienc que TAcadémie des Sciences daignât fe charget 
de ce Prix , & de le pTopofer fous la forme qu'elle jugera la plus conve- 
nable. Li foufcripcion feroit ouverte jufqu'aux premiers jours d'Avril j 
ôc alors, l'Académie ) fi elle veut concourir à ce projer^ pourroit publier 
le Programe du Prix, Nous demandons aurti à l'Académie fon confen- 
cemenc pour annoncer dans les Papiers publics , qu'elle a concomu à ce 
projet, &c qu'elle fe charge du jugen^enc du Prix. 

L'Académie a arrêté, qu'aurtî-tôt que la foufcription feroit fuffir^ince» 
elle fe chargeroic volontiers de juger les Mémoires : ainfi , les perfonnes 
qui dtllreront foufctire^ pourront envoyer leur argent chez M. Baron, 
qui îeur en délivrera un rècépijfé, Sî , dans l'efpace d'un an la foufcrip* 
lion fe trouve iro-p peu conlîdérable, l'argent fera rendu aux Soufcrip- 
tçursjfinon la Pièce couronnée fera rendue publique auffi-tor après le 
jugement i & il en fera àonnh gratis un exemplaire à chaque Soufcrip' 
ceur, donc la foufcription fêta d'un louis , ou au-dâfl~as. 

Le Voya^tar François , ou /n (onnoijjanct. de Vanc'ttn du nouvtau 
Monde; par M. l'Abbé de la Porte. A Paris , chez Cellot , rue Dau- 
phine, ij/^in-i i , tome XVll & XVIll. Le goût du Public eft fixé 
depuis long-tems fur cet Ouvrage , dont il a accueilli les ptemiets 
Volumes. Les deux que nous annonçons, ne font pas moins piquaiis. Si 
TAuteur avoir la bonté d'indiquer les fources dans lefquelles il a puifé 
les faits & les defcriptions, il rendroit fervice à ceux qui veulent fé- 
rieufemeni s'inflruire. Plaire & amufer ne doit pas ètte l'unique bue 
d'un voyageur. 

Mémoire fur tufage où fou tjl d'tnterrtr Us Morts dans Us Egîïfis 
& dans i'incànie des yilUs ; par M. Macet, Doreur en Médecine, &C 
Secrétaire perpétuel de l'Acadcmie de Dijon. A Paris, chez Delalain, 
1775. ï vol.i«-t(^. L'amour de l'humaniic a di£lé ce Ménnoîre folide- 
ment écrit \ ^ les faits fonc prouvés jufqu'à l'étf^idencc. Tout le monde 
convient de l'abus. Chaque année fournit des exemples funeftes, &, 
malgré ceUj Tidce du lucre de quelques Fabriques de ParoilT'es, Ik la 
■petite vanité de certains Grands étouffem les cris du befoin & de U 
rai fon. 

La Fhyjlque des Dames , ou Us quatre Elcmens ; Ouvrage utiU peur 
difpofcr à l'mulUgtnce d(S merve'd/es de la Nature; pat M, de Rofnay. 
A Paris, chez Stoupe, rue de la Harpe, i vol. in- 11 , 1773.1)11© mar- 
che fimple & claire, les objets bien préfentcs j des comparaifons fou- 
vent jul!Vës , quelques-unes hafardées ûu fauffes, conAitucnt cet Ouvrage 
qui eft très utile. 

Le S^aphandrt 3 ou U Batteau de Chommt, t vol. in 8**. avec figures. 
A Paris, chez Quillau ; Ouvrage propofé par foufcription à 4 livres 
\û fuis pour les Soufcripteurs. On apprendra dans ce Livre , fans autte 
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fecours que fa pioprti înduflrie narurelle , à conftruire méchodiqueraeni 
& par principes, un corcelec avec lequel les hommes Ôc les femmes 
pourront» tout habilles * beaucoup mieux que fans vêtemens » nager fuc 
le champ , fans l'avoir jamais appris, en fe tenant de bouc, à âoc» 
plongé iculemeni jufquauz mamelles. 

Profpetlus & Précis d'un Ouvrage que Us Etats de la Provînte de Lan- 
guedoc ont fait çompôftf fur l'ufage de la HouiUe {p\\is connue fous le 
nom impropce de charbon de tenc] peur faire duftuifur ia manière di 
l'adapter à toutes foras de feux , 6* ftir les avantages > tant publics que 
privés qui rèfulterom de en tifage ^ in-^^. A Montpellier, chez Marcre 
l'aîné» Imprimeur des Etats & du Roi. Cette entreprife eft une preuve 
du zèle & de la vigilance des Etats de Languedoc. La nature a dédom' 
mage cette Province peu boifce naturellement par les excellences mines 
de charbon foflîle j d'alais ^ de cramaux ^ de grai£efac , &c. qui n'onc 
pas befoin d'êrre défoufrées , parce que , fuivanr l'Auteur , elles ne 
contiennent point de fgufre. Ainfi , elles réuniirenr tous les avantages 
poflibles. Quelle reffburce pour cette Province» où l'on confume tant 
de bois, foit pour la diflillation des vins, foit pour les moulins à huile 
d'olive , les rafineties de fucte , le tirage & la filature des foies , &c, 

OpufcuUs pkyfîques & ckymîques ; par M, Lavoîlier , de l'Âcadémiâ 
Royale des Sciences. A Paris » chez Durand neveu , Libraire , rue GaU 
lande, i vol. in-^°. 1774. Nous nous occuperons dans la fuite de cec 
Ouvrage important. 

Effaisfar les Phénomhtus de la Nature ^ pris dans Us EUmtns & les 
trois Rcgnes des animaux ^ végétaux 6* minéraux , enferme de DiBiontiâife* 
in'%^. A Bouillon. 1775. 

Cet Ouvrage fera sûrement intcreïTant , à en jugex par l'efTaï qu'on 
publie î mais l'Auteur doit fe tenir en garde contre une trop facile cré- 
dulité, & diftinguer avec foin le vrai du faux. M rendra fetvice au Pu- 
blic , en citant les Auteurs qui rapportent les faits. 

Mémoires de Ckymie; par M. Sage. A Paris- i vol. /«-S", 1773 , de 
l'Imprimerie Royale. 

ÎUufîf allons ot rtatural Hiflori ^ &ç, ou Hifio'tre naturelle éclaircie, con- 
lenanc loi figures dinfeâes exotiques , feloa leurs di^érens genres, 
dont ttcs-peu ont été décrits iufqu'à préfent , gravés & colorés d'aptèa 
nature , en jo planches en caille-douce ^ avec la defcription de chacun j 
des remarques & des réflexions fur leur nature & leurs propriétés ; par 
M. Druri. A Londres 177 j , chez Withe, tome II , i/i'4*, L'Auteur^ 
naturalisée très-inllruic > remplit exaâemem Ténoncé du titre de fon 
Ouvrage, Ses remarques font bien faites, neuves & remplies de détails 
intéceCTans. Les gravures font foignées ôc ttèsexades. 

1774' JANVIER. Kt 
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AnchrUhun \nn Jcr Amcricanifihcn HalUnfd Caiifornien , &c, ou 
Kilathn Je la Californie » avec un doiibEe Appendice concernant les 
feafTes tdacions. A Manheim , i vol. /ra-S**. 1773. Cet Ouvrage n'a , 
pour ainfi dire , tien de commun avec un Ouvrage qui a paru à Madrid » 
fous le tlire de Noùcia de la California , qui a été traduit prefqiie en 
toutes les langues de l'Europe, L'Auteur relève une foule de contra-. 
dirions & de fables débitées par les Ecrivains ; & il repcérente I2 
Californie, comine un des Pays des plus incultes, fie iiK-me des plus 
difgfaciés de U nature. 

yermium lerrejîrtum &* JîuviatUium , &c. ou Hljïoirt abrégée Aes Fers 
di terre & t/'f a« , des animalcules qu'on obferve dans les infufions , de 
ceux qu'on nomme helmenù^iiei & ufiacées non marins ; par M. Oîhon- 
Ftédéfic MuEler. 1 vol. ^-4°. A Coppenbague, chez Faber. 

Nous ne connoidbns pninc encore cet Ouvrage que nous nous hâtons 
d'annoncer. On affûte qu'il eft» i tous cgirds , digne de la répuration 
que s'ert acquife ce célèbre NaturaHi/le, S'il parvient jufqu'à nous, nous 
eu donnerons Tanilyfe la plus dctaillce. 

- Lunario per i Contadini deUa ToJ'cana , Gcf. ou Almanach pour Us 
Payfans de la Tofiane pour tannée 1774; o" înjîruSion ifAgricuUure- 
Pratique , dans laquelle on trouve le dccail des travaux qu'il faui faire 
à U can^^pagne dans chaque mois de l'année ,^vec des infVrudions utiles 
fur les bois, les prairies Se les chatiips^ U meilleure manicre de liter 
parti des troupeaux & autres chofes relatives à réconomie rurale. A 
Florence j chez Jofeph Allegrini. in-iS. 1774. Le titre de l'Ouvrage 
eft très-bien rempli. 

La Cafd ru^ica j &c. La Maijhn. rtijîique , ou Cours complet et Agri- 
culture & d'Economie rurale , à l'ufage de la Nation Italienne) & prin- 
cipalement des Agriculteurs de l'Elit de la République de Venife : Ou- 
vrage nécelfaite aux Propriétaires des terres, aux Feftiiers, & fur tout 
aux Cures, pour bien apprendre aux Payfans les meilleures règles de 
l'Ar: chaînpètte, qui peuvent les faire contribuer d l'augmentation de 
Ja ptofpériié nationale, publique & civile. A Venife, 177), chez 
Graziozi , in- 4**, tome ï. Cet Ouvrage eft public périodiquement \ il en 
paroît. une feuille par femaine. Inftruire tes Curés , eft certainement le 
moyen le plus sûr 5i le plus prompt pour bire parvenir les principes 
aux Cultivateurs. Ces bonnes gens ne lifent point, & un Lurc înffruic 
peut, dans des Conférences familières, les développer à fes Paroif- 
liens* S'il a fu mériter leur ettime, il eli sur de réuÎTit & do faire le 
bien ^ cela.fuppofe le Pafteur inOruit ; mais la fcience agrotiojTique 
fuppofe déjà des connoilTances prclitninaires , qu'un très-petit nom- 
bre a été en état de fe procurer. Pourquoi, dans les !:Jcminaifes où 
cous les EcciéfiaAiques doivent étudier , ne pa£ y énblic une chaire 
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d'Agriculture ? On y dcvetopperoic les principes qui tiennent à la Phy- 
lîque, d la Chymie, aux loix de la vcgération , &c. Si Ton réfléchit fur 
cecte idée , on verra que c'ell la feule voie pour inflrutre le Culcl- 
vareur. 

Journal hiûori^ue dt Francfort fur h Mtïn \ par M, Paradis , Con- 
feiLlecdeSon AltelTe Electorale dé Bavière. Ce Journal cftconfacrci 
l'encouragement des Art iSc des Si^iences j fon fuccès mécilc a ex- 
cité la jaloufle de quelques Ecrivains qui n'ont pas craint dç fup>- 
pofer que M. Paradis avoit cède de s'en occuper. C'eft moins pout 
annoncer cet excellent Ouvrage, que pour dciruire des bruits fans 
fondemens, que nous en parlons. Sa réputation efl: trop bien établie, 
pout que et que nous en dirions « puiife y ajouter. On foufccit à Fcanc- 
lorr fiu \k Mein , au Bureau des PoOes £c aux autres Poftcs Impéiialçs 
& eErangcres des principales Villes de l'Europe. 

Ga^€(tt. univtrfttU de Littérature \ par M. Fontanelle , aux Deux- 
Pûncs. 11 en patoît deux feuilles in-^° » par femaine. Le prix de la fouf- 
ccipiion ell de iS liv. franc de porc, pour la France. On foufcrit aux 
Deux-Ponts j chez l'Auteur ; à Paris cliez Lacombe , & chez les prin- 
cipaux Libraires des grandes Vdles. Voyez ce que nous avons dic d& 
cette excellente Gazette dans la note delà page jS de ce volume. 

Ga^du (S* 04vant-Coureur de Littérature j des Sciences & des Arts ^ 
contenant toutes les Nouvelles de la République des Lettres, des Ana- 
Jyfes claires Ôc précifes des Edlts &i Ordonnances, DécEarationi, Let* 
1res parentes, &c. les Caufes célèbres, foit pat les faits, foie par les 
queftionsj les Pièces nouvelles, &c* 

Ce Journal parole exactement les Mardi &Sa[ïiedi de chaque femaine. 
Il eft coiTipofê d'une demie- feuille /fl-B*. Le prix de la foufcripcion 
pour Pans Se pour la Piovince e(ï de iC liv. fianc de port. Cet Ouvt,ipe 
péciodique fclt iiitérelfant par la célcrité avec laquelle il fait connoitre 
les nouveautés en tout genre. Les premiers numéros qui visnnenr de 
paroîrre , fonr beaucoup efpècet pour la fuite. L'agréable & l'ucile fe 
trouvLnt dans ce Journal, 

Mémoins de la Scctété Royale de Turin, rome V*. Ce volume con- 
tient les Mémoires préfentés pendant les années 17/^1?^ I7<j7, 176!^ & 
17(^9. 1! cft divifé en deux parties; la première contient les Mémoires 
de Phytlque^Ôc la féconde, ceux de Mathématique. Le premier Mc- 
moiie «ft fur la trompe du coufin & du taon , par M. RofFredi ^ le 
deuxième , fut la décompofition du nirre & du fei marin par les inter- 
mèdes terreux, par M. Monnet; le troilîème, la defcription de trente 
efpcces ÀQgramen^ qui n'ont point été décrits par M. Haller ^ le qua- 
ttièiiie , une lettre de M. Alonnct fur le minium > le cinqutcii e , le^ te* 

t7j^,JAN^l£Ji, 
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cherches fur h rei£tification des acides voUtiU cirés des matières ani- 
males, par le même ; leHiièrne, une Analyfe des eaux rpiritueufes £f 
iiiiFiiLilef de VinogUoj lefeptièmey fur la combinaifon de ta crème 
de tartre Se du mercure ^ par M. Monnet i le huitième , des Lettres de 
M. Roffredi , fur un Ouvrage de M. Néedham; le neuviènic, fur une 
efpèce d'agaric, par M. Doua ^ le dixième , des Obfervacions chymi- 
ques , par M. le Comte de Salaces. Les Mémoires de Mathématiques , 
aiHiombie de onze, ne font pas moins intéreirans. 

Mémoire fur une découverte dans l'Art de hdtir , faire par M. Lorior , 
Mcchanicien, Penfionnaire du Roi; dans lequel l'on rend publique» 
par ordre de Sa Majen.é ^ U méthode de compofer un Ciment [ le Cîmenc 
des RomiiÉis ) ou Mortier propre à une infinité d'ouvrages, tant pour lit 
conjlruciion que pour la décoration. Prix i livre lo fols, A Paris, chez 
Michel LAïubett 3, rue de la Harpe, ptès Saint-Côme» 1774* Nous 
i)ûU£ occuperons de cet Ouvrage dans les Cahiers fuivans* 

Racolta di Teorie , &c» Recueil des Théories , des Ohfervations & des 
Règles > pour diUinguer & diiïiper promprement les Afphyxies ou Mores 
apparentes, appellées Morts fuhites o\x violentes ^ occafionnces par des 
ciufes, (oit incérieures j foit extérietiresi par M. Targioni Tozzeti. A'^ 
îlorence , chezGaccanCambiagi. xi-8'. 177?. 

Cet OiivTîige eft le fruir d.es Recherches &C des ObferVfccions fur les 

fjçrfonnes noyées, étranglées par une caufe quelconque, fuffoquées par 
es vapeurs du charbon , des fubClances vtneufes en lermentaiïon , par 
Us vapeurs des fouterrains , des Icpuhures ^ des cloaques , &c. 

L'Ânreur indique les remèdes le^ plus falucaires, quon doiradinî-^ 
niflrer dans de pareilles circonftances- 

M, Wilfon, ProfeiTeur d'Aftronotnîe à Glafcoft', a donné une Mé- 
thode très-Umple pour améliorer les Micromètres : elle conHfte à ap- 
platir les fils demcral ^ Se les y employer dans le fens de leur moindre 
épailîeur, L'Auteur confeille de mettre ce fil entre deux plaques d'aciet, 
poli^ & de frapper defTus avec un marteau- 11 feroit plus nmple de 1^ 
pafTer encre deux roues du laminoir ou cylindre » comrme on le pratiqua 
pour les traits ou lames employés dans les galons, parce qu'en ferrant 
plus ou moins les cylindres, on lui donnera la moindre épaitreac poili- 
ble , & il fêta d'une égalité parfaite. 

M. Eckart a donné la defcription d'un petk Compas avec lequel oit 
peut décrire des arcs du plus grand cercle poUîble \ par exemple, de deux 
Clones ou mille pieds , ou même plus de rayons f quoique ce compas n'ait 
que cinq ou lïx pouces de longueur. 
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SECOND MÉMOIRE 

Sur le Problême de M, M o t Yn e irx ; 
Par M. MÉniAJf (i ). 

ÉNONCÉ DU PROBLÈME. 

)*3uFi»osEï un aveugte de naiflance, qui foie ptéfentemencliottimefaic ^ 
» auquel on aie appiis à diUingtier par l'attouchement un cube & un 
» globe de métal , hc à- peu-près dç la mcme grolTeiir ; enforte que lorf- 
» qu'il touche Tun ou l'autce, il puilTe dire c^uel efl le cube &c quel eft 
w le globe. Suppofez que le cube & le globe étant pofés fur une table i 
}• cet aveugle vienne i jouir de la vue t on demande fi en le voyant , il 
î» pouccoit les difcernet , & dire quel eft le globe & quel eft le cube •■ ? 

On a. vu le fentimenc de tA. MblynetiK ôc de M. Locke^ nous allons 
nous occuper du (entiment contraire. Je rexpoferai dans la première 
partie de ce Mémoire; dans U féconde je me permettrai quelques ré* 
tieûons fans fortir des bornes que je me fuis prefcrites. 



PREMIÈRE PARTIE. 
§. I. 

Solution a^rmativt du Prûhlême, 

rN entendant ptopofer notre problème pour la première fols, il n eft 
prefqae perfonne qui furlechamp ne fe décide pour l'affirmativÈ. C'cft 
de quoi l'expérience m'a convaincu » con:ime elle pnroîc en avoir con- 
vaincu M. Molyneux. Nos jugen^ens fe règlent fur l'état de nos facultés, 
fur l'iifage journalier que nous faifons de nos fens , fur rhabirtide où 
nous fommes d'esercer la vue conjointement avec le toucher^ Aitifi on 
vous répondra fans héficer> que l'aveugle-né, non-feulement diftingueia 



(1) Le premier Mémoire cft infifré dans le toffic I.ifl4*« paf;e \6l , année 177). 
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le globe du cube » mais le dif^ingiiera au premier coup-d'œll , & que n'en 
n'eft plus aifc. Des gens ccUîrés , des Philofophes mt mes vous feront 
cetre rcponfe , fi vous les prenez au dcppurvu j & plufieurs d'enii'ëUX 
perliltèTonti apièsavoii' plus iDÙremenc exAmiijié la matière. V^ 

§. 1 1. 

t 

Solution dcrmtt par M^ DE ^OVLLIER, 

w. .*:. -a.^ 

Il en eft d'ancres qui j â la vérité > avouent que Taveugle-nc aura beTuin 
de rftifonne: ^rderctiéelnr ; mais, félon eux, fa tâche ne fera pas fort 
pénible. Une réflexion toute (Impie le conduira à fan but; car, difetu- 
ils , l'idée du cube ou du globe vu , & Tidce du cube ou globe rouchc * 
quuique modifiées par diverfes perceptions acceiroires , font eiTeiuielie— 
ment la même idée* Ainfi cet homme , au moyen de la couJeur , cetrou^ 
vera f^ns peine les idées de globe & de cube que le radt lui a dcjâ com- 
muniqué^ & reconnoura bàentoc dafls les figures vifibles» lesproprictég 
qu'il a depuis iong-cems reconnues; dans les iigures tangibles* 

5/ III. 

Sentiment de M, DE LeIMuitz. 

i' ;.■! .( -j. ;. :y..'. 'ï ,■ . 

M. de Leibnitz ne pcnfe pas que cela s'opère Ci vîre. 11 croit cependant 



rquera qvxe dans ic gioDe 11 n'y a pas aes points diiEmgues 
globe mcme , cocr y écanc uni & fans angles j lu. lieu que dans le cube, 
il y a hui: points diftingués les uns des autres. 

M. de Leibnirz ajoute, que s'il n'y avoir pas ce moyen de difcerner les 
figures, les fiveugles ne ponrroienc apprendre les rudiniens de la Géo- 
métrie par leta£t. Or, non-feulement ils peuvent devenir Géomètres, 
mais ils ont pcefque tous quelque teinture de Géoméccie naturelle , Ôc 
la Géométrie d'un aveugle s'accorderoit parfaitement avec celle d'uir 
palralytiqne qui ne connoitroit les figures que par la vue ; ces deux Géo- 
mécries touUm fur les même idées ^ quoiqu'elles n'ayenc point d'image 
commune. 

S- IV* 

Solution donnée par M, le Docteur /VRlIf. 

dn trouve une folution à pen-ptcs femblable dans les Retn.irques dti 

Doreur Jurin., fat l'optique deM. Smitli* Cet Auteur fuppofe qu'il eft 

•■ ' . permis 
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permis i l'aveugle-né d& tourner librement autour du globe & duaibe » 
& de les regarder de coût c6:é & autant qu il le Juge a propos. Après le 
lui avoir laitr^ examiner à loiHr , il le fait caifonncr ainft : 

Voici deux corps qu'on me dit trre un globe & un cube , & qui , pat 
conféquent difFctent enrr'eux par la figure ; auflî je m'apperçoi^ qu'ils 
affeftenr les fens de l.i vue d'une manière différente \ mais en les con- 
sidérant de près, i^obferve que l'un de ces corps me donne toujours la 
Enême fenfatiôti » & que de quelque coté que je le regarde, il fait fur moi 
une imprefÏÏon uniforme, tandis que l'auire me tenvoie plufieurs fenfa- 
tions différentes & comme détachées. De-là, je conclus que l'un efl le 
mcme par-rout, ou d*une figure uuiforme, ic gue l'autre n'eft pas le 
tncme par-tout, ou qu'il eft d'une figure non-uniforme. 

Or, c'eft ce que je me fouviens d'avoir éprouvé en maniant !e globe 
& le cube. J'ai éprouvé, dis-je, d'autant ceue unité d*impreflions de la. 
part du globe. Se cette pluralité de la patcducube^ donc je connois très- 
évidemment que le corps uniforme â la vue, eflle globe, & que l'autre 
ell le cube. 

Nous apptenons dans U mÈme remarque > que M. Saounderfon , ce 
fameux Mithémaricien aveugle de Cambridge, penfoîrà ce fujec comme 
M. Jurin , &. fe faifoic fore de fatisfaire à la queftion , en cas qu'il pût 
jouir de la vue. 

§. V. 

Solution du Problème , donné dans /'Elfai fur l'origine des connoilTances 

bumaincs. 

M. l'Abbé de Condilhc fournit deux articles trèsdifférensirhiftoîre 
que j'écris. C'eft ici le premier. 

\\ commence par anal/fer les raifoRnemetis de MM» MoWiieuï & 
Locke i &: félon lui , toute la force de ces raifonnemens connfts en ce 
que l'image tracée dans l'œil à la vue d'un globe n'étant qu'un cercle 
plat, éclairé &: coloré différeniment , l'imprellion qui fe fait dans l'ame 
ne nous donne que la perception de ce cercle. Il nie cette conclufion , & 
tache d'en démontrer la fauffeté par des argumens que l'on peur voie 
dans fou livre, & par lefqueU il croit avoir pleinemeni réfute les deux 
Pliilofophes Anglois. 

11 rourne enfuite fes armes courre d^auttes Pliilofophes, pour prouver 
contr'eux que l'étendue & les figures fe manifeflent à rious par la vue 
aulli-bien que par le toucher, & il ajoute au fujet de notre aveugle de 
jiaiirance î » 11 apperçoit donc une étendue en largeur j en longueur Se 
» profondeur. Qu'il analyfe cette étendue : il fe fera des idées de fur- 
n face, de lignes, de points, de toutes fortes défigures, idées qui feront 
» femblables à celles qu'il a acquifes par le toucher; car de quelque 
If fens que l'ciendue vienne à notre connoi/Tance , elle ne fauroi: ctrc 
Tome III f Pan, /. 1774. FEylUEK, L 
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)> reprcfentce de deux manières ditfcrentes**... Cec aveugle -né dif- 
ji cinguera donc le globe A\i cube , paifqu'il y reconnoÎEta les mêmes 
a idées qull s'en écoit faites pat le loucher. « 

La feule difficulté qui peut lui faire fufpendre fon jugement, c'eft 
telle ci. £ft il bien sûr que le fens de [a vue ne (on pas en contradîâlon 
avec celui du toucher i Ce qui paroîc globe aux y^ux » ne pourtoitil pas 
tcre cube , lotCque vous y porterez b main ? Qui peut même vous tcpoQ- 
dre qu'il y ait l.i quelque cnofe de ferablable au corps que vous reconnoî- 
triez à raccouchemenc pour uii cube ou pour un globe ? Cec argument 
paroît embair.Ufanï à M. de Condillac, & îl ne voit que l'expérience 
qui pût y fournir une réponfe, 

U ne fe dillîmule pas une autre objetSion d'autant plus forte j qu'elle 
eltiircederexpétience même. L'aveugle opéré par Cheirelden en 1729» 
ne put dillinguer de long-tems ce qu'il avoir jugé rond à l'aide de fcs 
mains , de ce qu'il avoir jùgc angulaire. Il n'auroit donc point diflingué le 
glube du cube, tii gcnéial , toutes les obfervaiions faîtes fur cet aveugle » 
fembltint contrarier & M, de Condillac &: tous ceux qui répondent affir- 
mativement au problème de M. Molyneux. 

Cependant, il nefe rend point. Il dit que fi Taveugle opéré par Chef- 
felden n'a pu diftinguet l'angulaire du rond, il f;tut l'atttibuer à l'en - 
gourdilTemenc de Torgane de la vue , à qui il a fallu du tems Se de 



exercice 



pour fe développer au point de faire jouer enfcmble tant Je 
reffocts délicats qui compofent ce merveilleux organe ; mais i! ne doute 
point que l'oeil de cec aveugle n'eût pu acquérir de lui-même & fans le 
îccours des mains, l'exercice nécelfaire pour lui faire difcernec les 
figures j fie lai tranfmettre , quoiqu'avec plus de lenteur, les mêmes 
iaéesque jafque-li,il avoir reçues do toucher. Ainfi cet œil fuffifammenc 
exercé , eût airtingué le globe du cube fans avoir befoin d'3uti:e5 inf- 
ttutfbions. 

S. V I. 

Solution donnée dans la Lettre fut les Aveugles. 

En fuppofant que l'aveugle, immédiatement après l'ûpératjon, voie 
les deux corps féparés l'un de l'autre , l'Auteur de la letue/àr Us aveu- 
gles , juge * comme M. de Condillac , que cet homme ne pourroir erre 
atrccé que par le doute qui fe fonde fur la poffibilité d'une conrradi£tion 
entre les fens de la vue èc celui du coucher. Ce doute pacoît d'autant plus 
raifonnible que la contradiction entre les deux fens, n'eft pas fimple- 
ment pjiiible , & que pour nous en donner U réalité , il n'y a qu'à nous 
placer devant un miroir. 

De \h , il palfe à l'examen des fupponcions même , fous lefquelles le 
probl-nie eft annoncé* 11 fe demande fi l'aveugle-nc verra audïiôt que la 
cat.irade fera abaidee, fie cequM verra? Nous ne faurionsnousdirpenfec 
de le fuivre dans une difcunion auiH intctelTante» 
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L'aveugle , ïiprès l'opération , nanra au fond defes yeux qu'un amas 
confus de figures , & il ne les débiouillera que peu \ pett. Mais les dé- 
brouillera-! il (ans le fecouts du toucher? Oeft ici le point e(Tentiel. 

L'Aucenr rép >nd que fans doute le toucher (ni rendra, de grands fer^ 
vices , en lui aidant A décacher les objets les uns des autres , & i dé- 
mêler les lltaations , les grandeurs & les diftances. Cependant , il ne volt 
pas que ce fens lut foit tellement nécefTaire <^u'ilne put &tn paCTer , & il 
penfe qu'un œil animé pourroit s'inftruire & s'expérimenter de lui- 
mcme. Les raifons qu'il en donne , reviennent à ccà. 

Si le toucher aide la vue, celle ci l'aide à Ton tour; ils fe rendent 
des fervlces réciproques. U ne s'enTuit donc pas que la vue dépende da- 
vanmge du toucher , que celui ci ne dépend de la vue ; ni que ces deus 
fens ne puiiTent, indépendamment l'un de l'autre, s'rttTurer de Texif- 
tence & des propriétés des objets excernes. Si la vue n*,i pas bcfoin du 
Toucher pour appercevoir les couleurs , pourquoi en auroit elle hefoin 
pour appercevoir les limites des corps colorés ? Enfin , nier que Tccil ne 
puifTe parvenir en vertu de Ta propre orgariifation , à voir hors de lui , 
& a'iez diftinétement pour difcerner au moins les limites groJlières des 
corps, ce feroic perdre de vue la deftination des organes; ce feroii ou- 
blier les principaux phénomènes de ta vifiorï ^ ce fttoit fe diUimulcc 
qu'il n'y a point de peintre allez habile pour approcher de U beauté & 
de l'exaâitude des miniatures qui fe peignent dan^ le fond de nos yeux , 
& qu'il n'y g rien de fi précis que la relfemblance de Ia repréfentatioa 
aux objets repréfenîés. 

L'Auteur ne s^en tient pas là. U croit que malgré Textrême compo- 
fifion de l'organe de la vue , & le nombre des relTons donc les jeux diffé- 
rens doivent confpirer pour nous faire voir j il croit, dis*je , que tout 
cela pourroit ecre l'ouvrage d'un moment, comme cela a lieu dans les 
montres Si dans d'autres machines compofées. Mais enfin, dans la fup- 
pofition que d'une manière quelconque , l'aveugle acquît l'habitude de 
voir fans en Être redevable au toucher, feroir il en état de reconnoîtte 
les deux corps » & de leur donner les noms qui leur conviennent ? 

Ici on dil^ingue divetfes petfonnss fur lefquelles l'expérience peut êcte 
tentée. 

Sonr ce des perfonnes groffières , fans éducation , fans connoirîances ? 
elles prononceront au hasard , ou même elles conviendront igénue- 
ment qu'elles n'apperçoivent dans les objets qu'elles voient rien de feni' 
blable i ce qu elles ont touché. Des perfonnes plus inftruices fcnciront 
la vérité, &diftingueront le globe du cube , mais fans favoit pourquoi» 
& fans pouvoir rendre raifon de leur Jugement. 

Le Méiaphylîcien raifonneroit fur ces deux corps, comme s'il les 
avolt vus toute fa vie \ mais il lui refteroit coujoucs le fcrupule allénné 
plus haut. J'ignore , diroir-il, Q ce qui m'eCt vilîble ni'eft auHj palpable j 
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Ôc qu.ind je croiroîs fur la paiole Jes perfonnes qui m'environnent , que 
c« qtte je vois eft téellement ce que j'ai touché, ces objets pourroient 
fort bien fe transformer dans mes mains, & me renvoyer parle taCt 
des fenfations toutes conrraires à celles que j'en éprouve parU vue, 

Enfin , U Géomètre fe gucriroii die ce fcrupule mcmej parce qu'il 
obferveroit que tandis qu'il étoit aveugle , ceux oui favoien: la Géomé- 
tïie pat la vue ,.s'accordoienr avec lui qui ne la Uvoic alors que par le 
toucher. 

Cependant , TAuteur ne penfe pas que l'aveugle- ne pût auflî aifémenc 
diftinguer d'autres objets moins réguliers on moins fimples , & il doute 
fort que Saoundecfon lui-mcme , eût pu reconnokre à vue fon bonnet 
quarté. 

Il finit par deux fuppofirjons , dont il n'y a que la première qui nons 
jnccrefïê , parce qu'elle nous offie un problcme qui elt l'inverfe du nô- 
tre. Il feint un homme qui eût vu dès fa naifTance , Ôc qui n'eûr point eu 
lefens du toucber. Qu'on lui donne ce fens» & qu'on lui bande la vue » 
difceinerat-il autadle globe & le cube, qu'iladifcerucsà la vue? Selon 
l'Auteur » il ne pourra y parvenir que par un raifonnement géométrique. 

VoiU , en peu de mots , les opinions & les arguniens des Pliilofo- 
phes qui font pout l'affirmative. 



IL PARTIE. 

S- I- 

Z?tvî/to/i des Soluiioni a^rmatîycs. 

Je partage endeuxclaffeslesPhitofophcs donc j'ai rapporte le fentîmenr* 
Les lins fuppofent que l'aveugle-né > aulTi-tôt après l'opération delà 
carata61te , verra les objets à peu-près tels que nous les voyons. 

Les autres prétendient qu'il ne pourra les voir ainli , qu'après un exer- 
cice de l'organe de la vue quisVhevera en un efpace de tems plus on 
moins long j maïs comme il efl ellentiel que Icxpctience fefairefans le 
concours dû toucher, ces dernieis fuppofent encore que la vue fe dé- 
gourdit & fe développe d'elle-même, fans que le roucher y iuHue en 
aucune façon. Par-là , ils remettent l'aveugle de nailfance d.ans la poli- 
tioiioù le pioblême exige qu'il fcnr, 

§. 1 I. 

Commen: fi forme en nous l'idée de la figurt, 
A la Eete de la première clalfe , font ceux qui tranchent le nœud , U. 
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ïie comprennent poînr que notre aveugle pullTe tarder un momenc à dé- 
figner Je globe & le cube j de forte que les voir 5d les teconnojtre , fera 
pour lui la mcme-chofe. 

Pour mieux faviiir ce qinl en faut penfer, temonrons à l'origine dû 
nos idées : rectaçons-nous la matiicie dont nocte efprit apperçoit Té- 
tendue & les figures. 

Quoiqu'on les compte communément parmi les qualités fenGbIes, 
que l'on appelle/^ww/i^fw^il elï bon de remarquer qu'elles ne font pas 
premières dans l'ordre de nos connoilTances. [ïn ordim cognofcmdi). 
Elles n'entrent pas aullî immédiatement dans l'cfprit que les qunlirésqiia 
l'on nomme Jccondairts ^ telles que ks couleurs , les odeurs , les fens &c 
les qualités tadiles. 

L'idée de l'efpace ou de l'étendue fe tire delà co-exiftance des parties 
de la matière ou de I ctre compofc. Les figures font les limites de l'éten- 
due y Ofc diffcteiit entr'elies félon les Htuations des parties limitanTes- 
Ces lîtuatioEis comprennent le bas & le haut, le droit & le gauche , le 
devant & le derrière. Dc-Ij, les diverfes direûionsdes limires de l'éten- 
due par des lignes droites * courbes, mixces pour l'étendue plane; ou 
par des furfaces reiftilignes %c corvilignes, mixtilîgnes pour l'étendue 
Iblide. Enfin , ce? rapports fe modifient fuivant les angles fous lefquels 
les furfaces Sc ces lignes fe préfentent les unes aux autres. 

Ce n'eft pas à dire qu^il faille erre Géomètre pour appercevoir & dif- 
tinguer les figures qui nous font les pins familières, mais je dis qu'on ne 
les apperçoit , & ne les diftingue que par des fenfations fimples. En 
un moc,rame n*cft pas ici purement pnllJve. £lle réagir fut les objets^ 
elle y donne fon attention , elle compare , elle juge. Combien fur-cout 
cela n'éioit'il pas néceffaire à la première éKiiiche de ces idées, Se 
avant qu'elles lui fulfent devenues habiruelles par la fixation de lignes 
propres à les lui rappeller ? Alors, on l'eût vue faire & rebire peu i peu 
toutes ces comblnaifons» & étudier les contours des corps ^ cujïime nos 
«nfans étudient leur alphabet. 

Si aujourd'hui nous reconnoiflons & difcernons les figures comme en 
un clin-d'œil , ce n'eft qu'en venu d'une longue habitude & d'aéles ré- 
pétés depuis un temps immémorial. Ceft pour avoir a force d'expériences 
réitétces i imprimé dans nos efprics des modèles ou des archétypes , q^i 
dans roccafion,nous retracent groflièrement les relTeniblances ou les dif- 
férences des figures , & nous les font reconnoîcre lorfqu elles ne font ni 
irop compliquées ^ ni trop ircégullcres , &<. loifque les rapports de con- 
venance ou de difconvenance y font fortement marqués. 

Obfeivez feulement ce qui vous arrive encore attuellementi quand 
vous vouiez connoîtce au touclKr la figure d'un corps , dont votre main 
ne fauroir embraffer tout le contour. N'ctes-vous pas obligé de la porter 
fuccefiivemenc fur toutes les faces qui le terminent ? Cette opération 
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n'efl alTitréinenc pis raffaire d'un tnftant ; ce font plullenrs opératîonl 
qui fe rtiivent. Vous comparez rimpreflion que vocre main reçoit avec- 
celles qu'elle a reçues , & vous jugez de là figure par Tordre dans lequel 
ces inipreirions fe combinent. 

Des efprics peu accencift pour raiettt croire que dans la vue , cette fuc- 
ceffion n'a poinc lieu , lorft^tie cous !tfs p.iinrs vifibles d'un objet rayon- 
nent la fois fur le fond de l'œil. Cepen ianr,la connoilTance de la tïgured 
n'en fuppofe pas moins une atcenrion fuîvie , donnée à chaque pactiô^ 
terminante , éc aux relacions que ces parties regardent entr'elles. Si cec 
%éke fe fait avec une rapidité qui nous porte à le confondre avec lafen- 
fatioo iminétUate , il n'en a pas toujours été de même , &£. nous devons 
cette rapidité à un long ^pprentilfa^e- Il n'en efl pas non plus de même à 
l'égard des corps trop grands , pour envoyer leur image entière Jans vo- 
tre œiL Vous êtes réduit à les envifager par patties, & ce n'eïl que U 
cottibinaifon de ces parrîes qui vous donne la figure. Enfin , à U vue * 
vous difcetiierez en gros les figures qui font tout enfemble, & fort lîm- 
ptes & fore régulières. Mais difcernereï-vousaufli vue les polygones ou 
les polyèdres irrcguliers , & compofcs d'un grand nombre de cotés fie 
de furfaces ? Or , n'oubliez pas que lorfque votre organe fortit tout frais 
des mains de la nature , Se reçut les premiers jets de lumière , les figures 
les plus Hmples Qc les plus régulières ctoienc pour vous plus difHcilei 2 
déchiffrer, que ne Te forit aujourd'hui les pUis irrégulières on les plus 
compofées ^ 3c qu'alors j les cercles Se les quartés , les cubes & les 
globes étoienc des polygones & des polyèdres fort e m barra (Tans. Per- 
fuadez-vous bien que Ci dans Us deux cas que nous venons de voir, il 
faut de toute néceflité comparer & juger pour être en état d'appercevoit 
les Hgures , la même raifon emporte par-roue la même néccHité ^ & quâ 
la diifécence ne gît que dans le plus ou lie moins d'habitude, qui vous, 
fait achever ces opérations ^vcc plus ou moins de vîtefle. 

Le Père Malebranche a le premier remarqué qu'il fe rticle des juge- 
mens à toutes nos fenfations; maisiln'ofe pcefque point leurdonnet ce 
nom* U fent de la peine à affirmer que l'âme falTe ces jugemens : il les 
nomme jugemens naturels, & il avertir que ce ne font que des fenfa- 
tions d'une efpèce nouvelle (r). 

Cela fouffre un fens qui revient à ce que nous difons. Ce fonr en êffei 
des fenfations, mais comparées : les perceptions fenfibles font l'étoffe" 
de ces jugemens. Les ayant reçues les unes âpiès les autres , nous les 
avons liées enfemble par leurs rapports. C'eft ainfi que nous nous femmes 
forme l'idée des figures , tanr planes que folides , Se les différentes clalTes 
où nous les avons rangées , félon les dilfcrenrs modèles qui s'en font 



(1) Rccherchedcla Vécité, livre I, cbap. IX dans la note. 
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gravés dans notre imagination , ou que nous avons réaUfcs hors de nous. 
Ces jugeinens nous fonu devenus naturels; ils fe font comme cransfor- 
mes en fenfations par le long & fréquent ufage que nous avons fait de 
ces modèles- C'eft-là encore ce qui les a fait placer parmi les qualités 
fenlîbles , mais le nom ne fait tJcn à la chofe ; & d'ailleurs , les juge- 
mens de toute efpèce ne conliftent qu'en perceptions ou en images rap* 
rochées les unes des autres , &c envifAgces avec les rapports qu'elles ont 
es unes aux autces. 
Or , cet Ouvrage que nous avons fait , ou qui s'eft fait en nous pat 
e longue habitude > où nous n'avons réuïfi qu'sprès bien des m^pnfes 
'il a hllu redrefier , en revennnt fans celTe fur nos eupériences , & où 
peut-être nous euflîons échoue , Ci l'alTûciation continuelle du lad avec la 
vue ne nous en eût faciliié l'exécution; cet Ouvrage, dis-jCj notre 
aveugle-né doit le faire par la vue feule , & fans le fecours du toucher. 11 
doit donc , à force d'obfervations & d'expériences , pioduire les mo- 
dèles d'un genre tout nouveau, fe créer des figures vifibles, & les carac- 
tcrifer félon diverfes clalTes , avant de pouvoir feulement comprendre 
ce que vous veniez, en lui demandant lequel des deux corps eft le globe, 
& lequel eft te cube. Enfuite,i[ doit comparer fes nouveaux modèles avec 
les anciens que le feus du toucher a lailTés dans fa mémoire , Sc réflé- 
chir iur ce qu'ils ont de commun. C'eft Tunique moyen qu'il ait de re- 
trouver fon globe & fou cube ^ (i ranc ell que la chofe ne foii pas im« 
polBble en elle-même, 

N'eft - ce donc pas une étrange prérention , de vouloir que cet 
homme, à peine forti des ténèbres ou îl eft né, foit aufll in[lruit que 
nous fur les objets vifibles y qu'il les diftingue du premier coup , comme 
Cl route fa vie il n'eût fait autre chofe ; Se qu'en ouvrant les yeux, il 
s'écrie fans balancer : voili le globe» voici le cube. 

5. 1 1 i. 

Si quelques momtns de rifitxlon fuffiront à tÂvetigte-né , pour lui faire 

dijlinguer Us deux corps* 

Ceux qui conviennent qu'il faudra à notre aveugle quelques momens 
Je réi)e:<ion , mais qui trouvenr néanmoins fa râche fi aifée , font peut- 
ttte dans une erreur qui prend fa fource dans le même pré ugé» 

ils ont comptis que les figures ne font pas les objets d'une perception 
immédiate & timplei mais ils ne laiffenr pas de prêter tacitement à cec 
homme qui voit pour la première fois , des connoiifances qu'une lon- 
gue loutine leur a fait acquérir. Ils font agir les facultés de fon efprit 
dans un monde qui lui eft tout nouveau , avec autant de promptitude 
que leurs propres facultés fe déploient dïin$ un monde oii ils odc 
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toujours vécu. Ne pouvant fe rappeller pir quelles gradations la nature a 
forme en eux l'habicmle de voir > ils s'imaginent que l'aveunle-nc n'aura 
pas plus de pûine i reconnoîtce les figures dès leur première apparition , 
qu'ils n'en ont i les reconnoître après qu'elles ont mille fois palTc fous 
leursyéux.lUneferappellentpasmisilxce qu'ils doi venta la combinaifon 
habiuielle de la vue & du toucher^ ni combien elle a contribué à alîbu- 
pUt leuri facultés, &:à donner de la preftïlFe à leurs opérations j au Ueu 
que cet avantage manque abfolumenc à l'aveugte de nailfance. Chez lai, 
tottre conimunicacion eft coupca encre les deux fens : ct^ fens exercent 
leurs fijndions dans des fphcres fcparces ; & ç'efl i fon «ntf^ndemënt i 
Jfe frayet la toute de ces fphères à l'autre, 

§. I V. 

Sur uni nouvelle condition ajoutée au Prohléme par M, JVRiy^ 

Ces confidcrations n'ont échappé ni à Leibnitz » ni au Doifteur 
Jurin. lU fiiggèrenc cous deux à leur aveugle-né des raifonnemensgéo- 
métriques & pltilofophiques. Mais le dernier d'joute encore au problème 
une nouvelle condition , dont il nous importe de faire l'examen. 

Tous ceux qui font diflinguet les deux corps par un raifonnemenc 
e^cplicice, exigent quon UUfe à L'aveugle-nc le temps de rcAéchir^ Sç 
cela eft jufte. 

M. Jurin veut , outre cela , qu'il lui fuit permis de fe mouvoir libre- 
ment autour du cube S< du globe. Je procefte contte cquç permillion ; 
ou du moins je la reOireins. Ce n'ed: pas que je lui défende cfe faire tout 
1 ufjge poflible y & de Tes yeux , & de la provifion d'idées qu'il aura re- 
cueillie dans fa mémoire. Mais je çraindtois qu'il ne céfultâc utie mé- 
prife de la liberté que M. Jurin lui accorde. 

Nous voulons favoit \\ U vue &c le toucher nous donnent la m&me 
perception ou la mcme idée des figures; ou bien i\ les figutes touchées 
font reconnoiirablesilavue. H faut donc, pour cdaircir cette queftion , 
que la vue opère toute feule » comme le ;oucher à opéré tout feul j fans 
quoi l'expérieûce portera à faux. 

Or , Cx vous permettez à laveuglené de mouvoir librement fon corps, 
vous lui fournillez roccalîon de combiner les figures vjliblesavec les figu- 
res rangibles. Et ainli , qupiqu il ne touche ni le globe , ni le cube , il par- 
viendra à les dilHnguet par une voie oblique , ât par une efpcce de fu- 
percherie. 

Avant d'être en état de voir , il a iâuvênt manié des globes & des 
cubes, llconnoir exaûemeiu U différence tangible de leurs contours : il 
fait tracer eu l'air des quartés & des cercles i & il diUingue Iss divers 
piouvemens de fa main qui font nécedaires pour les ttacet. 

Ouvrez lui les yeuxj laifTez-lui le mouvemenE libre j il fuivta dans 

l'aie 
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]'aîr les concours da globe & du cube expofcs à fa vue. Là, il dcctira 

\:iin cercle concentrique au Méridief» » h l'Equarear ou à quelqii'aiure 
cercle du globe. Ici , il fuivra le côté fupérieur d'un des quartes du cube. 
Il s'acrctera au-deirus de l'angle : dc-là , fa main s'abaitTera perpendicu- 

, Jairement vers l'anj^lc qui eii audeirous, & âinli de fuite. Dans ces 
•tîiouvemens parallèles » il rcconnoîtra ceux qu'il â faits , en prome- 
nienant fcs mains fur le globe Se fur le cube» ou en deHinanc leuis 

f.iigures dans l'air» 

Je ne fais nncme Ci l'on gagueroîc beaucoup à lui lier les mains. U 
\pourra faire tous ces mouvemens de fa tèce. Avec cette têce» fans que 
vous vous en doutiez» il tirera des arcs de cercîe, des perpendiculaires, 
<les patalEèles de toute efpèce , fui-tout s'il eft liomni e d'efprit , ou , qui 

[pis ed, s'il eft Géomètre. 

Mais en ce cas, ileftévidenc que c'eft le toucher & non la vue, qui 
liiQingue le globe du cube. U elV vrni qull ne les touche pas^ mai^ f;i 
main fair les mêmes tnauvemens, Sc prend fucceflivement les mêmes 
iîruatioiis qu'elle prendroir, fi elle les touchoit. Or , ce font précifc- 

(tiienr ces mouvemens Ôc ces fituacions qui indiquent la figure r.-ingibie: 
ix folidité Se les autres fenfaâons qm afftdtut le tad, n'y ont au- 
cune parc:. Il feroit donc dans la polirion où il ell touces les ^ois qu'il 
reconnoît à l'attoLichemenc la mcme figure dans deux corps j ou bien 
daiis la pofîtion où il feroicen demeurant aveugle, fi votis conduiiîez fa 
main dans l'air autour du globe 6c du cube par dte lignes parallcles à 
celles qui terrîiinent leurs fucfaces. Son opération eft donc équivalente 
à rarcouchemcnt immcdiar ; & c'ell d'après latîguce tangible qu'il répond 
à votre queftion. Il n'y a donc pas grande merveille qu'il diUingue les 
deux corps à la vue; puifque c'eft comme (i vousi lui permettiez de les 
voir 6c de les coucher tout 3 la fois. 

Enlin > ce qui nous cloigneroic encore davantage de notre but ; que fait- 
on ^ l'aveugle né, vu fon inexpérience pat rapport aux chofes vilîbles , 
n'y feroit pas lui-même trompé, & n'attribueroit pas à la vue une décou- 
verte qu'il ne devroit qu'à Ja combinaifon de la vue S< avec le touchée. 



§. V.. 

Si UprohUme de Molyneux piUt fc léfoudn par des expériences. DiffcultU 
de ces foTUS d* expériences. 

Ce que nous venons de dire, fait voir en mème-tems combien il 
ferait dilHcite de terminer noire queftion par une expérience décifive; 
& combien une pareille expérience fetoit délicate à faire, en fuppûfanc 
même que l'on pûc rendre la vue à un aveugle né , de façon que des te 
prgimiec inftanl il vît les objets pcécirément, comme nous les voyons. 
Tome m. Pan, 1, 1774. FEf^RlEK. M 
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, Il nous laivuns 

lofophes , que dans notte diviiion nous avons rangés dans la leconde 
clalle ? Que fera-ce, di$-jie, fi , en ouvrant lesyeujc, l'aveugle ne voit 
pas d'abord les corps comme dts êtres diftînâs $>i. féparés les uns des 
autres, &: s'il n'y p.irvienc qu'au bout d'un certain tems , & i l'aide 
d'un certain exercice? Comme cet apprentilTage peut durer l'efpace de 
quelques mois, pendant lefquels Tavengle opéré fcjourne d'abjrd dans 
les ténèbres, ptus eftexpofc i un foibie crépulcJe, puis pa (Te par divers 
dcgtés de lumière jiifqu'au plein juur^ je demande fi, dans tout cet in- 
tervalle il fera bien facile d'empccher qu'd ne compare les perceptions 
qu'il reçoit par le tadt, avec celles qu'il reçoit pac la vue; 5f qu'ainH il 
n'acquière fur les figures vilibles des connoillances qui lui feront trouvée 
Je mot de l'énigme. 

Il n'eft pas nécefîaîre pour cela qu'il piiifTe tout enfemble voir & tou- 
cher des globes & des cubes. Les aurtes corps , & le tâconncment de 
fon propre corps fufHreni pour lui fournir des analogies , fit pour le mec- 
tie fur la voie. Ne jugeons- nous pas tous les jours de l'effet que feroient 
fup l'atcouchemerir mille figures que nous n'avons jamais touchées ? 
C'efh que nuus en jugeons par leur reffemblance villbîc avec celles que 
nous avons touchées. Aînli l'idée d'une rondeur $c d'une fij;ure angu- 
leufe quelconque , acquife par l'action iîmultance des deujt fens > lui 
fera au moins entrevoir U différence q«'il y a de la rondeur du glob« 
A h figure angiiteufe du cube. Une tefl"emblauce approchanie , un à- peu- 
près, il ne lui en faudra pas davantage. 

L'Auteur de la Leurs fur Us Avmgks femble avoir prévu ce: incon- 
vénjenc, puifqu'il fange à le parer. \\ fuppofe que l'aveugle- né prenne 
rhahirude de voir dans an lems fort court, ou qu'il l'obtienne, en 
agiiani les yeux daiis les ténèbres , où l'on auroit Tatrenrion de Tenfer- 
fermer , Se de Texhorter i cet exercice pendant quelque- tems aptes 
l'opération , & avant les expériences ( i ). 

Cependant eft-ilfort probable que l'agitation des yedX dans les ténè- 
bres lui épargnât l'apptentiffage qu'il doit faire à la lumière , lui fît fup- 
pùtter ceice lumière dès fon premier aârede vifion > & lui fit féparer Bc 
diilJnguer tuut aulll-lâc les objets, comme nous le faifons ? Jugeons-en 
par ce qui nous arrive, lorfqu'ay^mt été long-tems dans de pcofondes 
ténèbres, nous fommes fubitemem frappés de l'ccîat du jour; mai» 
fongeons que notre aveugle fort des ténèbres écernelles , &c qu'il n'a 
jamais fait jour pour lui* Un'etVguètËS plus apparent qu'il prenne, dans 
un tems fort court , l'habitude de voir, fans le fervit du fecours du 
toucher j & TAmeur reconnoît lui-même tju'il n'y a que Iç toucher qui 
puiffe lui abréger le tems & le travail. 

(i) Lettre fur I« Aveugles ^ ^a^z ï%é. 
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Voîci une ancre conjeélure de ce Philofophe ingénieux & fubul. II 
croit que , malgré la complicaiion de l'organe de la vue , & le nombre 
de relTurcs qui doivent agir de concert , pour nous procurer une vifion 
nette, il croit, dtsje, cjue toitc cela pourroicfe faire en un moment j 
& il donne pour exemple les montces » Se d'autres machines fem- 
blabtes. 

Mais peut-être ne trouve-ton pns cette comparaifon alTez jufte. Il 
ne s'agit poinc ici ^ dirj. ton j de la petFeâion de rinftrument, mais 
<ie fon uOige, Préfentez une machine, quelque parfaite qu'elle foit, à 
uii homme qai en ignore l'ufage, ce neit qu'après plulieurs elfais qui! 
pourra s en fervir. Or, rcelE eil cet instrument que nous devons nous- 
mêmes metttê en jeu. Pour employer la lunette la mieux travaillée, il 
faut l'ajuller a notre vue; il faut Ea pointer. Or, Tccil eftàrame ce que 
la lunette eft a l'œiL C'sft trop peu dire : celui qui voit par une lunette, 
a dqs vu par l'es yeux; tandis que celui qui les ouvre pour la première 
fois, ne connoîc point encore d'iciflrumenc analogue qui puiiTe dirigef 
fes opéraEiûDs. 

Enfin, les obfefvatïons faites fur l'aveugle de CheifeMen ne laiflent 
ici aucun doute, d'autant moins que cet aveugle ne lavoir pas été , aa 
point quil n'ait pa diflinguei: U lumière des céficbres , & mtme quel- 
ques couleurs, comme le blanc, le noir & lecarlare. Et cependant, 
quoiqu aidé du tat^ . il s'eJl écoulé des mois avant qu'il air pu s'oriea' 
ter dans le monde vifible. D'où l'on peut inférer ce qui arriveroit à 
un homme fottant d'une cécité totale, &C à qui tout attouchement (t' 
roit interdit. 

Concluons de tout Ceci, que dans Tune & dans l'autre hypothèfe.mais 
dans la féconde fut roui, la folurion de notre problème par la voie de 
rexpérience, rencontreroic de puilTansobflacles, & ne donnerolt qu'un 
tcfulcat illufoire , à moins d ctte confies à des Philofophes qui y veil- 
lent avec l'attention la plus fcrupuleufe. 

§. V ï. 

Sur la réfutaùofi de Molyntux & <k Locke , par V Auteur de ^Origine des 
ConnoilTances humaines. 

Je ne veux point critiquer la doctrine enfeignéç dans ce livre j flc 
quand je le voudrois , le célèbre Auteur m'auioîr lui-même prévenu 
dans un autre de fes Ouvrages , où il condamne fa première opinion 
avec une fraocbife di^e de Juii & qui fait honueui à fon caraâère, 
auHI-bien qu'à fa philofophie Je rendrai compte de cet Ouvrage en 
fon lieu. Je ne placerai ici qu^une cource Remacque fur la Réfutation 
de Locke S: de Molyneus, 

Nous avons vu qu'il fait router toute la force de leurs argumens fut 

i-j-j^, FEVRIER. Ml 
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ce feul point, que la vue ne iranfmer dans l'ame que les heures plates' 
quelle reçoic dans l'œil, & qu'il croi: avoir toui fait, en réfutant cette 
opin:on. 

J'avoue d'abord que cette cifconftance ne me patoît pas emrer dans 
la Jokitîon donnée pat Moîyneux^ où il n'en eft fait aucune meniiun. 
J'ignore à la vérité quel ctoic fan fennmcnt à ccï égard ; mais il me 
fLimtquc fil folution ne foie pas tirée de cette fourcê. Il n'y a que Locke 
qui feinble faire (■onds fur lapplatilTemenc de ces figures dans l'œil : ^ 
quand on l'autoit vi^'orieufemenE combatcu , rfiiguinenc de MoHneiix 
jie fercit pas encore entamé. Ce ne feroic pas afftz de prouver que l'itn* 
preflîou qui fe fait dans Tame à la vue du cube & du globe , nous tepré- 
ïeiite ULt foiide. Il faudroit prouv£i encore que le folide, qui paroît à la 
vue, telTenible au foJtde qui nous efl; reprcfencée par le tadt j cat c'eft- 
li, fi je ne me trompe , ce que Molyneux a nîë. 

Nous avotls obfervé dans le Mcmoire précédent , que Locke paroiît 
beaucoup moins décidé pour la négative que ne le paroîc Molyneux , &c 
qu'il ne l'embralTc quavec de cerr.iint;s refltictions. Cela dévoie êtrç , 
s'i! n'avoit d'auîte raifon de nier que l'appUtHremeut du cube 3«: du 
globe dans l'œil , dont on petit conclure qu'il fera ditticile , mais nulle- 
ment qu'il fera impoiîîble à l'aveugle-nc de difcernet ces deux corps. 
Aufli Loke fe conreme-t il de dire qu il ne les difcernera pas avec cer- 
titude, à U première vue. Comme les figures plates ne font pas moins 
des objets du toucher que les figures folides : fi l'on avait tédiiii le pro- 
blème au cercle & au quarté, il eft à ptéfumer que Locke fe tût dé- 
clacé peut l'affirmative j ou du moins auroit-il dû le faire conféqueca- 
inent à fe* principes- , 

§. VII. 
VAv(ugU dt Chtjftldt/î. 

Cet aveugle , après l'opération , ne tecûnnoiffoic aucun des objets 
qn'il avoit connus par le toucher, (i) Si nous; pouvions fuppofer qu'il les 
voyoit fépatés les uns des autres , & limités par leurs hguies, l'espé- 
rience elEe-mcmc éleveroit ici fa voix. 

Mais c'ed ce que M. l'Abbé de CondiUac nie , en rejêttant la caufe 
du phcnomcae fur rengourdifTemenc de l'organe de tavue,qui empè- 
choit l'aveugle nouvellement opéré de démêler les figures. 



(\) Il ne pouTûie dïftingucr ce (fu'il avoit ju^^ rond* à l'aiiîc de fe? maint, 
d'avfc ce qu'il avoit jiigtî angiilaErç. Originr dts conna'/^ancts kumaints ^ HuJ«* 
C<:ci ne fc tiouvc pas en rcrmcs exprès JaiH la ReUiioai mais U cft une confcqucacc, 
mÈcetfairt de « qui s'y ctoiiTC* 
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On pourroir peiir-êtrelui obifâec que, félon lui même (i ),il eft inv 
polllble de voir, fans voir une crendue avec fes diftétenies dimeiiHons, 
fans y voir des dilbnces, des fitiiatioTis» des grandeurs, des figures; 
& quep.irconféquenc l'aveugle opéré, ou voyoit coupcet.i,uu ne voyoîc 
rien du tout. Mais, en convenant que ceire vue devoit d'abord c(re fore 
confufe, conlldérons d'un peu plus près une expérience aufli importance j 
& que jufqu'icî nous pouvons regarder comme unique en fon efpèce. 

i". Il s'eft palfé du rem5,& çommo il paroîc, un cems alTez confi- 
dérable > avant que ce jeune homme aie pu difcerner aucun corps à fa 
figure. Eft ce croyable que pendant tout ce tems il n'ait eu la vue dif- 
tin«fVe d'aucune figure , & qu'il n'y ait pas eu moyen de htuer les objets , 
<îe fiçon à réunir les divers pinceaux des rayons dans leurs foyers fur la 
rétine? Car Texpérience fe fa,ifoic fous les yeux d'un Phitofoplic qui 
ji'anra pas manqué de prendre tontes les précautions néceiraires , & qui 
fans douce aura eu foin de lui préfenter féparément les corps fphériqucs 
& les corps à angles > ou mcme toutes forces de corps, tantôt enfcmble, 
tantôt l'un après l'autre. , 

1°. 11 vûyoic d'abord tous les objets comme collés fur fon œil) mais 
cela ne pouvoic pas être de durée. L'attouchement , loin de lui être dé- 
fendu, lui étoit recommandé. 11 touchoic les objets qu'il avoir fous les 
yeux, les nommoii par leurs noms j &, malgré cela, fes idées s'em- 
btouilloienc à chaque moment. Pefons ici les termes de la relacion. 

// ne coftnoiffoii aucune Jîgurc , & nt pouvoit fai dijiinguer un corps d^itn 
amrfj quoiquils 'furent àiffirtns tn fi^ttmou en grandeurs. On poiirroic 
conclure delà qu'il ne voyoic pas les figures; & cela peut fignifier auiïi 
qu'il ne les voyoit pas avant d\^vûir fait agir le tadl conjointement avec 
la vue. Cela peut iignifier enfin , que lors même qu'il le*voyoii, il ne 
les reconnoinoic pas pour être des figures, pirce qu'il navoit eu dans 
fon état précédent , que des idées tjftilts de la figure ; qu'il n'y trou- 
voLt rien de femblable à ce que le toucher lui avoit appris ; & que par 
conféquent il ne favoir pas diftinguer les cotps a hurs hgures viiibles. Ce 
dernier fens eft )uftitic par ce qui va fuivre. 

Mais îorfquon lut dîjoU quels éioient Us objets dont il avoit auparavant 
vmnu les figures par U toucher, (il devoit donc voirces objecs ftparcs des 
autres ^ figurés) d fe flattait de pouvoir Iss reconnaître une autre fins ; 
cependant , comme il avoit trop d'objets à apprendre , il en ouhliou pltt- 
jîeurs^ 6- comme il le difoit^ tl apprenait^ ouhUùit mïUt chojii en un jour... ^ 
yfyant/Quvcra oublié ia différence entre le chat 6* le chien » ilnofa pas U de- 
mander i maii en prenant le chat , iftt'il connoiffoit par le toucher, on vit 
tjuil le regardait fort attentivement , & enfuite le laiffant, il dit: le chat 
était ainjtfait , }< le conno^t^i une autre fois. 



U) îbid,Vi.i\.\ ^ {e&.,€^ S. il. 
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N*eft-il donc pas clair qu il Ini â falUî exercer le taifk à plulîeurs re- 
prifes fur un même objet vihble , donï h figure étoit dcja vilibîe pour 
lui f Se faire un grnnd nombtc d'cïTais avant de pouvoir combiner les 
deux fens , ik réunir fous l'idée commune d'csendue & de figure les 
impredions qu'il en rccevolc ? 

m* n U ne ditîinguoir pas mieux, fi ce que fes mains avoienc Tenti 
» cire en haut 6z en bas , croit en effet en haut ou en bas ( i ) ". Seroic- 
ce qu'il eût vu les figures renverfées comme elles le font fur la rétine , 
& comme on croit que nous les verrions tous, Ci le tatlt ne nous eût 
înftruits à les redrelfer? Mais ce renverfement ne devoir pas Tcmpe- 
chcr dt; les coniioitre. U d«voit iculemeni lui faire dire : ce que j'ai 
touché en haut » je le vois en bas ; ce que j*ai couché en bas , je le vois 
en hx^x: ce que j'ai touche à droite, je le vois i gauche : ce que j'ai 
touche i gauche, je le vois 4 droite. 

Il s'enfuivroic de I.1 que le liAUt & le bas tangible , que les fitu3.tions 
de Vccendue tangible, les diaienlions, cette étendue elle mtme, avec 
tout ce qui la modifie , ne lui fembloient communiquer en rien avec les 
tbjets qui s'offroient à fa vuej ^ qu'il ti'a reconnu dans l'éiendue vifi- 
blejiii l'étendue tangible, ni les muations de l'étendue tangible, ni X 
plus fotte raifon. Us figures tangibles qui dépendent des fituations. En 
un mot, il paroîtroit fut le tout que cet aveugle-nc ne tfouvoit abfolu- 
menr tien Je femblable entre retendue & les figures vidbles & tangi- 
bles \ 8c qu'jl ne fe doutoit pas même que les premières fulTent de re- 
tendue & des figuics. Je dis que cela parou ainfi \ car je me garderai 
bit;n de prononcer pétempioirenieiu d aptcj^ une expérience aufli déli- 
cate , Se dont nous ne connoilTons pas même les détails autant qu'il 
ifïoic A fouhaicer. 

§, V I I L 
Le ProbUme invcrjc. 



Ce problème propofé dans la Usnx far Us aveugles ^ confifteroit 4 
faire à un honinie né fans raft, après lui avoir donné ce fens, la même 
queftion que Molyneux fait à un homme né aveugle, après lui avaii: 
tienne la vue. 

On peut demander laquelle de ces deux queftions feroit la plus aifée 
à réfoudre, & je vois qne Ton penche pour celle de Molj^neux. 

Quelle en eft la raifon ? Je n'en conçois point d autre, iinon que Pon 
s'imagine peur- &tre que la vue nous donne une itiée plus nette des figures 
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(1) Ceci cHt encore ciré de la Relation telle quf la fcnnc M. deCrnidlUfic 1 & n'^fb 

rMnt dans là Rtlatiun originale. Cependant on n'en fauroic douter, puifijuc ce ^ane 
Qmn-iCDcconQDilTok pas mieux kt Ûtuations vifiblcs c^dc ks âgurcs« 
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que le roucheri & qu'aînfi mfTanc d'une idée plus necre à «ne idée plus 
foible , nous aurions plus de peine à rallier ces deux idées, que (ï 11 
marche de l'efpric fe faifoic tn fens contraire. M. Leibnicz paroic avoir 
été de ce fentiment, & avoir mis fur le compte du touchée. Us obllacles 
mêmes qui poutroient retarder la réponfe de Tavengle de Mulyneuic. 
Cela pjroîi , dis je, puifque M. Leibnici donne fon principal foin à 
établir que les aveugles peuvent connuîcre les figures par le taâ:, & 
devenir Géomètres : de quoi, depuis l'exemple de Saounderfon, il n'y 
9 afTurémenE plus lieu de douter. 

Mais à examiner la chofe de près, ne fe trouveroir-il pas au con* 
traire que le ta£t nous donne des figures une idée bien plus précife que 
U vue? Combien de fois cette decnièce n'eft-elle pas fujeTte à nous 
trompée? Nous prendrons fouvent pour des lignes droites les courbes 
approchantes de la droite. Qui m'airurera que le cercle qae je vois eft: 
exactement un cercle? Dans la peincttre , dans la perfpedtive, pour me 
faire voir telle figure , ne faut - il pis que vous me peigniez une figure 
différenre, iwç ovale par exemple, pour me faire voir un cercle? Les 
figures vifibles ne changent»elies pas félon les points de vue, félon les 
dégradations de l.i Inmicre » &c. Snur;ii-je Jamais fi une figure vilible eft 
ce qu'elle me femble erre fans y appliquer la règle &c Je compas, c'eft-à- 
dire fartï recourir au rouclier ? 

Mais cela étant, tout l'avantage feroit du côrc du problê;ne înverfe j 
pnifqu'en effet j c'efllà que l'efprir pafreroit d'une idée plus foible , à une 
idée plus nette Se plus dillinfte : & les figures vues dcvroiem ttre beau- 
coup plus aifées à reconnotcre au taêt, que tes figures touchées ne le font 
à la vue. Ainfi le paralytique né leroit i Tégard du globe Sc du cube dans 
Une bien plus favorable pohrîon que l'aveugle né. 

Nous ne nous étendrons pas davantage lur un fujec auquel il faudra 
également revenir plus d'une fois. 

§. IX. 

Le réfumi des foluûons afirmativiS du PlchUme, 

Je vais récapituler les opinions des Philofophes que j'ai expofées dans 
la première Partie de ce Mémoire, ou plutôt les réduire à un point de 
prccifion qui puilTe nous mettre en état de les mieux apprécier. 

Ce point dans lequel tous leurs argumens fe réuiiilfent , c'eft que 
l'aveugle ne diftinguera le globe du cube , en vertu de l'idenrité des per- 
ceptions ou des idées qu'il reçoit par la vue &c par le toucher. Ces per- 
ceptions ou ces idées font celles og la figure des deux corps ou de quel- 
que propciété de leur figure ou de quelque dépendance de leurs pro- 
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priécés^d'où, en temoncanc par lanalyfei on découvre les figures elles- 
mcmes. 

Je dis perceptions ou idées, parce que les uns pTctentTeiu que le» 
figures fonc appcrçties par une feiifation iinmcdia[e, & que les autres en. 
four naîrre la connoilTance d*une fuirc d'imprellions fenlibies, coniidér* 
ices fuus les rappor:s qui les lient Us unes aux autres. '•*-'' 

Mais , ouoi que ce ioît , ces perceptions ou ces idées nous fonr pré— 
fentces fous une forme différente par la vue & par le toucher. Là, elles 
nous apparoilTenc environnées de lumière & de coukur : ici elles font 
xevcrues de qualités ïaûiles. Pour Us reconnoître , il faut donc les 
détâcKer de ces qualités. Jl faut que par le ra£t , nous nous foyons faîc 
une perception prototype , ou bien une idée âbftraite de la figure 
fphérique & de la figure cubique. Il faut eiifuite tépéier cecre opéra- 
tion fur ces mêmes corps devenus viÉibtes. Il faut enfin que les deux 
perceptions ou idées, extraites des deux fcns, fe trouvent coïncider , 
& ctre la même. 

Cela ne regarde pas moins les propriéiés des figures j & les propriétés 
de leurs propriétés , que les figures elles-mêmes. Que je dilUn^ue le 
cercle i fon unitbrmitc apparente > à la diClance par tout égale du centre 
à La péiiphérie, ou à quelque aurre attribut; il fane toujours qae j'aie 
auparavant dépouille ces perceptions ou ces idées des qualités étringè— 
les ï dont la vue d'un côte , S: le toucher de l'autre , les tiennent enve- 
• loppces. II faut , fi je puis pacler ainfi , les avoir mifes toutes nues ; car 
ce n'cH qu'alors que lettc identité ou lâui: dircrfité peuvent fe m^ni- 
fefter. 

Ainfi , dans toutes les foliHions que nous avons vues , on fuppofe que 
l'aveugle- ne retrouve dans l'image vilible. Se dans l'image tangible du 
globe Se du cube , une même perception , ou une même idée. Toutes 
ces folations font bâties fur ee fondement , âc fe foutienqenc ou crou- 
lent avec lui. 

Mais quelque folide qu il paroîjfe, il s'efl: trouvé un Philofophe qui 
a entrepris de le fapper : & ce Philofophe mérite bien d'être entendu^ 
Nous le pioduirons fur la fçène dans le Mémoire fuiv»nt. 
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EJ^PÉRIENCES 

ET OBSERVATIONS NOUVELLES 

Sur la vertu magnétique ; 

Par M. DE LA F O L L l E. 

Mcinolre la à USéanre publiqucde l'Acïd. des Sciences de Rooen* le4.Aouc 1779a 

i LOSiEDRS Artiftes voyant que la couleur rouge ducolcotar croit vola- 
tile fur les émaux , parce que I acide vittiolique , en s'évaporant , paroif- 
foic l'enlever avec lai , pensèrent qu'il étoit a propos de priver le colco" 
lar de cet acide. Je me luis alTuré par des expériences réitérées, combien 
ileHielTenriel au contraire de confecver cet acide, fans lequel la couleur 
Eouge n'exiHieroît pas ^ mais j'ai vu qu'il écoit nécelfaite de le conibiner 
avec des bafes tetreufes , fufcepiibtes de le rerenit au feu le plus violent. 
Et en effet, telle eft , je crois , la marche de la nature, lotfqu*etle forma 
diifécentes ochres dans lefquelles l'acide ell engagé , & donc la couleur 
ejl très- fixe' au feu des émaux. 

MoD projet actuel n'cfl point de m'ctçndre fiit la variété des couleurs 
Tcfulcantes de ces combinaifons : quelques obfervations beaucoup plus 
ÎEiréreirantes m'ont pacu mériter rattention des Phyfiolcgides j je vaj 
arrête. 

Ayant calciné du vitiriol de Mars , Je pris deux gros de colcotar réful- 
tant de cette calcinaûon , que je mélangeai avec un gros de chaux cceinte 
a. l'ait & en poudre. J'enfermai cette niixrion dans un creufet recouvert 
d'un autre creufet renverfë & luté avec i'argitle. Je fournis ces creufets k 
un feu de fufîon très-violent pendant Tefpace d'un quatt-d'heure ; & les 
ayant enfuice caffes, je trouvai une maffe très-noire &c alfez dure. Je 
penfai que cette. malte n'ctoit pas entièremem palfce à l'état de vitrifi- 
cacion , puifque l'on y ditïinguoit en quelques endroits le brillant métal- 
lique du îùi. J'en jettai de petits morceaux dans les acides niireux Qc 
vitrioliques \ mais je vis que ce corapofc de deux fubftances , qui plon- 
gées féparcment dans ces acides , occaiionnent des exploHonâ fi confidc- 
rables , y demeuroient fans y faire la moindre effervefcence ; & que le 
jïrillant métallique n'en éroit nullement obfcurci. 

L'apparence aiTez conforme de ce minéral faftice avec la piette d*ai- 
inant » me conduiOt à faire rexpérience fuivante : 

J'avois en vain préfenté la limaille de fer à ce compofé, il n'en çnle- 
Tamc m. Fan. I. lyj^. f£^RIER, N 



98 OBSERVATIONS SUR LA PffYSTQVE, 

voit aucunes parties \ mais , fachànc que Ton trouve quelquefois de foî- 
bles pierres d'aim;int qui n'étant point armc'es , peuvent à peine foutenit 
1.1 limiiKIe de fer, je me fetvis de la mcthode di^cifive pour découvrir U 
pÎLis légère vertu magnérique, 

Je mis flocter fur l'e.^a une aiguille aimantée j je lui préfenfai mon 
nvinéral ; je reconnus aufli-tôc les deux pôles qui c;iraâérifenr la vériwble 
pierre d'aimant. L'un attiroit l'aiguille fenfiblement jdcl'autre laTepouf- 
foit avec U mcLTis force. Alors , je demeurai convaincu que ce compofc 
ctoit en effet une pierre d'aimant que j'avois formée. D'après cette 
obfervarion, j ofe avancer qu^ Tacide e(lun des principes conltituansdu 
magncrifme , ce qui ma paru déinoncré pat Texpérience fuivanre. 

j'enfermai dans un creufec deux gros de limaille de fer^ ifc un gros 
de chaux en poudre. ( Tour le monde fait que la limaille de fer ne con- 
tient pas l'acide que contieuï le colcotar). Je pouffai au feu de fiifion , 
comme dans l'expérience précédente i !k je vis que les morceaux de la 
mafle qui réfultoit de cette opéra'ion , n'avoient pas les deux pôles nord 
& fud , ^ qu'ils aiciruienc l'aiguille en tout fens. L'acide elt donc un 
des principes conflituans du maj^nctifme. 

Tous les Chymiftes connoiflenc l'affinité conlîdérabte des acides avec 
le fer ,& que ces acides, quoique noyés dans une grande quantité d'eau, 
agiffçnr toujours vivement fur ce métal. 

J'ai démontré pat des expériences fuc les couleurs ^ que le fer difloos 
dans l'acide, s'élève avecccracide dans la diEliUation (i). ll'n'eft aijcun 
métil fufcepcibie d'une divifion aufîï facile & aulli confidcrable. Il eft 
condant, que non-feulement le fer exifte dans tous les corps de la nature» 
& efl la bifc: de routes les couleuis des plantes, mais qu'U circule fans 
cefTe dans rarlimofphère. 

Pour fe convaincre de cette grande divifibilitc qui poutroit paroître 
incroyable à quelques pecfonn-:^, :1 n'y a fL'ulement qu'à réHéchir for lé 
principe odorant du viiriol de fet , &: l'on fera convaincu qu'il fe volacL- 
life de ce minéral beaucoup départies ferrugineufes avec l'acide qui leuf 
eft uni ', car la volatilifation de l'acide vitrioliqufi feul n'excite point cette 
fenfation métallique qui affcdte Todoratà l'appruclie du vitiiol martial. 

Il eft donc cetrain que l'on ne brûle aucuns végétaux, fsns que Jet 
malles des vapeurs acidulées, exhalées des corps que Ion brûle, n'en- 
iraînefit avec elles des portions ferrugineufes qui fe d]{Ieminenr dans 
l'arhmofphère, & y relient ambiantes, parce qu'elles fonr .iffez divifécs 
pour former, pefanieur fpécifique avec l'air le plus rartiic. 

On peut donc préfumer > que dans les pays où Fair eft moins raréfié , 
les molccii Us ferrugineufes font plus rapprochées Tune de l'.iutrc j ce qui 
arrive confcquemment dans les payi froids, puifquel'aiï y eft plusdenfe. 

0) Dan) un Mémoire tu à l'Académie des Sciences de Pari; , où {[ ctt expliqua par 
dcscxpéricDces fearibles, pouri^uol Fcau-foric tcùie en jaune les patticsaoimalcs. 
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JVi démontre p.ir plufîeurs expériences, que pendant l'hyver il y a 
beaucoup plus d'acids d.ms l'air que peïidant l'cté j & ces démonftra- 
tions fe trouvent encore confirnïées pat Li C]uantité des degrés de froid 
que produir un acide que l'on jeite dans l:i neige, capable, comme on 
la fait j de fiire gelec le mercure. P.ir conféquc'nc , les vapeurs de Taih-- 
rnofphère du Nord étant chargées d'une plus grande quaniitc d'acide que 
celle des pays chauds , îie pent-on pas en induire quelles contiennent 
une plus grande quaniicc de fer ? 

D'aptes cette connoilTance» & celte que l'on a fur les affînitcsdi?^ 
Cûrpi qui , en raifon des pefanteiirs fpecifiques tendent à fe léuntc 
fur - tout lorfqtie les malTcs & les formes de leurs parties inté- 
grantes font humogcnes, il iiVll pis éconnanc que les molécules fer- 
tugineufes , agitées par le fluide qui circule fans celfe autour d'elles, 
àienc une direâion donninante vers te Nord, où ces molécules font 

{ïlus abondantes 4 c.\r , malgré les diftances, il faut confiJérer que ton* 
es corps de la natare fonr continus. H faut confidérer que la variété 
qui fe trouve dans la ditedion d'une aiguille aimantée , doit sûre- 
ment fon origine à une caufe mobile. Or , quoi de plus mobile que 
deszrouppes de vapeurs i rantot plus, tantôt moins abondantes dans telle 
partie du Nord, que dans telle autre, l! faut confjdcrer encore que fi la 
vettu m;ïgnécique eft une combinaifon d'acide, de molécules fcrrugi- 
neufes & de phloeiftiquc , comme il y a tout lieu de le préfumer , d'anrès 
les Êxpétiences ci-delfus , il n'ell p-is ctonnatit que le phlogiftique qui 
dilate exicaordmAirement tous les corps & les pénétre , y donne accès i 
la matière magnétique dont il eft luim'^me une partie compofante, fie 
la falTe conféquemraent agit au travers des corps. 

Au rerte, je ne prétends pas crêper un firtême à cet égard. Mon unique 
but eft de préfentet quelques probabilités nouv.ellc^s , que ;e foumets à 
l'ex^imen des Phy^ciens éclairés, Je pafTe à une autre obfervrition. 

Quand on ptéfente vécicablement ou obliquement un barreiu de fer 
non aimanté au pôle nord d'une aiguille aimantée, l'on fait que le 
bout le plus élevé de ce batreau ::tti;ire l'aiguille. L'on fait aulTi que ce 
même bout chaiTe promptement 'cette aiguille aufli torque l'on élève le 
bout inférieur au delTus de lui , & qu^ les deux bouts du baircau de fer 
produifcnï exaétiment les mêmes tffers. 

D'aptes cette expérience coiîft.mce , l'on eft donc afTiiré que les effets 
de l'aitradion & de la rcpulfion qui en réfultent , dépendent de la feule 
pofition du batteau Or, c:fte répulfion fubite de Paiguillepar le même 
bout du barreau qui l'avoit attirée , n^ nrovieiidroir-elîe pas de la diffc- 
rence d-.s anj^les que parcourt la matière magnétique, réfléchie difté- 
remmeiit par le barreau de fer change de portion , eu égard à la dire^ion 
elliptique du courant magnétique? Eniîn , poutquoi U matière ma- 
gnétique nt feroit-elie pas fujettë aux loix des réfledions > puifque la 
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lumière elfe même n'en eft pas exempte j & ces loix ne ferolent-elles 
poinr ]çs c.iufes eHentislles Je la répullîon ? 

On ceireroit d'être ctonné de ce que deux morceaux de fer ai- 
mantés changent de pôles parle fimjjle toucher, parce qu'on réflcchiroit 
que le froctement change les furfaces de tous les corps, quoique ce 
changement ne foir pas fenfible à nos yeux \ & que par conféquent ce 
frotremeat doit changer les réflexions de la matière magnétique fur le 
corps même qu'tUe parcourt , & qu'elle ne pénétre pas. * 

Enfin, pouc concevoir comment up bartcau d'acier non aimanté, 
frotté dans la direélîon du courant magnétique fur dss barreaux de fet 
non aimantés , acquiert une grande vertu magnétique, l'on rértéchiroic 
que l'ait qiû fe trouve dans rititervalie des deux corps frottés, devenaot 
plus rare) la matière magnétique qui circule dans l'athmofphère, doit y 
affluer davantage, étant alfervie, comme les autres corps > à palfer avec 
affluence d'un milieu plus denfe , dans un milieu plus rare. 

L'aimant le plus vigoureux étant ptomené fous une plaque de fer far 
laquelle on a pafé une petite aiguille, ne l'ïi?;ite en aiicnne force, & 
ne lui donne aucune adhérence avec h plaque de fer ; la matière 
magnciique ne pénètre donc point le (çt\ comme elle pénctie les 
autres corps , nous pounians examiner Ci cet effet ne provient pas de -^ 
ce que is fet ed dans une déperdition ^ ou , pour me fervir du terme , H 
dans une tranfpitation continuelle de molécules homogènes à celtes de 
la matière magnéjique. Quoi qu'il en foit , il eft certain que la matière 
magnétique , en ne pénécrant pas le fer , éprouve néceffaiiement des 
réfledtions, puifqu'elle eft toujouts en adtion- Or ,ileft aifé de concevoir 
pi>urquoi un barreau d'acier que l'on aimante en le pûfanc fur du fer, 
acquiert bien plus de vertn magnétique que s'il étoit pofé fur le cuivce 
ou autre corps » au travers deique!.s La matière magnétique s'échappe 
librement , fans éprouver aucune réfleftion. 

Au refte, je le répète i je ne prétends pas donner à des idées vague* 
un caraûère de principes , & je ne les étendrai pas davantage. 

L'on fait qu'un corps porté iur des fphcres mobiles eft fujet à fe mou- 
voir au moindre choc : il eft donc fenlible qu'un corps arrondi , qui 
flotte fur l'eau , doit éprouver encore moins de frottement, puîfque la. 
furface de l'eau, outre qu'elle cftrtès mobile, eft extrêmement lilfe, & ne 
forme pat conféquent aucun engf ainage avec la furface du corpî flottanr. 

Les obfervaiions fuivaotes démontrent jufqu'à quel point I action des 
corps Tun fur l'autre y devient fenfible. : 

J'avois remis en fudon avec le borax Une partie de mon coin pofé 
magnétique. Je caftai de la malTe qui en réfultoic , un petit morceau 
pelant ttoii ou quatre grains j je le préfentai à un bon aimant artificel , 
portant neuf livres de poids; & cet aimant vigoureux , non-feulemenc 
ji't^ulcva poior ce petit morceau , mais ne lui communiqua pas ie main- 
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dre moûvemsnc. Je préfeniai ce mcme morceau à r.iigaille atmintée, 
HotrantË fur l'eau ; & je vis qu'il raiïicoic &: la tepoulToir fenfiblement. 

Cette efpèce de phénomène provient doiic certainement de la prande 
mobilicé de raiguille qui n'éprouve poim dans fa courfe les frocrennns 
qu'elle éprouveroir fur un corps folide. 

J'ai mis floïterdansun verre d'enu deux petite? aiguillesdecuivre^elles 
fe font rnpprochces Tune de l'aiure y mais elles fe font rapprochées par un 
mouvemenc gradue , c'edr-i-dirc accéléré par gradation , au point qu'é- 
taiic à deux lignes de diftance , ellei fe font précipitées l'une for l'autre 
avec la plus grande vivacités fie fe font unies de fuite en ligne parallcte. 
Cette petite expérience réulïîc autant de fois qu'ori la recommence (ï). 

Voilà donc une attraction fenfible de deux corps , qui cependant fur 
des furfaces folides , parolfTent n'avoir aucutie ad-ion l'un fur l'autre , & 
que le peu de frottement rend très-fenfible dans cette expérience ; mais 
que fignifie l'^ctradion ? L'on dit tous les Jours : ces deux corps s'unif- 
fenti c'eft par la vertu de l'attrailion \ autant vaudroit-il dire ces deux 
corps s'attirent, parce qu'ils ont la vertu de s'attirer; & il f.uu avouée 
que cette façon de réfoudre un proWème , n'eft pas très philofophioue* 
Ne pûurcions'Uous pas , d'après lapplicarion des principes qui nous iont 
connus , avoir des idées nettes & fatisfaifantes fur le méchanifme de 
cette attra<£l:ion. 

Nous favons que l'air , en raifon de fa Buïdité , eft dans une agitation 
continuelle. Nous favons aulÏÏ que l'ait répercuté par les corps, devient 
alors plus échauffé & plus rarétié, eu égard aux mouvemens rnutcipliés 
qu'il éprouve. 

Or , dans cette expérience que je viens de citer , l'air qui fe trouve 
entre les deux aiguilles qui flottent (ur l'eau, ciï donc ncceiniirenient 
plus répercuté, & par conféqueni plus raréfié que dans tous les auites 
endroits de la furface de l'esu. La predion de rachmorphèrç doit donc 
alors porter les aif^ullles Tune vers l'autre , en raifon de la moindre ré- 
fillance de l'air raréfié qui fe trouve enrt'elles. 

Plus les aiguilles fe rapprochent , plus les répercnlTIons de l'air qui fe 
trouve encr'elles, deviennent accélérées j & cet air devenant encore 
plus raréfié j la courfe des aiguilles l'une vers l'autre augmente propor- 
tionnellement de vîtefTe, en raifou de U moindre tclillance qu'elles 
éprouvent. 

Voiiî , je crois , en peu de mors le înéchanifme de l'atiraftion, 

Ptçfentement , en réfléchiiTant bien Caî les effets de la laréfadVion de 
l'aie , on conçoit aifément que II Jeux corps unis enfemble éprouvent à 
leurs extrémités oppofées une raréfaction plus con(idcrable que celle 

([) Deux aiguîEEcs de tout autre mftal} 6c tous autres corps pyoduifent les mfincs 
effets. 

ij7^, FEVRIER, 
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qui fe trouve dans rimervalle de leur union, ils doivent nécelTiircment 
secaccec l'an de Taiure. 

C'ell par cecce raifon que l'air oui circule autour d'un corps privé de 
la vie , devenant plus raréfia que VaIt intérieur chargé de vapeu: s froi- 
des , tetïd à défunir ou divifet les parties de ce corps ; & rcHe eft » je 
crois , l'origine de I.i pu:réfacbian. L'odeur que nous fentons , neft 
occafionnée que pat U diviUon des molécules mîmes du corps, qui for- 
ment pefanceut ipécifique avec Talr. 

Toui le monde fait que les fels^font capables de commutiîquer un 
froid excelTif aux corps donc on les appcoche, Qu'arrive- c-il donc ? Ils 
eimpechenc qae Tair extérieur de ces corps ne fe raréfie , & confé- 
qitemmenc que les parties de ces corps ne fe défuniffenc* Voili poar- 
uoi le fel m^rin , le falpccte, refprit de vin ^ le vinaigre, refprit de 
el , tous les acides , ^ dei refines qui contiennent une quaiitice de fel 
acide, empêchent la pucréfadtion des corps, en condetilanc l*atr exté- 
rieur de ces corps fur lefquets on les applique. C'eft encore par cette 
niêmg raifon que , pendant Tliyver , l'air de l'atiiraofphcre étant bien 
moins raréfié , la putréfaction ou fermenririon des corps eft bien plus 
lente qu'en été. Voità pourquoi, rafrakhilHint l'air, en lui commuiû- 
qu3:nc un fel acide, par exemple, en brûlant du foufre, on arrête fuc 
le champ la fermencation des vins , de telle vivacité qu'elle puiffè écre. 

PLiiieurs Savans , en admiranc les dctonnitions du niti'e enflammé , 
les effets violens de la foudre , les éruptions tercibles des volcans qui 
foulèvent des mafles de terre* énormes, fe font appliqués à nous faire 
connoître combien l'air a de reHort , combien il eft fufceptible de fe 
comprimer dans les corps ; & ils nous ont parfaitement démontré que 
fa grande dilatation eft [origine de toutes cqs explofions j mais 1 examen 
des corps plus tranquilles de la nature, c'eft-i dire des corps poreux dans 
lefquels Tair intérieur fort pea comprimé n'eft pas fufceptible de fe dila- 
ter avec efFocc, doit produite des obfeivations particulières qui expli- 
quent la défunion & réunion de ces corps , qui nous donnent des idées 
nettes fuc leurs affinités, &'débarraflent enfin la Phyfique de toutes ces 
fiippofitions de vertus occultes pofées au centre des corps. 

Revenant à Texpécience des deux aiguilles , j'obferve qu'auftî tôt que 
CCS aiguilles fe rapprochent ^ il s'étcve entt'elles un petit volume d'eau ; 
& cet effet paroît une fuire nécelTaire de U raréfacfltion de l'air. 

L'application de ce même principe ferc donc à réfoudre le problème 
de raicenHon des liquides dans les tuyaux capillaires. En effet , plus un 
tuyau eft étroit d'oti fice ou capillaire, plus aufîi l'aîr y eft répercuré ^ plus il 
y eft raréfié; & conféquemment la prellion de l'athmofphère y devenant 
moins fenfibU, il réiulce que l'eau doit s'y élever davantage au-deflus 
de fot) niveau, 

Âlots , nous ue verrons point de coiicratiécés à cet égard dans U nur* 
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che de la iiaiure ; plus la liqueur contenue cîans un vafe eft froide U non 
racctîée, plus fonclévarion doit Cire confidéubled^ins un lubc capillaire, 
dans lequel Tait plus raréfie tend a raréfier les Buîdes qui fie le font 
PiS I ^ à les augrtienrer de voliiine. Voilà pourquoi Teau chaude ctanc 
déjà raréfiée, s'élève moins au-deCTus de fon niveau, que l'eau froide. 
Voilà pourquoi l'efprit-de-vînou autres liqueurs qui font déjà très-taré- 
fîées, Se par conféquent dans le plus haut volume polTible,s'élèveatbtea 
moins dan? les rubes capillaires j que les eaux falées dont la fraîcheur & 
la condenfation nous fom connues. Quant au mercure , on ne doit pas 
Être étonne qu'un corps qui n'efV dans l'état de fluidité que pat une 
futabondance de phlogitlique , & conféquemment de iaréfai£tion, ne 
monte en aucune forte dans les tuyaux capillaires; d'auiant plus que 
l'adhérence de fes parties très pelantes lui confervepluspaniculiére- 
ment qu d un autre corps , fa lendaiice vers le centre de la terre. 

(() Telles font mes idées» qne j'applique à une infinité de phéno- 
mènes. Quoique ces idées ne dérivent que de principes connus S: bien 
démontrés , je ne prétends pas Us ériger en axiomes : non , ce font des 
ébauches de tableau dont tous les contioifleurs peuvent, à leur gté , 
varier les nuances, ou coriiger le deflîn. 

Je crois ^en Hniirant ce Ménjoire,devoirprcfenrer quelques réflexions 
aux amateurs de la Minéralogie. Ayant poulfé à la funon » U chaux & la 
terre ferrugineufe chargée a acide vitriolique , j'ai remarqué que ce 
mélange efl beaucoup plus parfait & bien ptiiâ fixe au feu , que quand il 
n'y enuê pa$ d'acide* Cette obfervation peut devenit intéreiPitice. 

J'ai remarqué que la matiète fondue , qui s'eft échappée du creufer , 
èc a Bue fur les bords , étant cxpofée au grand, phlogiftique émané des 
c haï bous , a pris un brillant métallique» blanc en quelques patries , 
jaune en d'autres ; mais que cette fupetficie métallique nVft en aucune 
forte dilfoluble dans les acides, niattirable par l'aimant î ce qui efta0ez 
fmeuliêf : car, premièrement toute féténite étant décompofée par le 
phlûgilUque, la terre calcaire, qui eft fa bafe , doit redevenir dilloluble 
dans les acides : en fécond lieu j pour peu que le fer reprenne du phlo- 
giftiqae , il redevieût atrirable par l'aimant. 

tniin, beaucoup de Savans ont travaillé à la fufion de diflérentes 
pierres fie terres combinées qu'ils ont pouffé à la vicriâcationî tk leurs 
découvertes ont porté des lumières frappantes dans les principes de la 



(i) On ne doit pas £irc fitrpris c]uc ces mêmes effets aient lîcu fous la machine 
pncujnatitiuc, où la moindre quaniité ri'air agir toujoucs; en taifon proportinnoelle. 
L'on Tait cjuc le mot yuidt çft un ïnot de corivcniion, pour exprimer une moindre 
quanticé d'air: cac i'it éroit pofîîblc de former un vuide parfait , tn fiippof&nt qu'il y 
eùr alnn une voûte capable de foutcnir la prcHlon de l'athmorplière , (es parties inté- 
grantes At% coipi <]DC l'on aufoit mis dans ce vaide , fcioîcut oécell'aircmcnt décom- 
pofécs. 

1774. FEf^RÏER. 
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Miticralogie; mais je crois que l'on \\n point encore eflayé de fondre 
des cerrtrs métalliques avec lesfélénites ou chaux chargées d'acide Vttrio- 
Itque ; de leur préfencer enfiiite une abondance de phtogiftique pa[ le 
flux noir, & tle les coaibinec de nouveau avec les acides. 

Les expériences mulripiiées^ qtiï /e préfentenc a ce fujer, fonc certaï- 
nemenc bien capables d'intérefler les amiteuis de la Chyinie , & me pa- 
rolifenc exiger d'eux une patrie du tems qu'ils confactenc au plaifir de 
furprendte la nature dans fes opcratioxas. Je ne prccends pas cependant 
faire briller ici aucune de ces illufions flacceufes qui ont entraîné de 
riches Particuliers dans de folles dcpenfes. Le Chymifie éclaire fait que 
la moindre découverte > la moindre affinité nouvelle à fes yeux , élève 
fon ame-; &z le fentimenc délicieux qu'il éprouve , efl le prix le plus 
fiatteur de fes recherches. 



OBSERFATIONS 

Sur les Corps lumineux qui brillent dans robfcurité , fur 

la Mer ; 



Par M. Bajon^ Médecin à Cayenne {\). 

XJ A »J S ma traverfée de France à Cayentie , nn des phénomènes qui 
m'aient le plus aiïe<5tc, a éré cette efpèce de lumière phofphorique qui 
brille fur U met , & forme de petites étincelles. Leur vivacité croit en 
xaifon du frottemenc plus ou moins confidérable fur la furface de l'eau , 
foit entre les parties de l'eau mcme dlverfemenc agitées, foir par le 
moyen dû quelque corps étranger j mû avec plus ou moins de force. 

Les mouvemens violens font peu favorables i la formation des étin- 
celles^ elles font plus abondantes & plus vives, quand le mouvement 
eft unifocme , ôc plus forces j lorfque les mouvemens font produits par 
des corps étcani^ersj qu'encre Us parties de l'eau mcme. 

Outre ces étincelles , on voit dans un certain tems feulement des 
cfpèces de flammes plus ou moins gratideSj & de formes alTez itrêgji- 
licres, fe former dans l'intérieur de l'eau, c'eft à-dire à deux ou trois 
pieds de profondeur, & même quelquefois davantage. 

Ces efpèces de flammes, qu'on ne fautoit mieux comparer qu'aux 
éclairs qui partent d'une nuée orageufe j font de couleur de feu un pea 

ri)Vciycz dans le tome II , iw-f** pag^iij les Obfcrvaiions fur Ici apparcncci 
Jumiocufcs de l'eau de U mer. Su lar^capituUttOû^utnousavous faite des ppinions 
jjcf Auccurï qui ont écrie fiu cet objet, 

plus 
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plus p.île que la lumièEe des étincelles dont nous avons parle. On pour- 
roic mêmj Jire qu'elles ne font pas le produit du frottement , puifque 
les jours où j'en aï oblervces un plus grand nombre , la mer étoit tran- 
quille & paroilToit n'avoit qu'un (Impie mouvement d'ondulation ^ & 
le froccement du navire n'en ptoduifoît aucune. 

Ces flammes pourroieni bien ctre l'effet des rrottemens qui s'exccu-» 
tenr d.ins l'incécieur de l'eau par la rencontre des coutans , donr le couis 
eft diamétralement oppofc. Je n'ai obfervé ces efpèces de flammes qu'a- 
près avoir palTé le Ti opique du Cancer \ & elles ne font devenues nom- 
breufes que vers le douzième » le dixième & le huitième degré de lati- 
tude fepientrionale , qui ell ptéciTeAient l'endroit où ijious avons obfervé 
de terribles courans. 

Outrecesfroitemens intérieurs, il y en a encore d'autres dépendans de 
l'impuliion de l'athmorphère fur la furface de l'eau , qui, d ailleurs ne 
peut en faire mouvoir qu'une certaine tuafl!^ qui prefle contre la par- 
tie inférieure. 

Il paroît , d'après ce que nous venons de dire , que le fcoccemenr eft U 
caufe de ces feux, & principalement des étincelles qu'on obferve fur la 
iiirtace de la mer, puiCquils n'ont réellement lieu qu'aux endroits où 
l'on voit un frottement marqué j comme > par exemple » toutes les fois 
que des vagues font élevées au-delà de la furface de l'eau , qu'elles vien- 
nent enfuite à s'ouvrir Ôc à gUlFer fur celles qui leur font inférieures. 

L'endroit où elles font le plus fenfibles , efb autour du navire qui fil- 
lonne rapidement les eaux, lorfqu'iL fait uns lieue & demie ou deuK 
lieues par heure. 

On doit également rapporcer au frottement , la lumièce qui brille fur 
met , lorfque des colonnes entières de poilTons palTent d'un pays dans un 
autre. Je n'entends cependant pas pailer des dorades & de quelques au- 
tres de cette efpèce, dont la furface de la peau eft parfemce d'ung infi- 
uité de petits points dorés, èc qui luifeni dans l'obfcutité^ mais des 
poiflons dont la couleur eft fombre , & qui cependant forment une 
trace de lumière très-agréable à l'oeil, lorfqu'ils n.igent un peu vite. 

J'ai examiné du plus près qu'il m'a été poiTible ces points lumineux , 
leur figure m'a paru fpKéroïde , & la lumière augmentoit en propor- 
tion de leur nombre. La plupart de ces points lumineux paroît s'é- 
îevet au delà de la furface de l'eau, & fe perdre dans l'athmofphère. 
Cependant, quelques-uns commencent i briller dans l'intérieur » par- 
courent un certain efpace, & dirpatoilTent enfin fans parvenir jufqu à 
la furface. 

Ces feux, ces lumières varient lîngulicremenc, relativement à quel- 
ques circonftances qui peuvent dépendre de Udireâion des vents & de 
l'crat de l'atlimofphère; par exemple, les vents du nord font très- fa- 
vorables ^ les terni humides Se les vents du fud leur font contraires. J'ai 
Tome ///, Pan, 1. 1 774. FEP'RŒR, O 
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encore obferv^ que ces feux fe mulriplioient de plus en plus, lorfque 
nous approchions de la Zone torcide. 

De cei généralités, pafïons i des expériences particulières. 

I °. J'ni rire de Teau dans un fceau , je l'ai agitée avec un morceau 
de bois , & aufll-tôt j'ai apperçu titie grande quantité de points ronges 
tjui dirp.Tfoiiroient tout de fuite j mais en continuant ces mcmes froc- 
remens un peu de rems, j'ai vu qu'après deux ou trois fécondes , il ne 
fortuit plus aucune étincelle. La même expérience rcpccée plufieurs 
fois , a toujours donné le même réfultat. 

1*. Après que cette eau eut repofé pendant quelque tems , j'y 
produitis de nouveaux fcoctemens ; les étincelles reparurent , moins 
iiombreufes & moins lumineufes , que lorfque l'eau fut tirée de la 
mer. 

^''. Je puifat de nouvelle eau , j'y plon};eaî doucement une lame 
de couteau, fie il ne parut point d'étincelles* La lame du couteau, 
promenée dans cetre eau » fit briller à l'indant une grande quantité 
de points rouj^es qui pacoilToieut s'élancer de la lame même du cou- 
teau. Lï fecoEide expérience lépétée offrit le même fpeiftacle. 

4*"- J'ai plongé très doucenieiu les doigts de la main dans un autre 
vafe rempli d'eau nouvellement tirée; à mefure que j'enfonçois les 
doigrs dans l'eau > il eri fortoic , fut -tout de l'exTrémité, un»; aifez 
grande quanrîté de ces points roages qui augmentoient , à proportion 
qu'ils approchoienc du fond du vale, De tous les corps dont je me fuis 
fervi poLii: produire du frottement dans leau, j'ai obfervc que les corps 
métalliques occailoniioient plus d'étincelles , que les parties animales; 
les bois en donnent beaucoup moins j 6c le verre n'en produir pref^ 
que aucune. 11 y a plus » certe eau fraîchement tirée & renfermée 
dans tine boureille agitée , foie avec du boisj foit avec des métaux, 
n'a manifefté aucune étincelle. 

j**» J'aiconfervé pendant cinq ou ïïx jours cette eau dans une bou- 
teille bien bouchée ; elle fut vuidée enfuice dans un fceau , agitée 
de différentes manières , & il n'en fortic aucune étincelle. Cette eau 
lailfce enfuite huit ou dix minutes expofée à l'air ^ eft devenue aufB 
propre d produire des érincelles, qae li elle venoic dcrre tirée de la 
mer. 

Pendant le tems que je m*occupois de ces expériences ^ j'obfervai 
que toures les fois que le Matelot tiroir le lof un peu rapidement, 3c 
locfque cette corde appuyoic fur le bord du bâtiment , il en parroit 
de petites étincelles j elles paroilfoient, quand cette corde gUlfoir éga- 
temenr dans la main du Matelot. 

Malgré l'acreution la plus fcrupuleufe» je n'ai pas vu que ces points 
lumineux augmenralfent à proporrion que nous approchions de terre , 
& fur-ïout des embouchures des rivières. Je dis même que dès que 
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nous touchions fond, ils diiTilnuoienc , de force que dans notre porr , 
qui efl i rembouchute de la fivièie , à peine en appeicevoic-on une 
perice quantiré. 

Le point le plus difficile eft de décider de quelle naruce eft cette ma- 
tière lamineufe. Les uns l'attribuent à de petits animaux. Les expé* 
riences que je viens de rapportée » femblent oppofées à cette opinion. 
D'autres veulent que ce (bit une tnaticte pliofphorique , ce qui laiïle 
toujours la qucftion indccife, puïfque l'effet n'explique pas la caufe. Ne 
pûuttoit-on pas être porté ï croire que cette matière a une analogie 
dirs(5te Avec l'électricité ? J9 I^ifTe aux Phyficiens à décider cette 
queftion. 

Sans chercher à prononcer fut la queflion quepropofe M.Bajon , nouî 
penfon& que les trois opinions font vraifemblables ; que celle qui attri- 
bue la Umiicte aux infâi^es , ell démontrée par les expériences de 
MM. Newland , Rigaud , Grifellini, Vianelii , de Fougeroux» &c. 
que les deux autres, quoiqu'hypothétiques, font ircsvraifembUbles , 
& fur tout la dernière ^ enfin , que réle^cicicé peur conrourir à pto- 
duite cette lumière : quelques expériences» rapportées par M Bajon^ 
invitent à le penfer. 11 ell à préfumer que ce judicieux Obrervareuc 
continuera des recherches qui lui font honneur , & qui entichitrent 
la Piiylique. 



LETTRE 

De M. Cigna, de rAcadémie de Turin à l'Auteur de ce 

Recueil ; 

Sar un Phénomène de î'EbulUihn. 

r. N parcourant votre Journal (i) , MonUcur , j'ai trouvé un Mé- 
moire de M. Braun , concernant un phénomène de l'ébullirion» dont 
j'ni parlé autrefois d'après OUus Borrkhius ^ & que j'ai tâche d'expli- 
quer par les nouvelles découvertes de M. Cullen fur l'évaporation (1), 
J'ai Clé fort chirmé de trouver dans le Mémoire de M. Braun , l'analyfe 
de ce phénomène avec plufieurs circonftances qui l'accompaj^nent» & 
qui m'ont paru confirmer l'explication que j'en ai donnée, je prends 
ïa liberté , Moniieur , de vous envoyer mes réflexions , que je vous 
prie de publier dans votre Journi^il , d'amant plus que cet habile Phy- 

(0 Janvier I77Ï. pa^c i. 

{%) MÉmQircdclaSocidEéfi.oyalcdcTutin, tome II, page ifO>4»S. 

iyj4f, FEVRIER. Oi 
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ilcien ne paroîc pas avoir connoifTance des expériences de M. CiiIleiTt 
ou du moins , n'avoir pas apperçu la lîaifon entte ces expériences & le> 
iïennes. J'ajourerai quelques autres obfervûtioins fur un Mémoire de 
M. Morvtau ^ inféré de rocme dans votre Journal (i) 5 & je tacherai 
d'éclaircir quelques endroits de mes DiirerMtions que 1« favanc Acâ.dé- 
micicn de Dijon a entrepris de rétuter. 

M. CuUen a détnoncré qu'un liquide volatile contenu dans une bou-^ 
teille bouchée , qui , après un certain tems , acquiert la tçinpératuce 
de l'air & des corps eiivifonnans, (i on le verfe dans un vailfeau ouvecc» 
fe refroidie furie champ, de façon, que le thermomètre qu'on y plonge, 
defcend de quelques degtcs au-delfous de la ten^pér^iure du même en- 
droit j qu'il fe maintient enfuite toujours au même degré de froid , tant 
que dure fon évaporatîon , & que li chaleur environnante ne change 
pas» Il a éprouvé que cette différence de chaleur entre le liquide qui 
évapore & les corps qui l'environnent » eft due à Févaporation ; qu'elle 
eft d'autant plus grande ^ que la lique^tr évapore davantage» foie pat fa 
propre nature, foie par des circonltances qui en favorifenc l'évapora- 
lion , comme par le vent > ou par la diminution du poids de laclimof- 
pliière. Il efl parvenu par ce moyen , c'eft-i-dire , par la feule cvapo- 
ration de Térber nirretix dans le vuide , à faire glacer de l'eau dans 
une faifon tempérée (i). 

Or 5 comme l'cvaporation d'un liquide eft d'autant plus grande , toutes 
chofês égales, que la chaleur du milieu t(i plus grande , il paroît natu- 
rel de croire que U différence de chaleur entre le li^quide , & ce milieu 
dans lequel il fera plongé , devra être plus grande à proportion. 
Elle fera donc plus grande dans une chambre chaude que dans une 
froide; plus grande en été qu'en hyvefs & par conséquent il pourra 
fe faire que la mcme différence qui , à l'égard de quelque fluide peu 
volatil, tel que l'eau, feroir très -petite» & prefqiie imperceptible 
d&ns la chaleur ordinaire de l'athmofphère , devienne rrè$-fenfibU à 
une chaleur beaucoup plus forte. 

Cela pofé, il eft facile de rendre raifon du phénomène de l'eau qui 
ne peut JHimais bouillir, quand elle eQ placée au milieu d'une autre eau 
qui bout j car la chaleur de cette eau, par fon évaporation , doit toujours 
Être entretenue à quelques degrés au- deiToiis delà chaleur de l'eau envji- 
ronnante \ mais l'eau environnante n^a que la chaleur nécelfaire à l'ébul- 
lition , & n'en peut jamais acquérir davantage j pat conféquent, celle 



(i) Tojn. I , I77Ï , pas- i7iBcfuiv. 

(1) DatTS le fccond volume des Effais & Obrcrvations Je Phytîque & litt^raîret 
^cUSodéré d'Edimbourg. Voyez le LbicJntiiulé; Rtchtrckes hifioriques cmique» 
fur ht difércns moyens qu'on a tmplay et jiif qu'il préfent peur rtffùUir /« h^uturs^ 
pag. jÊ & fuiv. 
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qui eft au-dedans fera Toujours éloignée de quelques degrés de la ciialeur 
cequife pour rébulliiion. 

A la vctitc , M. Bmiin prétend que cette loi n'a lieu que dans les 
phénomènes de rébulliiion \ que dans tout autre degré de chaleur que 
ce foie , inférieur à celui de rébulliiion, toute différence difparoîtj & 
que la chalear du liquide environnant & environné, fe réduit bientôt 
à l'cgalité. Il appuie fa propofition fur des expériences qu'il a faites avec 
l'eau feule dans un climat aufli froid que celui de Pérersbourg , où cette 
dîflférence doit ctre imperceptible; mais s'il fe tût fçrvi de liquides 
beaucoup plus volatils , tels que refpfit-de-vin retf^itié , l'éther , l'erprit 
volatil ae fel ammoniac, dans le froid même de fort climat, il n'auroît 
pas manqué de l'appercevoir. ïl Tauroic également apper^ue dans l'eau , 
s'^il lui avoit donne un degré confiant de chaleur peu inférieur à celui 
de i'ébuUîtion ; comme, par exemple, s'il eue placé fon eau dans un 
bain d'efprit-de-vin rediifié & bouillant; car jamais l'eau environnée ne 
feroit parvenue au même degré de chaleur que l'eau environnante auroic 
reçu du bain de cet efptir-de-vin. 

En effet > ayant répété l'expérience de Bonickius ; & au lieu de deux 
vailTeaux, en ayant placé pîufieurs l'un dans l'autre , j'ai trouvé, comme 
il avoir prédit par conjeîtute (1) , que l'eau du fécond vaiffeau étoic 
plus chaude que celle du rroificme , & celle du troifième plus que celle 
du quatrième. Or, puifque dans cette e^tpérience^ l'eau du fécond vaif- 
feau ne communique jamais toute fa chaleur i Teau du iroifième ^ ni 
celle du troificme à celle du quatrième , &c. quoîqu'aucune de ces eaux 
ne bouille j il eft évident que U différence de chaleur en queftîon n'cfl 
pas une loi particulière aux liquides qui bouillent ; qu'elle a aulli lieu 
à de^ degrés de chaleur inférieurs à ceïui de l'ébullition , quoique pour- 
tant elle diminue , à proportion que la chaleur du liquide environnant 
devient plus petite. 

Une remarque que fait M. Braun , confirme cette explication ; car 
il a obfervé que l'eau environnée bom , fi 1 eau environnante eft con- 
renae dans des vailTeaux fermés. Or il eft vifible, comme M. Ëraun 
lui même l'a remarqué, que Veau environnante acquiert alors, demcme 
que dans la machine de Papin , des degrés de chaleur fort fopériçurs 
à la chaleur ordinaire de l'eau bouillante, & qu'elle. eft par confé- 
quent c.ipable d'en communiquer i l'eau , qui ell placée aa-dedans au- 
tant qu'il en faut pour la faire bouillir. 

Dans cette expérience > l'eau environnante communique la chaleur 

de l'cbullition à l'eau environnée ; mais elîe ne lui communique pas 

Toute fa chaleur ; il y a toujours une différence entre la chaleur de 

' 

(1) Voyez Thomas Bartholini, j4^.i mtdica fr fhilofophica HafnUnJîa , ann, 

lyy^. FEVRIER. 
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Veux environn:iniâ , qui ell fupécieure 4 la chaleur ordinaire de Vé* 
bullinon , & celle de l'eau envirunnce , qui n'eii prccifcmenc que li 
chaleur de l'cbullition. Si au contraire , M. Sraun avoir tenu ouvert le 
vailTeau extérieur , & qu'il eût fermé celui qui étoic placé dedans , 
alors, îlâurott vu en échange que l'e^iu environnante auroit communi- 
qué loute fa chaleur à l'eau eavironnce, puifque cecre eau étant fer- 
mée, ne pouvait plus faire une dilllpation cunrinnelle de chaleur par 
Tcvaporatidn ; mais l'eau environnée , quoique également chaude que 
l'environnante, n'auroic pourtant pas bouilli, puifque IcS liquides ferr 
mes peuvent toujours s'échauffer davantage , &; ne païviçnnent peut- 
être famaîs à une vcricabl^ ébullifion ^ puifque donc leau environnée 
acquiert toute la chaleur de l'e-iu environnante , quand eSle eft cûû- 
ceiiue dans un v^iiTeau fetmé » Se qu'elle ne peut évaporer , il eft évi- 
dent que c'eft la perte continuelle de chaleur qu elle fait par l'évapo- 
lation , qui enErecieni [ouj'Ours fa chaleur au delfous de celle de l'eaii 
Environnante , lorfqu'eUe eft contenue dans des vailTeaux ouverts. 

De cette explicàcion il s'enfuie, qu'à chofes égales, plus la liqueur 
qu'on plonge dnns une autre liqueuc de mcnie nature fera voUcile ,| 
& plus au(K la différence de leur chaleur ferd. grande. Il s'enfuit aufli 
qu'elle fera plus grande dans un air conlldérablement moins pefant, & 
beaucoup plus dans le vuide pneumacique, puifque cerre circondance 
favocife l'évaporation. Il eft même probable que la figure des vailTeauK, 
&c la portion entre la furface qui reçoit la chaleur , & celle par la- 
quelle fe fait l'évaporation , contribue à tendre cette différence pluf 
grande ou plus petite , comme ceb arrive dans les expériences de 
M. Cullen , qu'on fait dans la chaleur de l'athmofphère. 

Par ce même principe, on peut expliquer, avec M. Braun, certaines 
anomalies qu'il a remarquées d.ins ces expériencesj conmie par exemple, 
pourquoi le feul efpri:-de-vin le plus retti&é fuie la même loi que l'eau; 
lourquoi l'efprit de-vin ttioîns rei5li&é, & les huiles eflentielles bouil- 
ants au commencement j ne peuvent communiquer la chaleur de l'é- 
julUcion aux mêmes liquides qui font plongés dedans , & enfuite 
ils la leur communiquent peu de temç après. Ces phénomcmos dé- 
pendent j comme l'a fort bien remarqué M. Braun , de l'inégale éva- 
poratinn de ces liquides , qui âptès avoit perdu leurs parties les plus 
volatiles, font capables d'acquérir par l'ébullition beaucoup plus de 
chaleur , & par conféquent d'en communiquer aux liquides qui font 
jïlon^ s d::dans> autant qu'il en faut pour les faire bouillir. 

Je viens à préfent au Mémoire de M* de Motveau. J'ai été un pcn fi- 
ché que ce Savant ne m'ait pas compris. Eft-ce faute de ne m'ccre paf 
aTcz clairement expliqué ? ou eft-cepeut être, faute d'.nirention de fa pan? 
J'ai fuppofé qu'il n'y avoii point d'attraclion entre les corps gfas> tels 
que l'huile j ou le C\ii£ Ôc Veaa, Or, ajrant trouvé que la méthode d^ 
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M. TaytoT, pour meftirec t'atcrâiflion , me doiinoit un degré aflez confi- 
dérabU d'adiié/Ion entre ces corps gras & Teau ; j'en ai conclu que certe 
méthode étoit fautive. M, de MotveaiiafTure d'abord que )'ai établi mon 
raifonnenient fur ce principe géncralemene reçu , qu'il y a réputjton enire 
feau & Us corps gras. Je n'avois pas befoin de ce principe , & il me 
fufËfoic de fuppofer y comme je l'ai fair , qu'il n'y avou point d'at- 
tra^ion entre ces corps ( i ) ; ce qui me paroilToic bien évident j foit 
parce que les corps enduits de graiJe , font irés-dtiËciles à fe mouillery 
comme Newton lui-même l'a remarqué j foie parce que les huiles & l'eau 
ne peuvent fe meier fans intetmcde , & que lorfqu'ils font mt-Ics pat 
agitation ,, leur mixture eft opaque, ÔC qu'ils fe féparenc bientôt aptes 
parle reposj foit enfin , parce que les tuyaux capillaires enduits in- 
rérieurement de fuif, n'élèvent pins l'eau au-deflus de fon niveau » 
ce que j'avois lu dans le livre de M, Sigorne, M, de Morveau douce 
de la vérité de cette dernière expérience. Je puis l'en apurer , non- 
feulement fur la foi de M. Stgorne, mais aufti fur celle de M. Carré (i) 
& fur U mienne» fi mon témoignage peut ajouter quelque poids à ces 
autorirésrefpeéVables. J'ai légèrement enduit des tuyaux de verre , d'une 
ligne de diamètre, d'une couche de fuif qui étoit II mince , qu'elle 
en diminuoit fort peu U tranfparence ; & les ayant plongés dans l'eau , 
j'ai obfervc qu'elle s'eft maintenue à niveau dans leurs cavités , pen- 
dant qu'elle s'clevoi: alTez fcnfibUment dans des tuyaux non grailfés 
d'égal diamètre, que )e plaçois i côté. Le fuccès de cette expérience 
me donna des foupçons fur l'expérience contradidoire de M. de Mor- 
veau , qui dit avoir vu l'eau s'éiever entre deux lames de fuit , qu'il 
avoic étendues fur des verres , & qu'il avoit enfiiite placées parallèle- 
ment à un tiers de ligne. Ma candeur m'oblige de lui avouer que 
cette expérience ne m'a pas réuHî. J'aî eu» en la faifaot, la même atten- 
tion que dans la précédente ; c'eft-à-dire , que la lame du fuif dont je 
couvrois les verres » fût a(îez mince pour qu'elle ne troublât pas nota- 
blement la tranfparence des vertes. 

Peut-ctre l'épaiirçQrdes couches de fuif, dont fe fervoîrM. de Mor- 
veau , & qui Tobligea d'obferver la hauteur de l'eau par l'inrerftice très- 
étroite des lames, l'a induit en erreur. Peut-être ai- je commis quelque 
erreur moi même. Ce que je puis alfurer , c'eft qvie j'ai donné h cette 
expérience , qui n'eft pourtant pas des plus difficiles, toute l'attention 
dont je fuis capable j 5c que me méfiant de moi-m^-mej \W prié des 
amis fort habiles dans l'ait d'expérimenter , d'y aHi(ter. Nous avons 



(l)" Ad cïpcrimcnrym pmvocâbat f M. de lu Granec ) îrtct cnrpora ^ înterqbar 
3» iniEE^m ailhaifioncm c/îe apud l'Jiyllicoï m confciTo cfitt «. Voyez Mélanges de la 
SùCihi Je Tutin j fotni' 1 , page 1 5. 

(z>V(7ci les Mémoires de l'Académie Royale des Sciences de Patir, année i7ûj. 

i-^j^i.t ECRIER. 
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tous vu que l'eau fe tint au niveau entre les deux lames enduites de 
fuif, pendant que nous avons ég.^lennent vu qu'elle s'élevait fenllble- 
ment entre deux fen:iblables limes de verre qui n'avûienc point ctc 
gcailîées, & qui étoïenc placées à cocé des ptetnières. 

Mais quiiid nicttie il y auroit actrndion entre Le fuif & TeiUi quand 
même l'expérience par laquelle j'ai aicaqué la métltdde de M. Taylor. 
ne feroit point concluante , il ne s'enfuit pas que cette méihode foie 
exadbe. J'ai rapporte t obfervation de M. de la Grange , excellent Juge y 
fur-rout dans ces matictes. Lorfqu'oo détache la fucface d'un folide, 
de celle d'un liquide dans une dire<^ion perpendiculaire aux futfices, 
comme dans la mcchode de M. Taylor, on tend à produite un vuide 
entre ces marnes furfaces + par conféquenc la preflion de l'arhmofphère 
fe mêle aux effets de l'adhéf^on j &c en altère la mefure j & Ciimma 
je n'eus rien à dire contre la folidicé de cetce réflexion , je ne voi^ pas 
non plui que M. de Morveau y ait rien oppofc de fatîâfaifant. Les 
expériences même de M. de Morveau femblent confirmer le peu d'exac- 
titude de la méthode de M. Taylor; car il a trouvé qu'il falloit un 
poids de 5 34 grains pour détacher une furface donnée de fuif de la 
futfacË de l'eau, pendant qu'il n'en falloit que i^o pour détacher cette 
même furface de l'huile d'otlve ( i ]. Qr j quelque adnéiîon qu'on veuille 
fuppofgi: entre le fuil: & l'eau , il parole étrange d'en admettre une plus 
forte que celle qu'il y a entre le même fuif & l'huile d'olive. 

Au felle , quoique j'aie trouvé la méthode de M. Taylor peu âdelle 
pour mefurer racitadion , je Rai pourtant jamais doute qu'il y eiit 
Attraélion entre le mercure & le verre , comme M. de Morveau femble 
L'inlînuer. 11 efl bien vilible que j'adwettois une telle adhéhon , puifque 
je chetchois une méthode sûre pour en mefurer la quantité. D'ailleurs, 
j'ai dit expreifément que les meilleurs Phyficiens actribuoient la dé- 
preflion du mercure dans les tuyaux de vecre à l'excès de rattraâion 
qu'ont les parties de ce fluide entr'elles> fut celle qu'elles ont par rap- 
port au verre , plutôt qu'à la répulsion (i) j je favois aJfez les taifons 
qu'on avoir apportées pour conlîrnier ce fentiment ^ & entr'autre , celle 
du Dodcur Defaguliers , qui a obfervc que la furface du mercuie des 
baromètres dans la defcente, devient concave de convexe qu'elle croit (3)5 
enfin , j'ai apporté des expériences pour confirmer cette explication ,. 
(Çji faifanc voir que même entre une lame de cuivre pliée à angle fort 
aigu , il y avoir dépreflîon du mercure, quoiqu'il foit bien certain que 
le cuivre attire te mercure, puifqu^ils s'amalgament etifemble (4). Mais 



(i) MflaujTïj ^ page 14 , §. 14. 

{^) Voyez les adJicions de M.Dcfmarcft s M. Hauksbée , tome II, p> laf , il7. 

(4) h l'cadroit c\\i des Mflangcs. 
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jene voulois point entrer dans cette difciiffion^îSc il me fufGfoitdefaice 
voir que les phénomènes des baromètres qu on cherchait à expliquer 
par la mèiïie c^ufe , qui fait la dépredîon du mercutâ dans les luy.iuX 
capillaires n'en dcpeudoient point. 

On avoic cbfeTvé des: inégalités confidécahles dans la hauteur des 
baromècres j donc le diamètre n'ctoic pas moindre d'une ligne ( i )• 
des inégaUiés , dis -je, beaucoup plus grandes que celles qu'on ob* 
ferve dans la dèprelTîon du mercure , quand on plonge leurs tuyaux ou- 
verts aux deux boucs dans ce [îquidei On avoîc attribué ces inégalités X 
la répuJfian de la partie vuide fupctieure des baromètres, & ce qui eft 
fort lînguUec, on avoir remarqué que cêtre prétendue rcpulfion aug- 
mentoit , en appliquant des corps chauds a la mcaie partie vuide des 
b.iromètres , & qu'elle diminuoii au contrai^^e , en y appliquant des 
corps froids. Enfin , on avoit obfervé que cette répulfion ne faifoir plus 
les mânes inégalité;s dans les barpmèrres phccs fous le récipient pneu- 
matique pendant qu'on poropoit l'air, mais quelle étoit fujeite à plu- 
Ccurs ajjumalies. 

Je conjefturai donc qu'une répullion qui réfide dans la partie fupé- 
rîeure vuide des batomèrtes» qui croîr par l'application de la chaleur» 
qui diminue par le froid « qui ne produit pa$ âe^ e^ets conllans dans 
Tair commun &: dans l'air raprficj, pouvoir plutôt , & mcme devoit être 
attribuée à quelques parties d'air rc(idu» âc cela d'autant plus qu'il elt 
beaucoup plus difficile de<ha[ïèr l'air adhérent auxfurfaces intérieures du 
verre dans les petits que dans les grands tuyaux. Après plulieurs expérien- 
ces faires en prcfence de mes Collègues, pour apprécier U conjecture 
que j'aj rapportée dans mou Mé;Tioire * j'ni enfin propofé comme dc- 
ciiive en faveur de mou opinion > l'expérience de M. le Comte dâ 
Saluces , qui contifte en ce que faifant communiquer par leur partie 
iupérieure deux baromètres d'inégal diamètre , on ôcoit la prétcn- 
|lue rèpuIGon, & leurs inégalités confîdérables en hauteur difparoil- 
foient i alors le mercure» dans les deux baromètres , fe réduifoic 
prefqu'i niveau, & la petite différence en hauteur qu'il confervoit, 
étoit précifément caale a celle qu'on obfervoit , quand on verfoit du 
mercure dans les mêmes tuyaux renverfés , de façon qu'ils futTent joints 
par leur extrémité inférieure (i), ou bien égale à celle qu'on remar- 
quoii , quand on les plongeoit ouverts aux deux extrémités dans ce 
Jiqmde (j). Je ne vois pas ce qu'on peut oppofer à U conclusion que 
j'ai tirée de cette eupênence j qui étoit, que les inégalités plus grandes. 



(t) D^ns la hauteurdc deux baroinctrcs, donc un avoir une ligne dcdiamccre , AC 
l'autre écui, on avoit obfcrvc unquattdc pouce de diffitcnu. 
(i) MÉIargcsipage n , i-y. 
/i)l^(f. page M»*- îo* 

Tomt m, Part. I. 1774» FET^IER. P 
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qu'on avoir obfervées dans les mêrres baromètres , qumd ils ne com- 
mtiniqaoient pas par leur partie fupérieure , étoient donc dues à un 
Buide éladiique contenu dans la partie vuide fupéiieure, qui éioii d'égale 
denfité dans les baromètres commnniquans, & de denllté inégale d:in? 
ceux qui ne communiquoisnc pas (i); c'eft donc à lorc que M. de Mor- 
Veau m'impute d'avoir conclu que l'air réfidu ne pouvoir avoir aucune 
influence fur ces inégalités (i) , quand au contraire toute ma dilferTi- 
tion & la fuite analytique d expériences qu'elle prcfente , n'avoir d'au- 
tre but que de prouver cecre inHuence , & de lui rapporter les inc" 
galttés qu'on avait attribuées à U nouvelle prétendue foice répulllve» 

(0» Qui pioptcrcâm Bononicnfcs Acadcmici mulio majorem altirudlnum diffi- 
» Tcntiam obtîtiuerinc . concInJcfidum omniiio cft copiofiorî aëri in minori baco- 
M mcrro rclïélo eamiicm ciTc adrccibcndam , quum commune in iioftris baroraettis, 
•» Vâcitam fpaiium nullam huiurmodi diffctcntiam admjtcerct «. Voilà ma ccrncla- 
£011 , pa^c 1 1 ^ §. K. 

(i) » Et après s'être «(Tuté par une cjcp'éTiencc tranchante, que cette in^g,ali!é ne 
w pnuvoit venir du plusûu moins d'cïaftjmdc avec laquelle la pattic fupédturc feirott- 
M voitpurpéc d'atr, piiîfque cctrr in^galii^ j'^toitde même raanifcftéc entre Jeux co- 
» loniKs de mercure furpcnducs dans deux tubes de diamècre di^ércnSj (quoique tai- 
nrcfpQadaas par la partie rup^rieiire» &c. page nt- du Joucnal ", 



CONSIDÉRATIONS OPTIQUES, 
V K MÉMOIRE 

Examen des Phénomènes fur lefquels on fe fonde pour nier 
que la lumière foii réfléchie immédiatement par la furfàce 
des Corps \ 
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jA première idée quW s'étoit faire de la réfletîlion de la lumî^re 
ne différoir poinr de celle qn*on avoit de la réflexion des autres corp». 
On voyoir qu'une boule d'ivoire lancée comre un mur, étoit repouiïée 
de delTus le mur où elle s'étoir applarie » & on ne doutoit pas que de 
même U lumière réHcchie fur un plan poli , n'en eût été frapper la fur- 
face ^ quelque diiHcnlié qu'on a trouve depuis à. concilier certains 
Fhcnomènes avec cette idée , a fait naître les Joutes- On eft venu i 
abandonner» fans difconvenir cependant qu'elle ne fût la pluî fimpl» 
^ U plus natucelle. M. Newton eft, je ctoîs, le premier qui fe foie 
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<léclaré conrr'elle. Celle qu'il y fubftitue , eft qie dans la tttîcûion de 
la lamière , les rayons font TepoafTés par quelque propriété des corps 
réfléchifTans , également répandue fur toiice leur furface, au moyen de 
laquelle leur furface agir fut eux» les attirant & les repourtant fans aucun 
con[a£l immédiat. En donnant cette caufe à la réfleftion de la lumière, 
a-t'il prétendu donner entièrement Texclulion aux parties folides, dV 
particîpet en aucun cas? Peut-être que non. Quoiqu'il en foit, tout dil- 
pofé à préfumer que les caufes des effets analogues doivent vraifem- 
blablemenc toujours Ètte les mêmes , je me fuis atiachc à difcuter les 
obfervations qui ont conduit M. Newton au fentiment qu'il a embraflc , 
pour conftater fi les difficultés qu'elles ptéfentent , font en effet infur- 
montables , & abfolumenc dccifives comte celui de la réfleÛion opérée 
par les parties propres des corps î & fi les principes employés dans le 
Mémoire précédent , ne pourroient point en fournir la folution , fe 
dois laiirer à juger , (i celles que je vais propofer , font fatisfaifantes. Je 
fuivrai Tordre que M* Newton a donné à fes objeôions. (Opt.iib, t, 
pan. 3 , prop. S ). 

H, Celles auxquelles II s'cft arrcré en premier lieu , lui fervent à eta* 
blir que la lumière ell lédéchie un peu plus abondamment par l'aie ^ 
que parle verte &: pat Peau ,& autant & un peu plus abondamment en- 
-ore par un ait tatéhé.que par un air dans l'état de denlltc ordinaire ( \), 
Il juge qu'il en réfultetoit dans l'opinion de la rcftedfcion ^opérçe pat le 
choc immédiat fur les paccies propres des corps , que les parties de l'an 
font difpofées à réfléchit la lumière avec plus de force que celles de 
l'eau & du verre, &c que celles de Tair taiéâé autoient le mtrae avan- 
tage fur celle de l'air denfe (i). 

UI. W faut remarquer d'abord fur les obfervations précédentes qu*îl 
n'y eft queftion que de ce qui fe palTe fur le plan de concaâ: de deux 
milieux comparés , Se non, de ce qui a lîeu dans le fein de c^s milieux , 
& de plus que la réfiflance qui c[t oppofée ici à la lumière de la pacc 
des milieux , eft celle que j'ai dit cire oppofée par les parties propres 
du milieu. Je ne difconviendrai pas que les parties propres de 1 eau ne 
foienc plus difpofées a intetcepcer &i à répetcuter li lumière en plus 



(0 ^'ï t^anfmîjlu lamiaisi vitra îti eèrem t rtfitdîo fil £qat forût, ae in tranf' 
iBJJii eju» ** ain in vttram > imo foriior aliqaaritù , maitoijtie adhue fortior quam 
in tranjmiffii ejas ex vitro in aquûm ,...., cùm â'ér çmnii fuhmojHS fit a pcfi<riore 
\iirTi fupt'ftix rtfic3io fit tamcn tqut fortis , vel etiam fortior quàm anuquàm ufuè^ 
movtrftur. 

(i) }iim qaiJem a'êrtm partet luminis fcriiùt refieBando optai qttàm afuam 4Mt 
t'nruin kabttt ^ id vtrè nuHam kabet (imilituiiincm vcr'u 
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grande quantité que ne font celles de Tair. De deux rayons qui tra- 
verfent^riin une malfe d'eau , l'autre une mafTe d'air ; le prennerp^iroî- 
rra plus ccbtant cjae le fécond, de quelqu'^endroir qu'on le confidère. 
Ce qui pcovient , de ce que les parties propres de l'eau répercurenc une 
plus grande quantité de rayons que celles de l'air. Le premier doir donc 
être plus affoibli dans. la traverfée j & en efFec , G les deux iraverféc* 
font égales , & qu'on compare les images qu'ils iront former fur uq 
carton placé au bout , on trouvera l'image ptoduire par le rayon qui a 
craverfé la malle d'eau, plus terne que celle du rayon tranfmis par l'ak. 

Mais cela n'empêche pas , que fi Ton fait palTer un reiême rayon de lu- 
mière , altemativement du verre dans l'air, & de l'air dans le verrc_, 
la rêfledion qui a lieu fur le plan de contaÛ de deux tiiilieux ^ ne puifTe 
être bien plus forte dans le premier cas que dans le fécond , cVA-à-diie « 
fur la futface de l'air que fur celte du verre. 

IV, A l'égard de reffec qui s'exécute dans le fein de ces miliecnc , ort 
n'a pas de peine à reconnoître que le verre étant plus denfc que Tair^ 
doit avoir plus de parties réfléchilfantes que Tair; Se à Téf^ard dç l'effec 
conrraîre , qui a lieu fur le plan de féparation des deux milieux ^ on 
plucot fur la furface de l'un , &c fur celle de l'autre alternativement , il 
provient de la différence qu'il y a entre les parties propres du verre Se 
celles de l'air. Celles ci , extrêmement comprenibles & dirpofées à adlié- 
Eer fortement au verre , font déterminées par le concoacs de cts 
deux caufes , lorfqu'elles font conrigucs a la furface du verre * à s'ap- 
plarir à un certain point de ce côté, pour s'appliquer plus exa£tiiment i 
cette furface j au moyen de quoi elles préfentent à la lumière une plus 
grande étendue de furface plane où elle fe réfléchir. Tandis que les par- 
ties propres du verre , quoique le plan qu'elles forment à fa furface ^ 
paroine corïtinu , y étant téellenienc entrecoupés par des vuides & ds 
interftices plus confidérables que ceux qui fut le plan de contaâ fub- j 
iîflenc encre les parties propres de l'air, lailfenc palfer plus de rayonj.[ 
par ces vuides, en éparpillent elles-mêmes beaucoup en divers fens ^ 
& par conféquent n'en peuvent céfléchit léguliècemenc t^iic beaucoup 
moins que ne font celles de Pair. 

V- C'eft: par une pareille différence entre les difpofitîons refpeélive* 
des parties propres de l'air & de l'eau > qu'on peut expliquer de même 
comment Urétleâion des rayons au paffagede la lumière du verre dans 
l'air c(l plus forte qu'à fon palfage du rerre dans i'eau , comme je Tai ait 
dans le Mémoire précédent, art. VL 

VI. Il en doit être à-peu-près de même vraîfemblablement de Tait 
denfe & de l'air raréfié l'un par rapport a l'autre ; c'eft-à-dire , que quoi- 
que , LorfqueU tépeccution s'exécute dans L'intérieur de leurs ^noÛes^^ 
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dans un endroit où les parties propres de chacune ne fe ttouvenc concL- 
gucs i aucun corps déférent , la rcpercution fou plus nbondante fur 
celles de l'air denfe que fur ceHes de lait rarélré. On peur avancer ce- 
pendant qu'une couche d'air raréfie, appliquée à k futfact d'une lame 
de verre , peut réfléchir , c'eft-a dire, renvoyer dans h trêmedireâion 
une pKisgt.inde quantiré de rayons qu'une 'gale couche d*air denfe qui 
y feroii appliquée à fon tour. Car (\ les parries propres de l'air naturel- 
lemenr élaôiques ^ compïeiîbks font dilatées parla raréfaction & leur 
relTûrt difleiidu , elles font fufceptibles en ce nouvel érat de céder pluj 
aifément Ce plus cotnpleicement encore à Ucaufequi le£ fait adhérer au 
verre, fut la fuiface duquel elles doivent alors s'applatirdauratpc plus en 
sy collant j & , par conféquent avoir un plus grand nombre de leur* 
petites faces dans le plan de fépaiation. Au refte , il n'cft pas néceïïaire 
qu'elles s'y appLirilfenr beaucoup plus que dans Térat de denfît^ ordi- 
naire j puifque dans ces circonftances le furcroû des rayons qu'elles rc- 
fléchilFenr* n'eft pas confidérablcj comme il paroît par le palTage de 
W. Newton que j'ai cité. 

Vtl. Nous pouvons donc conclure que, fans déponîller l'air, non 
plus qu'aucun autre milieu , de U faculté de réHéchir In lumière par luî- 
jncme, on peut concilier les réfultais de ces obrervarion de M, New- 
ton, avec la difpofïcion que doit avoir l'air denfe i réHéchir l,i lumière 
plus abondamment que l'air raréfié, puifqu'ilrefte établi que Tair denfe 
n'en cotiferve pas moins pour intercepcer , pour répercuter, & pour ré- 
fléchir même une plus grande quantité de rayons, ion avantage fur Taie 
rarchc , rant que l'crat naturel de fes parties propres n'tQ pas altéré pat 
des caufes étrangères ; Se qu'au contraire» quant à la réneéliou pu les 
lélultatî, dont parle M. Newton, nont lieu que dans une circotiîtaiïce 
particulière ;, par lapplication des parries propres de i',iir i la furface 
du verre, & en vertu de ladhcrcnce qui s'exerce entr'elles & le verte» 
Elles elfuiem, félon que cet air diffère plus ou moins en denfîtédes ahé- 
lïtions inégales dans leurconirguraTion^ qui changent récacdtscbofes. 

VIII. JepalTeàla féconde obie£Hon de Newton. 11 avoit obfervéqne- 
fi la lumière , en paffanr du verre dans l'air, le frappe fous un angle 
moindre de quaranie ou quarante un degrés j elle fe réfléchit eniicte- 
metit \ mais que fi (on obliquité eft moindre , elle eft rranfmife pour la 
plus grande patrie. Il infère de ce fait , qu'on ne peut pus i'tmaginer que 
ta lumière y à un certain degré d'obliquité , rtmomre ajje^ Je pores dans 
fair j pour lui thrincr p^Jfagt ; & que fous un autre degré d'ohtiquhè^^ 
tlle ne rcrtcontre qut des parties capahUs de la faire rêjlichir emtèremtnt ^ 
fur-tout, Ji Con fait attention , <^uà fon pacage de fair darts U verre 
elle trouve afft^ de jforei dans le verre , pour en iranfmettrt la plus grande 
partie^ 
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IX, II eft certain i^u un trait de lumière FM. ( PL Lfig. l. ) eft rcelle- 
tnent rcHéchi en entierà un angle au-deCTous de quarante ou quarante-un 
degrés. A une moindre obliquité, il e^ ttan finis en partie çn G & il peut 
l'Être au point d'y former un fpedre complet : mais , dans le fécond cas 
□i&me, & quelle que foir fon obliquité , il a toujours une quantité con-> 
iîdérabUde rayons qiii font réfléchis en M , & qui . reçus fut un carton 
etiP, y forment une image blanchie & alTez éclatante. Cects dernière 
circonftance nous mec fur la voie pour démMer comment s'exécutent 
ici les déviations de la lumière. Ces rayons MP , réfléchis en M , lorf- 
que Tubliquité du trait incident FM , n'eft pas fu/SCinte pour empêcher 
qu'il ne s'en tratifmetce une partie dans l'air vers G , font ceux , tous 
ceux, & uniquement Ceux qui , dans tous les cas , fe réflcchilTent en M 
fur les parties propres de Tair. Ceux, qui en M fe tranfmettent danf 
l'air vers G , font ceux qui enfilent les interftices des parties propres 
de l'ait \ & les m^mes qui , quand par laroracion du prifme fur fonax^^ 
le trait de lumicce devient trop oblique j font réfléchis j non par tes par- 
ties propres de l'air ^ mais p.ir le fluide réfringent, logé dans leurs in- 
tetflices. Ainlï dans aucun cas, la couche d'air appliquée à la furface 
du verre , ne ceffe d'offrir au trait de lumière FM , a peu près la même 
qu.mtLué de pores , & la même quantité aufli de partiûs folides^ celles- 
ci tértéchilTent toujours les rayons qui viennent les cKoquer. Le fluide 
réfringent, logé dans les pores, LiilTe palTer au-delà les rayons qui "^j 
dirigent, tant que leur direction n'eft pas trop oblique. [ ^©xeç. Mim, 5, 
7t. 9] U les repoulfe au contraire, lotfqueleurdircâion devenant trop 
oblique , ils ne s'y portent plus avec allez d'avantage pouc vaincre fa ré- 
iïftance. 



X. A regard de ce qtie M. Newton ajoute , qu'an palTage de l'aîl 
dans le verre , la plus grande partie d^ rayons eft toujours tranfmife i 
quelque degré d obliquité que ce foi:, pour infinuer qu'il en doit pi- 
roître plus étonnant ( fi ce font les parties folides des corps qui réflé- 
chilTent la lumière) que l'air ne la rranfmette pas A cerrains degrés d'o?' 
bliquité, ce feroit sûrement une objection difficile à réfoudre, fi onj 
fuppofoit que l'air oppofe moins de réfiftance que le verre ,i proportioa' 
de la lumière qui traverfe les interftices de l'un & de l'autre, ( ^oye.^ 
Mèm. s , n. if. ) Mais ce n'efl plus une difficulté dans l'opinion con- 
traire , puifque dès que le fluide rcfiingent logé dans les pores du 
verre , oppofe moins de tcilîftance que celui qui eft logé dans l'ait ^ 
les rayons, qui de l'air fe dirigent dans les interftices du verre, ne 
peuvent jamais être réfléchis, quoique par la mçme raifon , ils puif< 
lent l'être , quand du verre ils fe dirigent dans les interftices de l'air. 

XI- En troinème Ueu , M. Newton allègue en faveur du fejuîme&C 
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i'il propofe, que fi on fait en forte que les rayons hétérogènes qu« 
yn a féparés i îaiJe d'un prifrne ABC dans une chambte obfcufej 
tombent fucceflivement fur un fécond prifme VXY , ( Fig. U. ) placé 
à une furc grande didance du premier avec une même obliquité^ le 
fécond pcilme peut être tellement incliné aux rayons incident , qu'il 
réfléchi [fe tous les bleus, &C qu*il donne palTaj^e aux rouges. Or, dit-il, 
{^ la réfleftian ctoii caufée par les parties de Pair ou du verre , on pour- 
roic demander d'où vient qu'au même degré d'incidence, les rayons bleus 
frappenr les parties folides^ de manière qu'ils fe réflcchilTent , tandis 
que les rouges trouvent alfcz de pores pour palfcr à travers le prifme en 
grande quantité! D'après mes principes , la tcponfe à cette queftion eft 
toute (impie. Des rayons bleus alors rcHéchis de la face pollcrieure XY 
du fécond pnCme , une pott ion l'cft pat les parties propres de l'air con* 
tigu i cette face du pnfme; Tautre portion de ces rayons bleus cft ré- 
fiécMe» non par les parties propres du verre, ni par celles de Tair ^ 
mais par le Huide réfringent logé dans les interftices de cette couche 
d'air» Or, il réfléchifles bleus i une obliquité qui ne fufHc p.is pour lui 
Jailfer réfléchir les rayons rouges , parce que » comme je l'aï obfervé ci- 
devant, les globales des rayons biens pénècren: plus difficilement dans 
le Huide réfringent » que ceux des rayons rouges» & éprouvant, routes 
chofes égales d'ailleursj plus de réiillaDce de fa part, peuvent être réfléchis 
à une moindre obliquité que les touges , defquels h pottion qui f& 
porte vers cesinterftices de l'air coniigu à la face XY du prifme , fera 
dès lors tranfmife au-deli; randis que la portion qui aborde fut fes par- 
ties propres eft réfléchie , la diflcrence du foie des rayons bieus Si des 
rouges a cet égard ne tombe donc ici uniquement que fur leurs por- 
tions qui fe dirigent fut le Biiide réfringent logé dans l'air appliqué d 
U face XY du priCme. Le fore de ceux qui abordent fur les parties 
propres de l'air, efV coajours le même bleu ou ronge : quelle que folt 
leur obliquité, ils font toujours réfléchis , comme on peur s'en aflurec 
en répétant l'expérience de M. Newton , qui , dans tous les cas , laif- 
fera diUinguer un trait de rayons réfléchis fur cette face du prifme. 

XII. En quatrième lieu, M. Newton objeéte qu'il n'y a pas de ré- 
flexion fenfible au point de contaét de deux verres, Si qn'il ne voit pas 
fiourquoi les rayofij ne heurtent pas contcc les parties propre; du verre, 
orfqu'il eft contigu à un autre verre, ou n'entrent de force, que lorf- 
qu'il e(t contigu d l'air. 

Après avoir obfervé fur cela qu'un rayon qiiî a travetfé ane lame de 
verre eft réHéchi par la face de la couche d'air ou de tout autre corps 
oui eft appliqué immédiatement i cette lame de verre » |e crois pouvoir 
dire que des rayons qui parviennent jufqu'au plan de contadt des deux 
vertes j il ea cil qui y renconttanc des obftacles à leur progceflion uké- 
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rîeure , y font réfléchis fouvent en alTez grande quantité pour pro<îuîre 
des effets qui ne hilfent fubilfter aucun doute à cet égard. Si les furF^ces 
conrigucsde deux verrespouvoienc fe trouver difpofécs, de façon que les 
parcies propres de l'une rutTeni recouvertes par celles de l'autre , & qu'il 
n'y en eût point qui débordât Tur les orifices de leurs interftices. Je* 
layons parvenus 3li plan de réparation fe tranfmettroienc tous au-delà; 
mais il ne peur fe faire autrement que des parties propres des deux vec- 
ïes qui coincident dans le plan de contâd , il n'y en ait un grand nombre 
i^ui ne fe débordent murueLlemeni les unes les autres plus ou moins , & 
qui n'aboLiciirenc Se ne bouchent en partie les orifices des inrerftices fut 
ce pUn. Or, ceux des rayons qui , aptes avoir traverfcfe verre antérieur, 
rencontrent les portions des parties propres du verre poftérieur qui dé- 
bordent celles du premier y Se fe rencontrent vis-i vis Ces ori^cts , doi- 
vent être rcfléciiis» Leur réHeâion ne fauroit êtte fenfible , lotfque l'ob- 
icïvadon fe fait dans un lieu acceHîble de toutes parts à la lumière , parce 
que leur effet dans l'œil eft effacé ou rendu nul par l'imprellïon de mille 
autres rayons qui y fonr renvoyés des autres (utiaces des verrez. Mais 
il o*en e!l pas de même dans ta chambre obfcure » & on y peur diftmguet 
«s rayons réfléchis d'un iraJt de la lumière ABCD , ( Jtg. II!) qu'on 
A dirigé &C fait tomber fur l'endroit C, où les deux verres fe touchenc 
immédiatement , il fe forme fur le c:itton trois images M NO , l'inter* 
niédiaire N incontcllablemenc due aux rayons réfléchis au plan de con- 
cad en C, & qui eft terne , tandis que les autres funr alfez brillantes, 
indique fuffifammenc que les parues propres du vecre y peuvent ré- 
fléchir U lumiètË, 

XIII. En cinquième lîeti , M. Newton quî, dans les bulles formées 
avec de l'eau imprégnée de favon, attribue la tache noite qu'on apper- 
jçoit au fommec de la bulle , Se d'autres plus petites &c noires a.aÛ\ qui 
viennent s'y réunir , à ce que les endroits oii elles fe inanifeftent font le 
moins épais» ou ont une épailfeur différente de cc^lle des endroits qui 
réHéchiiTeni plus fenllblemeni la lumière , objeéte d'après cela . que quelle 
cjue foit l'épaiffeur des endroits qui patoillent noirs » leur furface n ea 
^ pas roûins de patries de qui devtoient léâécliir la lumière. 

XI V. En examinant avec attention ,& à plusieurs reprifes, des buUet 
d^eau de favon , j ai obfervé qu'en efft:t , quelques momens après que It 
bulie 3 été formée , il fe manifefte fouvenj a fon fommei une tache qu'on 
juge noire, âlaquelle viennent fe joindre d'autres taches de la même teinte, 
c]ui s'élcvem l'une après l'autre fur les cotés de la bulle. Mais j'ai obfervé 
en m^me çenis que celle du fommet n'efl pas 6xe , qu'eUe a un mou- 
vement comme d'ondulation , occafionnc par la fluctuation de l'ait , & 
suffi par le choc des autres petites taches noirâtres qui concourcm fuc- 

ceiTivemenr 



OBSERrATlONS SUR LA PHYSIQUE, m 
Ceffivemen: i l'aggrandir j que fa forme, qui fembîe rendre si Être cir- 
culaire» n'eiî p<is conftamnienc teîk \ qu'en certains mcmens eJlû efV 
ovnle,oamcme angulaire dans fon contour j que quelques-unes de ces 
autres petites taches ne font accondîcs feiilemenr que dans ieur portion 
antérieure , la polïctîeure éunc très effilée, & leur Focuiiint une efpcce 
de queue fort allongée; qu^enfin, au moment où U bulle va fe briler, la 
tache du fymmct paroîr quelquefois s'étendre trcs-conlidcrablemenc, & 
fe développer fur les corés de la bulle, en fe divifant çn plufieurs lu* 
micres irrcguliécemenc conroumées. 

Oc , d'après ces obfefvatioiis , je prcfume que cette tache noire du 
/bitimet doit moins être regardée comme une portion de la bulle moine 
«pailTe que les autres, que comme un endroit de rcnnion de beaucoup 
<de pecires matTes de celtes des matières qui entreut dans la compontion 
dii favon qtii , étant les plus légères , fe féparent des autres > S: gagnent 
fuccefÏÏvement le fommet de la bulle ; & que cet amas doit la teinte noi- 
làue qu'on lui trouve, moins à ce que les rayons s"ytranfmettent plus fjci- 
lemcni A: en plus grande quantité qu'ailleurs, qu'à ce qu'elle les réfléchit 
d^un autre côté que celui où eft placé l'œil del'obfervateur jou peut-être 
cette teinre ell-clle plutôt celle d*un violet très-foncé & un effet de la 
décompoiiïion qu'onc etTuyc les rayons qui fe font dirigés en cet endroit* 
Ce qu'il y a de certain , c'efl que dans un jour fumbre , on cherche en 
vain ces taches noires fur les bulles d'eau de favon. Ce feroit pour- 
tant le cas où leur fommer dcvroit réfléchir le moins de lumière. 

Au refte , ces bulles font réellement patfemccs d'une intînité de peti- 
tes malfes de matières ratfemblées dans le favon , qui en pleine lumière 
font difficilement apperçues, mais elles le font dans la chambre. On 
peut voit les images qui conftatent lent exigence. J'y ai expofé des bulles 
de favon àim trait de lumière, admis par un trou de dix a douze lif»nei 
de diatnirèe fur le carton , où croient reçus îes rayons rctféchis fur Ii 
furface de la bulle, elles s'étaloienr de grandes bandtsou plaques, les unes 
rouges , les autres vertes , & d'amtcs couleurs conrigucs , & irrégu- 
lièrement difpûfées & encrebcces , & dcmc les formes changeoienc 
d inlîant en inllant. Sur ces bandes ou plaques vivement colorées , on 
voyoir promener, ou plutôt couvir une prodigteufe quantité de pe-* 
lires images rondes , qu'on poutioit comparer à de petites bullei con- 
tinuellement agitées de divers mouvemens en tous fens qui tenoient ^ 
un certain point du mouvement en tourbillon , & qui devcnoieut de 
plus en plus rapides \ & leur rapidité auginentoit au moment où la buUe 
de favon venoit à fe bfifer. Ces petites m^at;es écoienc sûrement celles 
des petites martts dont Je viens de parler. 

Parmi ces petites images aînd aeirées , on en diftingnoît de pitis 
grandes, de plus brillantes dk d'une torme tics-allongée, arrondies pse 
le hAUt , terminées en pointe par le bas, qui par interv.TUe de reras^ ^ 
Tpv?» 7//, Part, /. 1774. fEi'RIEÈL Q 
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J'une après l'air-re s'clçvoieni fore vîce, en fuivant unetJireflion verû* 
cale. Je ne douce point que celles-ci ne reprcrenrafl"eni ces caches noi 
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le le 



bulh 



^ des corc! 
&qui, par cutiféquenc, doivent être difpofces à refléchir U lumière jdu- 
■inoms en quelques fens , puiifqaauccemenc elles ne Te peîndruicnc 
{)as de cette façon fur le carton. 

XV. Les phénomènes dont Je viens de rendre compte , méritent 
Tattcntion des Phyficiens par l'éclac des couleurs, & par la viviciré dtt 
tnoiivemcnc dont les petites images font agitées , & peut- être encore Â 
tfl'autres regards , car la ténuicé de la lame d'eau <|uî. mer les particules 
o'cai^incufes , falines & cerreufes qui y fonc incorporées , pins en prifc 
û l'aâion de l'air , paroû contribuer autant que la différence de leurs 
j>cranteurs fpéciftques à liâïer iî fort leur réparation. D'ailleurs , il doit 
paroître airez étonnant que ces bulles puiiTenc fub^fter un certain rems » 
maigre l'extrcme agitation de tant de petites mafles hétérogènes qui i 
lieu dans des lames aulïî minces & aufll frêles^, 

■Ce n^elt pas le lieu ici de m'arrècer à ce dernier objer ^ il me fuffic 
d'avoir produit des obfervations qui établiirent que ce n'eft nullement 
au plus ou muins d'cpailTèur des diverfes portions de la bulle d'eau de 
favon que font dues les taches noires, ou peut-être plutôt violettes qui 
s'y manifefteut; &; que dès-lors , les conféquences que M. Newton 
avoic cru pouvoir tirer de cette fuppofuion , contre la téfledtion de U 
lumière par les parties propres des corps, font deltiruées de leur foii- 
dcmenr. 

XVI. En (ixième lieu» M, Newton a voulu an<ïi fur ce point tîrer 
parti de l'hypothèfe quil avoir faite d'après fesobfervations furies an- 
neaux colorés produits avec des lames de glaces réunies » à favoir que (î 
ïes rayons rouges ou Ses bleus qui ont été féparés par im ptifme, tom- 
bent fuccellivemenE fur une kme plate , de quelque matière tranfpsreOiTe 
que ce foit, dont l'cpaiCIeur augmente en proportion arithmétique coti* 
linue, telle qu'une lame d'air entre deux verres, dont l'un foit plan, 
& l'autre un peu convexe ^ la même tame rcflcchira dans la même partie 
tous les rayons d'une même couleur , & donnera paiïage à tous ceux 
d'une couleur différente ; mais elle tcf^cchira dans fes difterenres parties 
les rayons d'une feule ^ même couleur à une épaiffeur , & leur don- 
nera pallage à une autre , ^ ainll alternativement à l'infini. Or, on n'i' 
inaginera jamais, ajoute- t-il, que dans un endroit, les rayons qui fonr 
voir, par exemple, une couleur bleue rencontrant fortuitement les parties 
Tolides ,&ceux qui font voirie rouge, reneontcant les pores, & que dans 
un autre endroits 014 le corps ef^ un peu plus mince, ou un peu plus épais » 
les rayons bleus ficappetic ks potes , U les rouges las parties 
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XVII. C'ed donc encore ici uniquement d'une hypothcfe qui lui çfl 
propre que dérive la difficulté qu'il oppofe. Ces fiïppoficions brilLntes » 
il eft vr.ii i & afTortics à fon grand génie » ont cependant [e dcTwinragî 
de fubftiiuer pour rendre raifoii de la décompolition de la Itimière dans 
un cas particulier, une caafe particulière aux belles loîx de la réfrac- 
tion & de la réfrangibiliïé faites pour embralfer dans leur gcncralicc 
tous Us cas on U lumière elt décotnpofée. Je crois avoir moucré da^is 
mon premier Mémoire , qu'on peut facilement les appliquer ici, ôi quç 
l'explication à laquelle M, Newrona recourï» peur être cenfée , du tnoins 
fuperflue. J'ai p.ir~U éludé d'avance c«tte difticulié^ dont la folutioii en 
revanche lui ell due» 

XVIII. La dernière roule fur rimpoflîbilité qu'il y a de donner a la 
furface des corps un poli parfait. Quoique l'œil en foit fatisfair, cette 
furface eft cependant, quelque peine qu on ie dpnne, toujours réelle* 
itient inégale &C raboteufe. Elle ne peut donc, félon M. Necvfon , qu'é- 
parpiller irrégulièrement la lumière. Mais je demanderai ici ce que c'eft: 
qu'une furface polie avec quelque foin ? N'eft-ce pas un afTemblage de 
plulieurs petits plans fcparés par des iinuorués ou cavités ; ou fi l on veut » 
d'un grand nombre de points ifolcs , dont les faces coïncident dans un 
même plan. J'accorderai que beaucoup de cavités iiiterron-ipent la conti- 
nuité des petirs plans qui » .iu fommet des efpèces de monragnes , dont 
cette furface elt encore hérîtrée , forment chacune un petit plateau uni. 
C'eil de ces petits plateaux que font renvoyés enfemble régulièrement 
& dans une même dire<n;ion, les rayons qui y tombent fous le même 
degré d'incidence ; tandis que ceux qui abordent fur les pentes de ces 
montagnes &: fur les fmuotïtés qui les féparetK, font répercutés & dif- 
pecfés it régulièrement en tous fens ; I*oDfervation confirme ce que je 
dis du dinéi^nt fort qu'éptouvenc ces rayons. Qu'un trait de lumière 
dans une chambre obfcuce foit dirigé fut une lauie plate d'émail , une 
partie du rayon ré^écKi fe rendra à l'endroit où l'exige robliquîté de Ton 
incidence ; & en meme-tems » on dilîinguçta de tous les aurres points de 
la chambre l image du trait de la lumière fur la lame d'émail. Qui eH ce 
qui le vient tracer par- tout dans nos yeux , C\ ce ne font Us rayons réper- 
cutés irrégulièrement en tousfens par les portions raboteufes de la fur- 
face de l'émail, comme Timage éclatante qui n'eft reçue que dans une 
feule direction , eft formée par le concours des rayons réfléchis fur les 

lateaux unis qui coïncident dans un même plan fur la furface de cette 
ame d'émail ? 



l 



XIX. Tels font les phcDomènes qui ont empêché M» Newton d'ad- 
mettre que U lumière fût réHéchie par les parties propres des cofps. Ils 
dévoient en effet l'cmpccher de l'admettre dès qu'il ne peoCoit pas 

ly-jA,. fSyRJER, Qi 
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qu'elle dût éprouver de la ri^fiftance dans les pores ou interftkes des 
corps, Nons avons vu qu'au moyen d'une réllftance qui lui e(V oppofée 
dans ces inTerfticeïpar un fluide qui les occupe , & qui eft capable dé la 
réfcadter & delà réfléchir, il tft aifé de cendre raifon de ces phénomè- 
nes , fans Ctre réduit à teFufer aux parties propres des corps la fondioti- 
tle réfléchir U lumière. Il en rcfulce dès-lors un furcroîr de preuve pour- 
l'exiftence de pe fluide réfringent; car n'eft-il pns phi5 naturel » plu»l 
fîmple , plus ^atisfaifanr d'avoir recours ici à un agent déterminé, tel queî 
ce fljide , qu'à une caufe vagne , telle que la propriété répandue fur le*' 
furf.ices dëS corps , par laquelle on fuppore qu elles agilîent fut la lu- 
micje fans aucun coniaâ immédiat } 



QUESTIONS PHYSIQUES 

Relatives à la Ville de Beaufie». 

U 

C/ OELLE eft lâ caufe phyfique qui faic découvrir de U ville de Beaane ^ 
la veille, ou tout au plutôt, la furveille du jour où il doit pleuvoir , non- 
feulemenc les montagnes de la Franche-Comté, mais même quelques- 
unes limiirop'hes de la Suilfe Se de la Savoie , entr'autres, \e pah Saint- 
■Bir/iard Si. le Mont du. Chat (t)/" 

La ville de Beaune eft (îtuée â quarante fept degrés decx tnjnures de 
Latitude , à quatre lieues à Touett de la Saône , en plaine, au pied des 
Fiches coteaux (\ connus par l'excellent vin de Bourgogne , & qui don- 
nant ifliae -i beaucoup de fources abondantes, forment des«ruirîeaux SC 
de petites rivières , qui vont fe rendre dans la Saône. Comme cette litua- 
tion eft la m'me pour Dijon » Ni^'its , Châlons , &c. ces Villes , ainlî 
que fous les ïïoutgs & Villages , dans la même (îtuation , éprouvenc 
le mcme phcnumène phyfique ^ à quelques petites différences piès. 

Les coteïus de Bourgogne fbrnient une chaîne qui s'étend a peu près 
du Sud Sud Oueft au Nord Nord Oueft. Elle termine à l'Occident la 
belle plaine arrofée dans le milieu pat la Saône , dont le coûts eft paral- 
lèle à ces montagnes ; STune autre chaîne cotrefpondanre & à l'Orient ^ 
timice cette plaine darts la tranche-Comté. 



Ci) Voy« torael , ift-+<'. page 107 dans lc(]ucl nous avons propofé un pareil pjro- 
btcmc , rclativemcat à la ville de Lyon. Ce poinr de Phytique eft alTci tnr'ércifani 
pont 6ïrr |':it.tCDttoa des Fhyfîcicas. Nous efpérons qu'ils s'occupcrooc à u^ dojiaftr 
la folution. 
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. pour l'ordinaire à Beaune^ dans les tems fereioSj U vue diftin£te.ne 
s'creiui putiic au-delà de cecce beltif plaine- Qn.indoiidécoLivre les mon' 
ragnrs m delà. m.iis d'une manièie confufe, c'eft un pronoftic a ifez in- 
certain , du changement de tenis en mauvais. Mais quand les monta- 
gnes reculées font dégagées de toutes vapeurs , & qu!on les vote tiès net- 
tement , on eft sûr d avoir de la pliîis: pour le tendemnin , non p.is feu- 
lement une pkiie d'oracje , mais une pluie qui continue pendant ur* 
certain lems , comme douze , dix huit , vingî-quatre heures , & même 
pluht;iirs jours. ' * . - f , 

Ce chiingemenr dans Tathmorphcre anîve fahsquelesgîrbnerres fan- 
noncent. L;:s baromètres comnientcnr quelqutfois àPindicfuer; foiivent 
ils ne Tindiqu'^nt point 5 ma.is la pluie fucvient par le vent d£ Sod-Sud- 
Outiî, Sud-Ouert , ou par celui d'Oueft. Ordiniirement c'ert par le 
Sud Oueft , avan;,qiie U pluie tombe ,& ioffque ratlïtnorph. te eit allez 
préparée . al .rs les girouettes tournent , & ie meicure a bailfc. 

Qa.ind U rems eft décidé au mauvais par les vents qu'on vient de 
nommer, ils foufflent que^uefoi'' pendant plusieurs jours, m t me pendant 
pîufieuts feniainirs, fans qu on découvre les montagnes. On éprouve alors 
un tems nébuleux fort incetrain ,& varié pat des p uics phu ou moins 
abondantes, S\ ks montagnes viennent à être vilîblcs , ctfl un %nâ 
certain que le mauvai*. tems augmenceta. Quand on les dtcouvte, oa 
voie non feulement leut mafle^miis même leurforme en dérail aiTez dé- 
veloppée, comme fi on n'écoic éloigné que de quatre ou (îx Ueues. Eltea 
ibnt cependant diflantes de près de cinquante lieues j & le rayon vU 
fuel traverfe U partie mértdn^nile de U Ftanctie-Comté , le Pa);s da 
Gex 6c p.ifTe à peu piès pac-delfus Genève. 

Telles font lei circonftances qui accompaj;ncnt ordinairement le 
pîicnamène phyliquy dont if eft queftion. Il m'a paru que ce ne pouvoic 
cire que cette réunion d accidens qui pouvoir conduire à en découvtir 
la caufe. Voici une féconde queftion. 

1 L 

Il y aàun quart de lieue de Seaune, au Nord-Ouefi: une fonrceîtîter- 
mittente, qu'on nomme Genci-hW^ ellï pan éloignée du pied dn coteau, 
& Cicuée vis-à-vis une pertre linuolitédela montagne (i). Cette foutcene 
donne jamais d'eau qu'apràs des pluies de longue durée. Elle fort tout- 
à-coup du bas d'une vigne, entre les ceps; elle forme, prefque cuui de 
fuite , un torrent coufidérable d'une eau très claire filtrée, à travers une 
couche de très-gros gravier qui s'étend le Lmg du pied du coteau. < ette- 
fdurce ne donne pas loujoura la même quantité d'eau j mais , quajid elle 

(i) Les noyaux decputes lc$ tnortâgncs t^c U côcc de BouiE^Dgae font^es mafTcs éç 

locbu cAlcaucE depuis le picii le piui profond i^rqu'am fûtnimcis. 

177^. FEVRIER: 
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commence à couler , c'eft un figne Trèscercain de la cefTation de la pluie. 
Le mauvais tems peur continuer encore pendant environ huit â dii 

J'oiKS. Le beau tems fucccde» la fontaine donne roujours die l'eau , mais 
e volume diminue eufuite, & elle dîfparoît cout-à-Fait. Quelle eft I* 
caiife phyfique de ce phénomène , & de Ca luifon avec le beau tenns ? 



OBSERVATION 

Sur des Taches rouges , empreintes fur la neige ; 

Par un GtmilhQmmt du Haut- Flvarais, 

I i E flambeau de la Phyfique a fait difparoître la fauffe lueur de la fu- 
pecrtition.On veut aujourd'hui tout voir, tout examinet , tout counoî- 
tre : l'expérience fert de guide, & deilîlle les yeux les plus prévenus. 
Dans un (iècle moius éclaire que celui-ci, U terreur & la conîtern^ition 
fe feroient empare des efpritsi & la focrife* maigre fes cent yeux j au- 
roit vu un prodige dans l'objei le plus limple 6c le plus naturel. 

J'avois obfervc dans le mois de Décembre deinicr , me promenant 
dans les allées dij mun jardin , des taches de fang difperfées ça & U , Ac 
principalement pendant les jours que la rerre étoit plus humide. Ce fan? 
me Frappa peu dans le moment, Si il ccoit naturel de l'aitribuerà une 
inanité de caufes ordinaires ; mais le 7 Janvier 1774, mon iardin étant 
entièrement couvert de neii^o depuis quelques jours, j'y vis un très- 
grat^d nombre de taches femblables fur la neige, & toutes d'un rouge 
très beau 6c irès-vif. Ces taches ctoienc fur la furface de la neige , 6t 
la pénéiroienc à plufieurs lignes an delfous; l«ur forme reiTembloit par- 
faitement à ceîle qu'auroient affedée des gouttes de fang qui y fe- 
loienr tombées. 

Je me rappellai a l'inRanc ce que les Phyficiens avoîent obfervc fur ces 
prétendues pluies de fang , & que les Naturalises modernes ont très- 
bien expliquées par Teffuiion d*une liqueur rouge que jettent certains ia^ 
leâes, eu quittant la forme de nymphe ou de chryfalide* La faifon ne 
favorifant pas U méramorphofe de ces infectes, il fallut recourir aune 
autre caufe. Alors, je cherchai fut la neige , lî je ne irouvetois pas de» 
empreintes d hommes ou d'animaux , & ce fur inutilemenr. Mon Jardi- 
nier me dit avoir va ce même jour de femblables taches dans U gd' 
renne où il étoit allé. Je préfumai que ces taches pourroienr n'erre au- 
tre chofs que des excréincns de perirs oifegux y je levai légèrement 
avec lapoime d'un couteau la neige rougie, Ôcjapperçusen-deflous de \z 
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tache un petit excrcmeîii. Je rcpctai la rncme opération Air unfi<juan- 
tuc de ces tath^i, & couces raprcfentèrenc le mcaie fait. 

Il ceAûJt encore i découvrir qaetlc fubUance avoir coloré ces excr^- 
mens; mais il ne fut pas difficile de la reconnoîire. lE y âvuir d^ris le 
jardin plulWurs pieds de l^hytholaca Dtcandra, Lin. Sp. Pl. oujolanu/n 
Racemofum Americanum , cju'on appelle en François, Moielle i gi'appe , 
ou herbe de la Lacque , ou Raifiae d'Amérique j fie dont le fuc eft d'un 
foir beau rouge. Les fruits de cecre pUnre étoient encore pleins de fuc ; 
j'en exprimai quelques-uns fur la neige ; ils dunneient une couleur 
^gale & uniforme. Voilà donc le dénouement du prodige. Combien de 
fcmblables hits, dont on a tant parlé, leçonnoiifenr un principe aufll 
fimple. 

Âufurplus, je ne prétends point attribuer a la même caufe les préten- 
dues pluies de fang donc il efl fair mention dans nos hifloires ^ puifque 
dans ce cems- là , le raifîn d'Amérique n'éroti p£ut - ûre pas connu en 
Europe : mais comme i\ y ^ plulîeurs plantes dont les baies ont la même 
propriété , n'elï-il pas plus naturel de reconnoiire cette câufe prochaine 
que des caufes éloignées» fur-couc dans le tas ptéfent ? 



ESSAI 



D'Expériences cliymiques , feites fur quelques prëcîpités de 
mercure dans la vue de découvrir leur nature ; 



Par M, B AYEN Apothicaire Major des Camps & Armées du Roi, 



o 



N trouve dans le fécond volume du Recueil des Obferva;tïons de 
Médecinedcs Hôpitaux militaires, fait & rédigé par M. Richard , inf- 
ptâeur Général de ces mêmes Hôpitaux, une analyfe des Eaux miné- 
rales de Bagnèri^s , de Luchon , dans laquelle on lie l'expérience fuivante : 

n Nous avons mclé par une trituration de quelq^LS inftans^ douze 
M grams de Huurs de foufre^vec un gros de mercure précipité de la dif*- 
H Jo ution du mercure dans l'acide niireux , par l'alkalî Bxe. 

» Le mcbn^e fut mis dans une petite rerotte de verie , & placé dans 
»un bain de fable dilpofc pour recevoir un aflei grand feu ^ le récipient 
» qu'un y adapta ne Air point luté j la matière étoic à peine échauffée , 
» qu'il fe fie une explofion pareille à celle d'un coup de fufil : la cornue 
» n'ayant pu céfifter a la déiunnation , fut btifée en morceaux, dont 
jj quelques tins furent poulfés à fepc ou huit pieds du fourneau. 

u lûittuirspac le danger auquel ons'espofe , en foumetc^nrau feu un 

1774. F£^JU£R. 



it pareil inêfange dans' des vaiiTeaux fermés » nous avons rnruré de noil' 
M veau une drsgme de noire prccipiré avec douze grnins de rieurs de 
-fi fouffe , & nous les avons expofés au feu dans une cuiller Je fer; bien- 
V rôt ils'en éleva une petire fumée, & fur-le champ la matière fulmina, 
M mais avec peti d'écUr- Jl reiU dans la cuiller une poudre de couletic 
» pourpre , ïirant fur le noîr. Nous répétâmes quatre fois le même pro- 
»»cédé , pour nous procurer une quantité fuiîifante de certe poudre , que 
Il nous lavâmes à pluHeiirs rcprïfes dans i'âau dinillée. 

«Cecre poudre , ccanc féchée, fur mife au poids d'un gros dans une 
» petite lecone : expofce à l'action du feu » elle le fublima en fort beau 
M ciniiabce. 

•> Il réfulte de cette expérience, qae le mercure difTous dans Tacide 
n nicreuï , 5: précipité par un altcali , eft; propre à s'uilir au foufre , & eu 
M fe combinant avec lui sL former du cînnabre. 

, £t au bas de la page on lie ccccc noEC. 

M Le précipice, par un allcalï fixe d'une difTolution de fublimé corro- 
«Ijf, traité de U m&me tnanicre , fulmine 6c donne également du cin- 
w nabre '•* 

** Tel eft le compte très-fuccin£t que (e rendis alors de cette expé- 
rience. 11 éioit en etïei hors du fgjec de retendre davantage fur un pro- 
cédé quin'avoic été imaginé & employé que dans la vue de conftater 
la pollibilicé de faire fubir la combinaifon cinnabarine à du loufre ik i 
une chaux de mercure i mais je me propofai de fuivre ce travail, Sr 
fur-tottt de conftaterj par des expériences rcucTÉes, dfvcTs phénomè- 
nes chymiques concernant les précipités du nicre mcrcuriel fublimé cor- 
rofif , par diifércus intermèdes. Ce font ces expériences que je foumers 
âujourd hui au jugement du Public- 

On connoît en Cbymie un grand nombre de préparations mercu- 
rlelUs auxquelles on a donné le nom de piécipité; dénomination fou- 
vent trop étendue, ainli que f^u M. Rouelle , dont les lumières onr fait 
lionneur à U France, ne uianqnoit pns de lé faire remarquer à i^égard 
de deux préparations médicinales, appeliées mal à-propos , l'une préci- 
pité bUtic, ['aûtte précipité rouge. 

O'après ce Démonftrateur célèbre, on a divifcles préparations dontfe 
paile , en vrais & en faux précipices : mais , pour ranger avec exacti- 
tude , djns ces deux clalfes , tous les précipites de mercure , les Chymiftes 
onc-ils allez examinéles diftérens chanpemens qu'on fait fubir à ce mi- 
tiéral llngulier, lotfquc parles alkalis fixes ou volatils on lui fnit aban- 
donner les acides qui le tiennent en dillolution ? Ce que je dirai de la 
précipitation do fublimé corrohf par ces mcnies alkalis , prouvera que 
cet examen a été fort ncgHj;é , ik qu'en général on a fait peu d'arreniion 
à q«e!qucs ancieonËS cxpéttsaces relatives à la maticj.e que ie traite. 

EXPERIENCES 
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EXPÉRIENCES 

Talus fur U pricîpîU de la di^olutton r;;ercundk dans facUe nhnux , par 

Valkaii Jixi* 

J'ai fait difToudre quatre onces de mercure crud dans «ne fuififant» 



;parcune portion de Jei mercuriei qui n ayan: pas 
cide» écoit devenu iiifûlubledans l'eau; m.iis» par l'addition d'une au de 
deux drachmes au plus de mon acide nkreux , je rendis la diiFulution 
claire & limpide. 

J'ai verfe delFus peu-i-peu une quantiCc fuffifance de liqueur de fci 
de tarrre fort étendue d'eau diflillce^ il s'eft fait un cuagulum rou^e, 
qui bientôc a g-^gné le fond du vafc de verre dans lequel je faifoi? l'opc- 
laiion. Après m'êcre aflurcque totic le mercure avoir crc précipité , j'ai 
décanrc l'eau furnaçeante, & par des bvages multipliés j rant à chaud 
qu'à froid , j'ai édulcorc, autant que j'ai pu, le mercure qui ctoit fout 
U forme d'une poudre rouge qui féchce a pefé 4 onces 8c 35) gcaîus. 

Combinaifin de €€ piiciphé avtc kfoufit , ^ fii produits, 

I. Expérience. J'ai fait, par une trituration de quelques in{lan$, un 
mélange de fîx grains de fleurs de foufre iSc d'un demi-gros du précipité 
de mercure , dont je viens de donner le procédé. Je l'ai expofé dans une 
cuiller de fer, fur un feu modccc pour l'échauffer peu à-peu 4 la ma- 
nière de la poudre fulminante j il s'en elt élevé une petite furnée> & 
la matière s'eft enrfammée fubitement , & a détonné avec le mcme bruit 
qu'auroii fait une pareille qu.intitc de poudre à canon (r), H refta dans 
la cuiller une poudce noire , rate & légère qui avoit perdu plus de la 
moitié de fon poids. 

11. Expérience. En faifant à plufieufs reprifes de femblables déton- 
naiions avec de très-petites quantités d'un mclange pareil au précédent, 
pour faire moins de perle , je me fuis procuré deux gros & demi de 
cette poudre noire que j'ai mife dans une petite letorre de verrej & 
expofée à tm degré de feu fuflifant pour en opérer la fublimationé 

L'acide fulfureux volatil s^eft d'abord fait fentir fortement^ & il a 
paffé dans le récipient quelques globules de mercure revivifié: Topéra- 

fO 11 fc préfrntctadansta fuite Je ce iravaïl des occafions 01) je ne me fcrvirai nfuj 
£c Ea comparairort de la poudre à canon * maïs de celle de la poudre fulminante, Om 
fait que CCS dcui compofuiurs difFétcn: cnirçllcs par leur manicrc détlaccr. 
Tomi. lii^ FsîU 1, 1 774. FErKiBR. R 
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tion finie & la cornue ayant été cafTée, ît s'eft encqre trouve un grand 
nombre de pareils globales qui étoient retenus pir une matière noire 
aflez peu cohérente, donc une portion mife fur un chacban allumé, 
s enfljmmoic en brûlant très lentement , c'étoit du cinnabre avec excès 
de foufre. Ou Ç\ Ton veur, c'ctoîtde l'xrhiops minéral fublimc : audelîus 
de cette couche on en voyoit une autre qui avoit plusde confiftance » 
ftiais qui ccraféc fur du pnpier lui communiquoic une couleur noire ^ 
c'étoit encore du cinnabre avec du foufre fiirabondant : U couche qui 
ctoit vers le corps de la tetorte avoit une belle couleur pourpre j en en 
écrafanc un peu fur du papier , elle devenoic d'un roage vif, c*éroit enfin 
du cinnabre parfait. 

L'eau renfermée dans le récipient, qui , pendant l'opération étoit 
adapté aM bec de la cornue» avoic une odeur acido fulfureufe des plus 
fortes» &r non-feulement elle dciruifoit la couleur du papier bleu, mais 
encore elle faifoit une effervefcence fenfible lorfqu'on y jettoit un peu 
d'alkali. 

Il fe rrouva dans le fond de la retotce une poudre blanche & fine ,' 
qtti, quoique rrcs-volumîneufc , ne pefoit que trois grains. 

Un deiiiigrain environ de cette matière mis dans di^ l'acide nitreux , 
ne s'y cfl point dilfbus , & n*y a excité aucun mouvement ; le refle ayant 
éré lavé avec deux onces d'eau diftilJce , parut lui avoir communique 
quelque chofe » puifqu elle put alors ptécipiter en jaune la diffolution 
inercurielle. Je féparai pat ce lavage une petite portion de matière noire 
& pefante qui fe rrouvoic mélangée avec la poudre blanche, ainfi que 
quelques petits fragmens de verre , dout le poids fe trouva être de plus 
fl'nn grain Scdemij en forte que la poudre blanche reftée dans le fond 
de la tetorte étoit à peine d'un grain & un quatt. L'origine de cette ma- 
tière, foir qu'on la regarde comme terceufe , foit qu'on U regarde 
comme faline , elï due, fans doute à la partie des fels qui fe dcconi- 
pofe pendant les combinaîfons qu'on leur fait efliiyer, auffi-bten qu'au 
foufre qui a agi delT'us lors de la détonnation. 

Gtîcî/iaùon du même précipite Jans Us vaijftaux ouverts , & fcs effits. 

m. ExpÉRtENcE. J'ai mis quatre gros du même précipité dans urj 
bocal de verre , haut Se étroit , que j'ai placé dans un bain de fable qui 
pouvoir recevoir un alTez grand degré de chaleur. 

La matière , en s'échauffanr peu-à-peu, exhala bientôc des vapeurs 
acido-nitreufes qui , augmentant fiibitement, devinrent très- rouges & 
très épainës; leur durée fut fort courte. Dès qu'elles eurent difparu, il 
leur fuccéda une fumée blinche qui annonçoit que le mercure comment 
joit à fe fublimer, & fur-le<hamp le vafe fur retiré du feu. 

La matière employée à cette opération avoit perdu quinze grains. 
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foie en acide nicreux » foit en mercure revivifié ; & de couleur de bri- 
que obfcure quelle écoit rivant fa caldnaion, elle étoit devenue d'un 
nouge vif. 

Je poqvoîs regarder l'acide nicceux , qui s'éioic élevé pendant l'opéta- 
tion comme la caufede U déconnation donc nou£ avons parlé lors de U 
première expérieiicCj & foupqonner, qu'en faifant perdie cet acide 3U 
précipité» je lui avois en même- tcnis oté la propriété de détonner; 
mais ayant expofé au feu, félon la méihode que J'ai indiquée 3 un inc- 
lange de demi-gcos du précipice calciné & de lix grains de fleurs de fou- 
fie, il s'alluma fubltemem, & fulmina comme la poudre à canon. 

SahUmatian du mtmt pTcàpltê dam Us vaijjiaux fermés, 

IV. Expérience. J'ai mis une demi-once de notre précipiré dans une 
J>ente retorce de verre que j'ai placée au feu nud dans ttn fourneau con- 
venable : le feu a été appliqué peu-à-peu ^ Jufqu'au point de dégager 
l'acide nicreux qui, en paifanc fous la forme de vapeurs robgcs , s'ab- 
forboic dans huit onces d'eau que contenoit le récipient , & la Eendic 
adezacidulepouc aUécer U couleur du papiec bleu. 

Le feu ayant été augmenté jufqu'à faire rougir la cornue, & foucena 
h ce degré le tems nécelTaiie, fur fupprimé^ louc étanc refroidi» &. U 
cornue cafTée » voici l'ordre des diverfes couches qu'avoic pris ia matière ^ 
en fe fublimanc. 

La partie inférieure du col de la coiniie écoit » depuis deux pouces 
audelTus du bec , enduite d'une couche mince d'un jaune foible , qui fe 
perdoic dans une autre couche de couleur orangée , à laquelle en fuccé- 
doic une auîre jaune plus foncée , qui devenant de plus en plus rouge , à 
tnefurc qu'elle approchoit du cotps de la cornue , finilToit par être vive 
& brillance comme un rubis ; enBn on voyoit dans la voûte du mcme 
col une autre couche d'un rouge obfcur , au milieu ds laquelle étoic un. 
aflez grand nombre de globules de mercure revivifié » retenu par une 
petite quantité de poudre grife qui formoiï obftacle i leur réunion. Se 
par conféquentàleuc defcence dans le récipient (i). 

Comme il ctoit difficile j pour ne pas dire impolllble » de ramafTer ces 
diEFcrentes couches chacune fcpatcment , & que je ne ponvois pas efpc- 
rer de retirer tour le mercure coulaiic pur & fans mélange ^ je pris le 
parti de déiacher esadtement toute la fublimatlon, qui fe trouva ttr.e 
du poids de trois gros quatorze grains. 

Je mis le tout dans un nouée de linge ferré, & parnneprefiion forte, 
j'en fis fouit 1 gros 4'ï grains de mercure \ ce qui relia dans le nouét 

étoit une poudre rougÊ-obfi;ute qui pefoit \ gros }7 grains. 

- — — ■■ ■ - - — ' — ■ » 

(0 M. D»Lim£,(|ui a, dtflilU^ ce mjitic ^écifir<!, a oUfi^rvé cctcc rcviviAmtJoa 
4u mcicuxc. Voyez ta Cbymic, lomc II , p3c.e ^of. 

lyy.^. FEVRIER. Ri 
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La-calcination faîte dans hz vaifTeaux ouverrs, nous nnppris qo'ane 
demi-once de notre pcccipîté pecdoJc dix à douze grains d'acide nî- 
rreiix \ on peut évaluer, i quatre grains au plus , la matière reftéelelong 
du col de 1.1 reîucte , oi'i elle tient aflez fortement : enfin , ajoutons deux 
grains & demi de matière bUnche, pulvérulente & voluinineufe . qui 
a'eftcroLiv^e au fond de la cornue , fur laquelle les acides n'ont point eu 
d'avion , nous trouverons en total , que le poids de la i^ubhmation a été 
de Trois gros trente grains. 

J'ai pris cfop de précaution dans cette opération , pour évaluer la perte 
de matière coercible& connue, à plus de crois ou qu^itre grains; ainfî, 
la diminution du poids de c|uatre gcos da précipité einployé a été d'en- 
viron trente-huit grains. Si on foupçonnoit une plus grande peite( d& 
douze grains, par exemple , ce que j'accorderoh difficilement ) la dimi- 
nution de poids qui feroit alors de vingt- lîx grains , n'en feroirpasmoin^ 
fen/îble , ni moins étonnante, 

V. E1PÉR.1EWCE. 11 ne me redoit pTus qu'à éprouver fi la portion de 
notre précipité , qui s'étoit élevée dans le col de la retorre , avoit con- 
fervé la propriété de détonner avec le fouffe>j'en mêlai, en confé- 
quence , un demi -gros avec frx grains de fleurs de foufre , &: les expofai 
fur le feu dans une cuiller de fer j b déionnarion fe fit comme à l'ardi- 
lïaire ; d*on Ton peut conclure que le degré de feit , qui avoit enlevé à ce 
précipité une afïez grande portion d'acide nitreuK , &c qui avoit été alï^z 
fort pour le fublimer dans le col de la rerorte» ne l'en avoit pas telk- 
menr privé , qu'il ne lui en reftâr aUTcz pour produire la détonnation , en 
fuppo{anc toutefois qu elle foie due à cet acide. 

Effit du phlogijîiqui fur U métm précipité , traite dans Its yaijfeau,x firnu's, 

VI. ExpERiEKcE. J'ai mis dans une petite rerorcçde verre quatre gros 
de notre précipité , &c lîn gros de cEtarbon en pondre ; il a été adapté un 
iccipienc, dans leï]uel il y avoit trois onces d'eau, & le feu a été allumé. 

Dès que la matière a été échauffée à un certain point, il s'eft élevé 
une vapeur d'acide nitrc-ux ; on voyait un peu d'humidité fe ranemblet 
fous la forme d'une roféej dans le col de la retorre; les vapeurs furent 
abforbcespar Teau du récipient 1 qu'elles acidulèrent fenfiblement. 

Dès que i'apperçus les premiers globules de mercure s attacher au col^ 
je fubflituai une autre récipient ou il y avoit égalemeEiit de l'eau; 
j'augmentai le feu jufqu'à rcugir la rerorte , que je tins en cet ctac 
bien au-delà du tems requis pour achever l'opération. 

Dans cette expérience tout le précipité a été décompofé, le mercure 
s'eft revivifié en entier ; & je ne vis dans le col abfolumenî rien qui an- 
nonçât que la moindre patticulç de ce même piécipité j eût échappé à la 
décoFnpoficiou. 
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*■ Le chatbon employé pour cecce rédiidion avoïc pecdu neuf grains de 
fou poids; & en en frottant fortemenc une pièce d'or, je ne parvins 
poinï 3 la blaïubir. 

Voili donc encore une dimïnurîon du poids bien marquée : quatre 
gros ue notre précipité, réduits en mercure coulanr , n'en ont donne que 
trois gros quatorze grains, auxquels nous devons ajouter dix grains d'a- 
cide nirreuxj d'aptes la troiiième expérience, deux grains de tetre que 
la quatrième expérience nous apprit être contenus dans le précipice ; 
deux grains au plus (i) d'huitiidité fournie par le charbon; ajoutojîsy 
encore , C\ on veut > lix grains de perte pendant le travail , ce que je ne 
peux me perfuaderj ta lomme totale de la matière coercible &: connue 
iera de trois gros trente-quatre grains , &: la diminution de poids (s 
trouvera t-rre de trente-fept grains , ou un huitièn^e de la quantité de 
matière employée (i). 

Je finirai le compte que je viens de rendre de cette fixicme expé- 
rience, par une courte obfervation. 

Nous Venons -de voir que le charbon employé avec notre ptccipïté, 
non feulement n'a point enflammé le corps auquel tient l'acide nicreux j 
lîiais qu'il n'a pas mcme été un obftacle i la dcfunîon qu'il a éprouvée : 
a,în[i , quel que foie L'écac de combipiiifon du metcure Sc de cet acide 
flans ce précipité , il eu. conllanc que le corps qui en réfulte , n'eiï pas 
inflammable avec le charbon , tandis que la première expérience nous a 
appris qu'on courroit le plus grand danger, fi on le t rai tolr, dans les vaif- 
Ceaux fermes, avec du fouftequi lui donne U propriété de détonnera U 
façon de la poudre à canon. Ne feroit-ce donc pas â l'acide nitreux , que 
Contient le précipité que je rraite , qu'ell duc fa déronnation avec le 
ibufre ? La itiitg de mon travail répandra du jour fur ce phénomène. 

EXPÉRIENCES 

faites fur le précifitc di la dijfoluûon mtrcumUt dans r acide nhnux , 

par talkali volaiit. 

Deux onces de mercure cruddiirous dans une quantité fuffifan te d'acide 
nitreux pur, la diirolution étendue dans cinq ou (i% livres d'eau, & 
précipitée par l'alkalivolatil de fel ammoniac préparé par Tintermèdede 
i'alkali de tartre, m'ont dûJiné un précipité gris, C[ui , édulcoré par les 
lavages multipliés , & i^éché , a pefé deux onces trente-deux grains. 

(0 Je dîsaupluî, pariTcquc le charbon Jont je me fers pour les rédudiom, a" 
tcnjours ^té Tenu cmbrafé Jans les vaJlTcaux fcim^s, pendant deux hfurrs au moins ^ 
àdclTeindc lui doiiocr la pcrfc<£lion ^n'W a rarement ^ lorfqu'tl fort de la main de 
louviiçr, 

(l) \\ cft bon de rccnarquci que la diminution de potds, qu'a clTuyiîc notfc pr^dpîtfi 
dans cette cxp^itcaccjcll dp» dcchofc près Umémc que celle ijii'il a éprouvtic dana 
4a ptécifdcutc. 

177^, FEf^RIER, 
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Vil, Expérience. Ce précipite mêlé au poids de demi-gros avec fît 
grains de fleurs de foufre , & expofc fut le feu , s'eft allumé j mais k 
détonnation a été très foibU. 

VIU, Expériemce. J'ai mis quatre gfoi de ce ptécipité dans un petit 
boc^l de vçrre, haur & étroit^ j'ai placé le tout dans un bain de Cable : 
dès que la chabur eut pénétré la matière; il s'en éleva une forte odeue 
d'alkali volatil , la couleur grife dirparoilfoir » & il lui en fuccédoit une 
jaune-pâie. Je me difpofois i agiter le précipité avec un tube de verre, 
locfque tout-àcoup, il s^excitadans le vafe un mouvement violent, accom- 
pagné d'un tourbillon d'acide mtrettx , qui çntraînoit une alFez grandç 
quantité de matière. Je retirai fur-Ie-champ le bocal , & tout fe calma , 
«quoique l'acide nitreux continuât encore quelques inftans,i fe faite fen- 
lir. Une partie du précipité enlevée pat la force du tourbillon s'étoic 
attachée aux parois du vafe de verr&, fous la forme d'une poudre noire \ 
&c on voyûitdans le fond , le précipité qui avoit acquis une couleut jaune » 
vive & foncée. 

J'avois , avant l'opération , pefé exaâement le bocal chargé du pré- 
cipité 5 Tayant remis fur la balance , j'en trouvai le poids diminué de 
cinquante-un grains, perte qu'il faut attribuer à l'exaltation de l'alkalt 
volatil & de l'acide nitreux , ainfi qu'^à la portion du ptécipité enlevée 
par la force du mouvement qu'elTuya la matière expofée k l'a^^ioa 
dii feu. 

Je retirai la poudre jaune avec précaution ; fon poids fut de deux gros 
trente-cinq grains. 

Je décacnai la poudre noire qui adhéroit aux parois du vafe de verre f 
elle pefoit ^6 grains, ce qui n'a pu être détaché, doit être évalué d s 
grains au plus. 

IX. Expérience. J'ai faîc un tnllange de (f grains de fleurs de foufre Sc 
d& i6 grains dç ce ptécipité devenu jaune par la cakinacion i &c l'ayant 
expofé fur ie feo , il a dcEonné avec autant de force & d'éclat qu'auroit 
fait une même quantité de poudre fîitminânte. Il ne refta dans la cuill^ 
de fer qu'un enduit û(Cez léger d'une poudre Jaunâtre* 

X. ExpERTENcE. Ayant mis i gros de ce mtrme précipité calciné dans 
une petite retorte de verre placée dans un fourneau à dôme , il s'eft ré- 
visé du mercure, qui a paflc dans le récipient; on en voyoir aulli dans 
le col , une alfez grande quanticé de globules arrêtés au milieu d'une 
couche légère de poudre rouge. Le mercure revivifié s'eft trouvé être 
du poids 'd'un gros quarante grains 6c demi , la poudre rouge pefoit à 
peine 5 grains- 11 étoic reftcdans le fund de la retorre une poudre jau- 
nâtre j vûlumineufe Si légère j donc le poids n'excéda pa^ celui d'uo 
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grain. Cette poudte nVroit poinc foluble dans les acides , même dans 
celui du iilrre. On peut cvaUier la matière reflce au col de la rerone à * 
grains au plus , & la perte i i6 grains , fi l'on veut. 

Voili donc 1 gros de notre précipité calciné qui, en ferédiii Tant en mer- 
cure coulant, ou en fe fublimanr, n'onr donné de matière coercibte & 
contiue qu'un gros 5 5 grains j la diminution de poids a été de lygrains, 
c'eft'àdire à peu-près un huitième de matière employée. 

Mais une chofe qui n'eft pas moins digne d'être remarquée , c'eft que 
le pcécipité de mercure fait pAr Talkali volatil »& traité dans une rc- 
torte fans addition de phlogiftique , s'eft revivifié prefque tout entier , -j 
grains feulement ont échappé à la réduction , candis qu'en rraimnc de 
même celui qui i été fait par Talkali fixe , nous avons vu qu'il s'eti 
léduic Â peine la, moitié. 

EXPÉRIENCES 

Fmtcs fur U précipiU di la dîjfolut'wn mcrcurieUe , par Vaïkali caujiique. 

En verfant de l'alkaii de tartre, rendu cauftîqaie par la plus grande 
quantité polVible de chaux vive fur une dilfûiurion de mercure étendue 
[de beauconpd'eaiT.fai obtenu un précipité couleur de fouffre qui, ayant 
été édulcoré & féché j a été fournis aux expériences fuivantes (i). 

XI. ExpÉME NCï, Si on mêle un demi-pros avec 6 grains de fleurs 
de foufre , & qu'on expoTe ce mélange fur le feu , il fe fait une détonua- 

[tion moins éclatanre que celle de la poudre ï canoo. 

XII. ExrÉn.iENC£. Une demi-once de ce précipité ayant été expofée k 
la calcination datis un petit vafe de verte , haut i étfoic , il s'en eft élevé 
des vapeurs nitreufes , & la demî-once s'eft trouvée réduite à j gros 45^ 
grains , c'efbà-dire » que U perre a été de 17 grains , & le degré de feu 
qui fait perdre ï ce précipite l'acide nitreux qu'il coniieuc ^ a changé fa. 
couleur jaune de foufre en rouge vif orangé. 

Xin. ExpÉBLJENCE, J'ai trituré un demi-gros de ce précipité calciné, 
avec fix grains de fleurs de foufre; j'ai espofé ce mélange fur le feu » & 
ÎI y a détonné avec autant d'éclat que i'auroit fait une même quantité 
de poudre â canon» 

XIV, Expérience. Ayant expofé deux gros de précipité calciné d 
,|a dillillaûon , fans addition de phlogiilique , la plus grande pairie du 

fO II fcprçfcntt dans cette précipitation un accident qui mérite d'être remarqué r 
c'cftcju'ati moment où la liciûeiir alkalino'cauftîqnc tombe fur la dilfûlqtion rncrcu- 
ftctle, le précipité cjui fc fornîic fur-tc-champ , çft lOugc j mais , qu'en agitant la U- 
oaçQr. il prend la couleur de fcufrc. 

i-jl^^FEyRÎER, 
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mercure s'eft revivifiée; une antre portion s'eft fubliméecn poudre rouge ^ 
& le tout a pefé i gros tf i grains. Il eft relié dans la retorce i grains do 
terre , fuc laquelle les acides n'ont pas paru avoir d'attion. 

La diminution de poids n'a donc été que de huit grains au plus J mais 
aulC, tout Is mercure ne s'efl: il pas tevivifié, 

EXPÉRIENCES 

FaiusfuT tcprccipiti dt la dijfolutton nHrcuritUt , par Ceau de chaux: 

J'ai verfé fur huit pintes d'eau de chaux récente , une fufhfanre quan« 
tiré de dllfolation mercuriclle , âc fai obtenu un précipité de cûuleuc 
olive foncée, qui cdulcorc & féché^ a péfé i once 6 gtos. 

X\^. ExpÉRiENci. Un demi-gros de ce prccipiré mclé avec 6 grainS 

de Beucsde foufre, & expoféaii feu , a détonné avec le plus grand cclat i 
une pareille quantité de poudre fulminante, n'aucoic pas produit plus 

d'effet. 

XVI, Expérience. Deux gros de ce même précipice ont étéexpofésatl 
feu de fable dans un bocal de verre j 6c il ne s'en eft point exhalé d'acide 
nitrcuï , quoique le feu ait été poutre îufqu'a commencer à volacilifer le 
mercure \ mais la coulent a été altérée ^ d'olive foncée qu'elle étoic , elle 
deviiu jaune obfcurc. Le pcccipiié ayancété i i'inftant retire du fable, & 
niis fur une balance , la perte le trouva ccte de j grains au plus ^ c'étoic 
un peu de mercure qui s'étoic revivifié dii. attaché aitx paroi? d'nn enton»*^ 
noir de verre, donc étoic cotivett Je bocal pendant l'opér.irion. 

XVII. Expérience. Ce même précipite, mis fur-le-champ dans une 
rerortc de vetre , & çxpofé à un feu convenable, je remarquai j qu'aa 
moment où le mercure revivifié f'atna Jâ dans le col , le récipient exhala 
une légère odeur d'acide nitceux ; j'en fubfticuai un ancre , mais il ne 
contratâi plus cette odeur. 

L'opération ayant été poufTée à fa fin , tout le précipité fe rcduiftr en 
inetcUte coulant, qui, tamalfé avec exaélitude , pefoic i gros 49 gcains j 
fi nous y ajoutons les j grains qui fe font didipés pendant la calcinaiion , 
Jious aurons un total tl'un gros ^4 grains de mercure revivifié. Il étoie 
relié au fond de la corntie 1 grains 5- d'une terre jaune d'un volume 
çronnant (1), qtii , jettce fur un peu d'acide nîcreux , y excita une vive 

f 1} j'ai dciicutani de roisoccafidn At remarquer avec dtQnncracnt la t<!nin'~é , la 
lé-jcrcté ,& fur-rourlc grand volume de ccctc cctrcjqui fc trouve toujours au fond de 
la ïctoric j dansVapérac^Diidont il &'a^i[ ^ i^ue je ciois devoir donaci une raiCon biea 
limplc » mais juftc de ca accident. 

1^. Je teç>arde cectc terre cooimc le pro4ijii de la portion des fcis qui s'cJl décom^ 
pofce fa: l'aéïiciu ât la ica^ioo qu'ils ont épiouvées, ca Te çumbiuanc. 

effervefcence. 
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èfFervefceDCÉ , quoique la plus grande partie ne s'y foie poinc diifoute. 
Ea additionnant ces prodaits ^ nous voyons que la diminuîion de 
poids ai été de \C gcains ou d'environ un huitième. 

Quoique je (on encre dans un très grand détail fur les expériences 
précédentes-, il s'en fauc bien cependant que j'aie épuifé la matière ,i 
peine l'ai-je effleurée. J'ai anfli jugé qu'il écoit inuiile de rendre compte 
du travail que j'ai fait fur les précipités de U diiroLution tnercurielle j 
par l'alkali de foude & par le borax , auffi-bieii que fur le précipité 
rouge pharmaceutique» dont j-avois auparavant enlevé l'acide nÏTreuï, 
J*ai craint de devenir ennuyeux par des répétitions peut être déjà trop 
mulripliées. Qu'il fuffife donc d'obfervet que le précipité louge phar- 
maceuïique , privé; autant qu'il eft pofîible , de tout fon acide nitreux , 
ainfî que ceux qu'on peut préparer par l'alkali de fonde & le borax y pré- 
jfentent les mêmes phénomcnes que celui faïc par l'alkali de tartre. 

Les expériences que je viens de ptéfenter , offrent plufienrs objets 
IntérefTans; la propriété de détonner qu'acquièrent les précipités, lorf- 
qjJie mêlés avec du foufre j on les espofe fut le feu: leur réduction to- 
tale j lorfqu'oo les traite avec du phlogiftique, 6c partielle lorfqu'oit 
les traire fans phlogifttque : TenTicrc réduction , fans le fecouts de 
cet intermède j de celui qvji a été préparé par l'eau de chaux ; tïiais 
le phénomène le plus remarquable, efl fans contredit, leur augmen- 
latjon de poids. 

Comme je me fuîs impoTé la loi de ne tien dire ici de conjectural , 
defyftématique , jeremetsàun autre moment, une fuite d'expériences 
^ne j'ai faites fur cette matière importante, & qui ont beaucoup de 
rapport avec quelques-unes de celles que M. Lavoifier, de l'Académie 
des Sciences, vient de publier dans un excellent Ouvrage fur Vexijîence 
d'un fluide élaft^ut ^fixt dans qudi^ues fubfîanas. Je me contentetai donc 
de faire obfetver , que l'augmentation de poids quVprouvent les pré- 
cipités, eft due, en partie, a leur union avec une portion , plus ou 
moins grande , du prccipicanr & du diffblvanr , ainfi qu'il a été prouvé 
par pluûeurs procédés , & fans doute en partie , à cette caufe, jufqu'ici 



t". Cette terre eft d'autant plus diviféc , qu'elle s'cft foimée dans un plas graoïl 
VoljTne d'eau. 

Î^.Enfc Tirparant, foît ries acides, foh dcî alkalîs , elle sVft interpor<îe entre Itj 
pflttics (iu ptécipité mcrcurlel qui étoi: lui-méirc, à cet inftanr, <l^ni un étst de 
grande diviJlon ; en foTccqatdcuxgraim dcicicc fe rioLivcnié[cnt3us ^gnictncnt encre 
toutes In panics d'une dcmi-onccdc nos précipitas. 

+*. Quand oncipofc au fc)] cette dcmi-cince de pr^cipùi, le mercure , foit qu'il fe 
rcvi-vifîe , foit qu'il fe fublimc, abandonne tranquilleinent le fond de la retortc , en y 
JailTatit lesdeaï gtainïilçterte, iIoquouics les parties* fort éloignées les unes des au- 
tres , ac ne retouchant, poutainli dire, que par un point, lafeioicut aflczbicDrcf- 
fcmblcr à utte éponge , fi elle? cohéioicuc cnti'clEcs. 

Tmt lÙ , l'an. /. 1774, FEVRIER. S 
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inconnue, donc l'effet eftde rendie une chaux mécallique pluspefante 
qae le mécal n'étoir avant fa. calcinacion (i). 

Quant à la propri^tc qu'ont nos précipités de détonner avec le fou'- 
fre, ilparoîtroit tout naturel d'en rapporter lacaufe à la petite poriiun 
d'acide nicreux* qui leur eflunie; cependant, 1^ on Te rappelle que la 
déronation êfl d'autant plu^ forte , que les précipités ont été plus dé- 
-poaîllés de cetacide, onhéfitera de prononcer; mais quand on faura , 
comme on va le voir dans un moment) que les précipités du fubtirné 
cortofif , par les alkalis fixes & par l'eau de chaux j détonnent auilï bien 
queceuxquiontétépcéparésavecladifTolutionde mercute dans Tacide 
nitreux, on fera, d coup fiir, tenté de ne plus attribuer lacaufe de ce 
phénomène à c€ dernier acide. Je fuis porte à croire, que cette dé- 
lonation eft due au mouvement qui s'excite dans le mercure 6c le foti- 
fre^à Tindant de la combinâifon cinnabarine: un mélange de 4onces 
de ibufre & de i f onces de tnetcure coulant , s^enSatnme tout feul » dit 
M* fiauméj diasfa Ckym'u, tome 11, page 45 &. > 

EXPÉRIENCES 

Faites fur U mercurt pricîpïU dt V acide marin ^ parValkitlifixci 

J'ai faicdifToudre quatre onces de fublïmé corrofif de Hollande dant 
7 a K livres d'eau chaude; la liqueur, en fe refroidKTïint, devint un pea 
louche : j'ai verfé delfus peu à-peu une fuâifanie quantité d alkali de 
tatire dilTous j & fai obtenu un précipité rouge-oofcuc> qui, bvé 6c 
féchc , pefoit 1 onces 7 gros & quelques grains {1}. 

î. ExfËB.iENCE. J'ai trituré i gros de ce précipité avec 1 1 grains de 
fleurs defoufre, & j'ai expofç ce mélange fur le feu; dc5 qu'il fut échauf- 
fé, it détOLina vivement, & U plus grande partie de la matière fut einpûC- 
té.; fous la forme d'un nuage épais, hors de la cuiller. 

n. ExrEAiEHCE. Jecru? devoir répéter cette détonation, en ne fa ï- 
(antque de petites projeiflions du mélange ci*deffus ; par ce moyen , 
j'obtins I gros 41 grains d'une poudre brune , qui, mife dans une petite 
retorte, me donna une fublimatioii de mercure doux, du poids de 41? 
grains , une portion de mercure s'étoit ceviviâée j & il fe trouva dans le 
col une légère couche cîmiabirine. Je ne m'attendois pas à trouver da 

(1) Tai fixé la dirainucion du poids de la chaux nacrcurîclle, réduite en merfute 
coulant , i un huitième. M. Baume la fiï« à un diiiérut. Ce Chymifte célèbre a o^hi 
par ca]cina.ii«n 8c fans intermède î ]c procède au contraire par réduction & par inccr- 
incdc: en conftfqucncc , le terme fîxé par M^ Baume, peut fort bicQ être plut fur c^ue 
celui [^uc )'ai indi<]ué« ' 

Ct^ Les lavages occaftoooem de grandes pertes 3 ayant ToaTent réparé cette opéra- 
tion , j'ai eu des différences bien fculiblcs dans le pnidlj. Je n'ai retiré qaehucfoit 
de 4 DDccs de fabUmé que z o&ccs j gros 1 fctupuk de précipité. 
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mercure douJt d-ms cette expérience, & j'étoisbien éloigne d'imâginet 
que le mercure fublimé corrofif n'étoit dlccoinpofc<]u*eti partie par l'al- 
kâU Axe; &:c'e(lcependanc ce qui arrive» ainu qu'on va le voit dans les 
expériences fuivanEês. 

UL Expérience. J'ai expofé clans une petite retotte de verre au feu 
de fublimation i once i gros 24 grains du précipice ci-deffus; il s*efl: 
^levé dans le col 4 gros )d eriins de mercure doux; il s'eft revivifié y 
gros 4 grains de mercure coûtant, & îl eft teftcdanslefoiiddela retorte 
££ grains d'une poudre rouge-pale: cetoit une chaux meccucielle, qui 
faute de phlogidique, avoLc échappé à la réduâion» 

EXPÉRIENCES 
Sur un pareil prùipUe fait avec Valkaîi de fouéei 

En précipitant la dilTolution de mercure fublimé corrofif par l'alkali 
de rartre , je m'ccois attaché i trouver le point de fatnration ; Je pou- 
vois donc foupçonner qu'en voulant éviter reïccsd'alkalii j'ctoispcut- 
Être f efté en-deçides jaftes bornes;pour m'en atTurerJe fis difToudre d'une 
parc 4 onces de fublimé corrofîf dansa livres d'eau, & d'une autre S on- 
ces de fel defoude eRleurî; je confondis fubitêment, avec un mouve- 
ment violent les deux folutions : j'obtins un précipice d'un rouge moins 
obfcurqueU préccdenr, qui lavé & féché>apefci onces fi gros 11 grains. 

IV. Expérience. Ce précipité mélangé, au poids d'un gros, avec 1 1 
grains de fleurs de foufte^ a déconné aulE toccement que celui ii\i 
avec le fel de tartre. 

V. Expérience. Mis au poids d'une once dans une retorte, & ei- 
pofc au feu de fublimation , il s'efl élevé dans le col 3 gros âo grains 
de mercure doux : il s'eCl reviviâé 1 gros 4 gcains de mercure coulant t 
& îl e(l refté dans le fond de la cornue i gros 1 S grains d'une poudre 



purement 

vraie chauic de mercure* 

Ce procédé prouve qne l'alkali de foude agit fur le fublimé corrolif , 
comme le fait lalkali de rattcej que l'un & l'autre ne décompofent ce 
fet mercuriel qu'en partie , & que dans les précipitations ,ûn ne gagne 
rien en verfant fur la ditrolucion un excès d'alkatl \ enfin, il eft démontré 
par les expériences donc je viens de rendre compte j que les précipitésob- 
tenus du mercure fublimé corrofif pat le moyen desalkalis, ne peuvent 
ctrerangéSi ni dans la clalTe des vrais précipités, ni dans celles des faux 
précipités i mais que pacticipantde l'un & de l'autre^ ils doivent êne re- 
gardes comme mixers. 

\f7^. FEFRIER, S 1 
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EXPÊRIENC ES 
Faites fur h mtrcuH prècipké dt tacîJi marin , par Cûlkalî volaù!. 

En vecr^nc furune dilToluùon étendue de beancoup d'e^iu une fu£- 
fflme quancité d'2lkali volatil de fel ammoniac dccagé par ralkalï lise » 
je me fais procuré un précipité blanc que j'ai bien éaulcocé,& fait fccher. 

VI, Expérience J'en ai mélangé un gros avec 1 1 grains de fleurs de 
foofre» & je les ai expoTés fur le feu : le foufre s'éft allumé, mais il 
n'y a point eu de détonaiicm* 

Vil. ExpEKiBNcfi. Ayant mis une once de ce même précipite au feu- 
de fubtimation, j^ai obtenu un peud^alkali voUtil , 6 gros jo grains de 
mercure doux; i gras de mercure revivifié, i grains environ de terre, 
font rcflés an fond ds U cornue \ en évaluant Talkall volatil à j ou £ 
grains, la perte fera de 14 grains. 

LJerie expérience prouve que l'alkali volatil dccompofe bien moins !& 
fublimé corrofif que ne le fait l'alkali fixe; il ne s'eft revivifié en mer-- 
cure qu'un IiLiiticine de noire piécipité, tandis que lesfept huitièmes, k 
quelques grains piès , fc font ccuuvés ctre du fublimé doux. 

VIII. Exi'euience. Si on triture une portion de ce fublimé doux ^ 
avec un pïu d'allcali fixe dilfous, il prend une couleur prefque noire, & 
il s'en élève de l'alkali volatil; ce qui prouve la forte adiiérence du fel. 
ammoniac au mercure uni à l'acide marin , ainfî que Ta tea^art^ué 
M. Baume, f^oye^ ja Chymic tomi II » pag^ 435. 

EX P É R I E N C E S 

Faites fur U précipité de la. dijfolutîon de parues égales dt fublimé corroff 

& de fel ammoniac ) par Vaîkali Jixe, 

En verfanc de l'alkiU fixe fur une di^Tolution de deux onces de feL 
ammoniac, &: deux onces de fublimé coîrofif , je me fuis procure tiQ^ 
précipité blanc y qui édulcoré & {cché, a pefé 1 once û gros-. 

IX. ExPERUNcï. Un groâ de ce précipité trituré, avec 11 grains de 
fleurs de fûufre &expofé au feu, n'a point détonne » le foufte s'efl al- 
lumé & confumé à fa manière ordinaire* 

X. Expérience. J'ai mis une once de ce même précipité, dans uni 
petite retorte, au feu.de fublimation; dès que Tappareil a été échaufFé* 
à un certain point, l'alkali volatil, s*eft fait fcntir,&:ilen eft tombe quel- 
ques gouttes dans le récipicnr. L'opération fiiiiç , il s'cft trouvé 7 groff 
11 grains de mercure doux, 10 grains au plus de mercure revivifié. On 
peut évaluer ce qui eft teficaux parois à 6 grains; enfin , il s'eft trouvé 
dans le fond de la cornue 2, grùiis d'une po^d^e raugeâcre quiio^ 
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prîjnoic fur la lang«e un goûc fatin , je foupçonne qu'elle contenoit un 
peu de fel marin échappé aux lavages. 



foiicipeade chafe près, de vrai fubUmcdoux(i).Lîi. fçule iVifTéTence qui 
nie paraît erre entre ces deux précipités, c'eftque celui qui a été préparé 
par l'alkali volariij, contient plus de mercure tédudtible, que celui du 
procédé avec le fel ammoniac, 

Sxamen duprècipU de la dijfolution du fubllmè corroffj par rcaii de chaux. 

J'ai verfé fur huit pintes d'eau de chiux nouvelle , & fortemenr chat- 
cée du principe cakaïre^ une quantité de dilfolucioii defublimc cortolîf, 
fuSifante pour une faturation paifaice, fie j ai obtenu 4 gros 43 grains 
de précipice jaune orangé , exailïeniienE lave fie féché* 

XI. ExpEfti£Nce, Un mélange de demi-gros de ce précipité , avec 6 
grains de (leurs de foufre mis fur le teu , a fulminé fortement. 

XIL ExpEurFî^JCE. Trois gros de ce précipité mis dans uneretorte, 
&expofés au feu defublitnarion, ont donné 2 gros 17 ^r.iins de mer- 
cure coulant , 8 grains de mercure doux ; il eft reflé dans le fond 'de k 
rerorte une poudre rougeâtre * dont le poids éioit de 15 grains. La lé- 
gèreté de cette poudre , ù facile dilTotLition dans les acides , amioncoienf 
aifea fa nature ; c'étoir une portion de terre calcaire 3 précipitée avec le 
mercure. La perte a été de 14 yrains. 

Cette expérience prouve , 1°. que Teau de chaux eft de tous les préci- 
pirans celui qui décompofe le mieux le fublimé corrofif , i*", que le pré- 
cipité fait u^r l'eau de cKaux n'a pas befoin d'intermède phlogiftique 
pour fe réduire (,1). 

£x{imen du précipité dt la dijfoiutîon de fublimé corrojîf par t^lkali 

Ayant fait dilToudre i onces de fublimé cocroftf , dans 3 pintes d^eau , 
$c verfc delfus une fuffifante quantité d'alkali cauflique j j'ai obtenu ua 
précipité rouge , qui , édulcoré Ôc fcché , a pefé i once i gros. 

Xlll.ExpiuiEi^cE. Demi gros de ce précipité & 6 grains de Beursde 
foufce , expofés fur le feu , ont fulminé avec aHez d'éclat. 

(.1^ L^mcry n'ignoroit pas, qu'en fiiblimani le prtScipiïé dont je parle, on en re- 
liroit du fublJmé doux. Voyci fa Chymîe, 

. fi) Nnuï avon; dëjà obrervé cette pmptiété de la chaqt , en pariant du précrphf 
Je la cltlToluTion mcrcuriellc par ce mcmc intcrmcJc, le réfuUat de ce procède eft 
^'aiilcius confofxoc à celui qu'a obtcaii Mayct. Voyez j!«« Ejfeh , lôme 1 , p^gQ i^tf* 

1774- BEFRIEK 



i4i OBSERrATJONS SUR LA PHYSIQUE ^ 

KiV. Expérience. Une oncedecepritcipîcé mis cl3nsiineretorte>& 
expofé au feu» il s'eft fublimé4 gros 4S grains de mercure doux : il s'eft 
revivifié 1 gros 47 grxins de mercure coulanr , & iE eft refté dans \x 
retorre i gros 13 grains de poudre couge-orangée. U y a eu jô grains de 
perce , donc une partie doic erre airribuce à un peu d'eau qui s'eft élevée 
au commencemenc de l'opcrACion , & â ce qui ell refté de fublimé doux 
accaché au col de U recorte. 

On voie par ceice expérience, que le prccîpiré du fublimé cocrofif par 
l'alkali cauÂique , ne di^re pas eïTenii elle ment de celui fait par l'alkalî 
de tarcre ou de foudcj qui, l'un & l'autre ne décarapofent qu^impar-* 
faicetïienc le fublimé corrofif. 

11 ed confiant I par les procédés donc je viens de donner le décail^ 
s". qu*il n'eft pas pofîible de dccompofer encièremenc le fublimé cocro- 
fif , en le traitant par la voie humide avec les alkalis iixes ; x^. que ces 
fais rendus caudîqu^s par la cliaux , n'ont pas fur ce fel mercuricl un effec; 
plus marqué^ $o< que l'alkali volatil le dccompofe encore moins que IcSj 
alkalis fixes ;-<)''» que le précipice obtenu par l'eau de chaux eft le feul] 
qui mérite le nom de précipité. 

De cous les métaux, qui forment avec l'acide marin, un fel folu* 
ble (i) , le mercure eft, fans contredit, le feul qui ne peut être eniîè- 
rement féparé de cet acide par des agens aufli puilfans : l'alkali fixe en 
convertir à la vérité , une portion en vrai précipité ; tnais prefque la 
moitié fe trouve ccre du mercure doux t c'e(t-à'dire , du mercure qui 3 

f>ecdu la portion d'acide qui le conflituoic fublimé corrofif. L'efl'et de 
'aîkali volatil fur la dilTolution de fublimé corrofif & celui de l'alkali 
fixe fur une diffolution de fublimé & de fel ammoniac, font encore 
plus remarquables, pulfque , dans ces prépararions, le fublimé corrolîf 
(e trouve , à quelque chofe près , entièremenr change en fublimé doux. 

Pour donner une raifon fatisfaifante de cette fingularité , il faut » [e 
crois , en rapporter la caufe à la folubilité du fublimé corrofif & à l'in-^i 
difTolubilicé du fublimé doux , deux des caradlt^res diRinâifs de ces prc 
pararions chymiques. Le fublimé corrofif contient tout l'acide marîl 
auquel il efl fufi:eptible de s'unir, ce qui le rend foluble dans l'eau; U 
fublimé doux , au contraire , n'en conrienr que le moins pollible » Sc\ 
par-li il devient infoluble. Si donc, on vecfefur une dilTolurion de fa-tj 
olimé corrofif, étendue de beaucoup d'eau, un aikali fixe ou volatil J 
ces fels s'atMichear à la portion d'acide marin , qui conftitue le mercursj 
fublinié corrofif^ Se leur aâion cç^e dès que, devenu mercure douxj 
ita perdu fa folubilité dans l'eau» 



(i> T« dis rplbblcs , pârccqae (i les métaux cornas , tels qnc Taisent flc le plomb , 
^toicnt fiifcepiiblcs d« fe diiToudic , coaime U fublimé corrofif, iU ptéfcaccroicnt 
['i;u[-ctrc le memc^pbiEpDtQèiiCi 



SUR L'HÏST. NATURELLE ET lES ARTS. 145 
Je voudrois bien rendre raifon de la. dccompolîtion totale , ( dti moins 
â très peu de chofe près) du fublimé corrofif , par l'eau de chaux; 
mais je fens qu'il me manque des expériences : comme j'ai , depuis 
long-temps, commencé un travail par la vole humide, fur les mêmes 
précipices , que j'efpcte mettre bientôt en état d'être préfentc au Pu- 
blic ! je pourrai alors revenir fur le précipite du mercure fublimé cor- 
lofif , pat l'eau de chaux» 

Je ne nVécendrai pas davantage fur les remacques que préfentent 
naturellement mes expériences ; Tes bornes que je me fuis prefcrites, 
ne le permettent pnsj mais je ne peux m'empccKct de dite la raifon 
qui m'a fait adopter pour mon rtavail, le fublimé corrollf du commerce. 
Mes premiers efîàis avoienc été faits fur du fublimé dans la pKpara-i^ 
tion duquel Tacide nitremt étoit entré comme intermède, J'apprchen- 
dois que la détonation des précipités que j'en avais obtenus, ne prouvâc 
que quelque légçte portion de cet acide les avoit accompagnés. J'ai donc 
voulu éviter roue foupçon^ &, d'aptes M. Baume (i) j qui noas alTure 
que les Hollandois ne font point entrée le nitre , ni fon acide dans les 
intermèdes avec lefquels ils préparent en grand le fublimé corrofif, 
j'ai cru devoir employée celui qu'on nous apporte de Hollande. 

* ■ ■ ■— - — ■ . — . .. _ I . . Il . I m 

(1) Voy« fa Chymic , comc II, page 41^. 
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.. lE Do<fbeur Prteftiey , connu à jafte titre par fes Ouvrages, 
& principalement par Çe^ expériences fur Taie fixe 5 vient d'en publier 
de nouvelles , couronnées du plus grand fucccs. Ce font deux pas de plus 
dans la connoiffance de l'air qui nous environne, ou de l'air arhmof- 
phériqae. 

Le premier , eft ta décompofition de Paît commun , au moyen de la- 
quelle , fon acide fi long-temps regardé comme un problème, & qui 
n'étûit pas encore démontré, en eft féparé par le fecours du ftu élec- 
trique. Il prend un tube de verre d'une ligne environ de diamètre ; i une 

J77+. FEf^RiER. 
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Aq fes exrtcmités, eft ptacé un Jil de mcral , bouchée & fcellcâ avec àé 
lacice d'Erpagne. On remplit prefquc entièreitienc ce tube avec la tein- 
ture de co^tnefcl ou de violette, lune & Tauue ont une bsUe couleur 
bleue; on a foin cependant de UiCTet dans ce rube une portion d'air 
commun , l'efpace environ d'un pouce ou de trois quarts de pouce de 
longueur » & on met l'autre bout dans un vafc rempli de \.k même tein- 
ture ^ pour que celle dû tuba ne tombe pas- Après avoir préparé cet 
appareil ttcs-fimple ^ on reçoit des c[incelks d'une machine élefttique 
fut le fil de métal qui travetfe la teinture du tube. Au boLtt de quelque 
temp^ , on voit que cette teinture prend une couleur rougeatre , & par- 
venue à un certain point , cette couleur n'augmente plus. Si on renouvelle 
l'air > cette couleur rougeâtre augmente. Si on renouvelle feulement la 
teintute fans renouveller l'air, \ù. teinture ne change pas du tout : nti 
obfetve que cet air diminue de fon volume à meiuie ciue la teinture de- 
vient rougeatre \ &c que dans cet érat , il eft ttcs-nuifïhie a la refpiratioa 
animal'^. Une foutis mîTe dans un verre plein de cet air, aind diminué 
de volume , &C dépouillé de fon acide , a péri prefqu'auflîtôt» C'eCt donc 
un vrai acide que le fcLi électrique fait dégager de la portion de l'aîr 
commun au-dellus de ccite teinture , & qui la rend rougeâite ; & c'eCt 
une vraie déconipoiîcion que le feu éle<Srique opère dans cet air. Oa 
voit par là, que l'odeur fuUurcufe que nous fenroqs dans les cïpériences 
éledriques, ne provient pas du feu ou matière éEeÛrriquc , mais de U 
dccompolition que ce feu caufe dans l'air voilîn. On doit en dire autanc 
de l'odeuc qu'on relK^nt aiTç^ fouyent dans les endroits récemment frap- 
pes par la foudre, & peut-être, c'eft ce mcme ait décompofc & nui^ 
iible qui tue quelquefois les animaux qu'on dit frappés du tonnerre» 
quoiqu'on ne trouve fur eux aucune blellure ni contuliop. 

Il faut encore ohferverque fi l'on met dans ce tuyau de verte, de Taie 
inflammable, le feu éledrique, en pallanc pat cet air inflammable, 
n'en fcpare poinc d'acide 3 puifqae la teinture bleue ne change point da 
couleur. 

L'nurre expérience de ce célèbre Phyficîen a pour objer une efpècô 
d'air qui , quoique trés-mal fain &" très-nuifible d la vie des animaux, 
n'éteint cependant pas la lumière d'une chandelle , d'une bougie , &c. 
On fait que Us mineurs fe fervent d'une lumière pour éprouver Ja 
qualité de l'air dans lequel ils doivent travailler. Mais M. le Docteur 
Prieftley prouve que fi l'air nltteux eft furchargé de phlogiftique , une 
chandelle allumée y brûlera aullî-bien » Se même mieux que dans l'aie 
commun , quoique ce même ait nitreux , ainfi phlogiftique , foit ea 
lui-même f\ niiifibie aux animaux, qu'ils n'y peuvent vivre un feul in-- 
flant. C'efl en mettant de Vhépar fidphuris o]x foie de foufrc pendant un. 
peu de temps dans un vai^Teau chargé d*air nitreux ^ ou en y mettant de 
pedts morceaux de fer j & les y teuam peqdain long-temps , que cet aie 

acquierç 
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Acquiert k qu^Uré qui le rend propre à conferver la flamme d'une clian- 
delle, ( de même que le feroic l'air commun ] quoique fa qualité foie 

Fertiicieufe &: nuillble à h vie des animaux. Awiîl on ne décidera plus à 
avenir par l'cpteuve de la chandelle allumée , de la mauvaife quilué de 
l'air. Il paroîc que l'cpreuve la plus infaillible noue connoîire cecre raau- 

i y mêli 
îprouve ou non quelqi 
diminutiondansfon volume. L'expérience qu'il a répétée devant moi, ell 
frappante. Il prie un bocal plein d'eau , renvecfé dans un feau égatettient 
plein d'eau. Il déchargea dans cette eau deux phioles pleines d'air com- 
mun , & marqua l'endroit de Tefpace que cet air occupoît. U y ajouta 
une ttoificme phïole d'air nitreux , & ce mî-lange prie tout de fuite une 
couleur rougeâcre. Ce dernier» au lieu d'augmenter le volume de l'air, 
léduilic cet efpace au cinquième de moins que les deux mçfures d'aic 
occupoient , auparavant ce mélange. Cet air ainfi diminué dans fon vo- 
lume, eft très nuifible à la vie des animaux, mais fi on le bat, ou fi on 
l'agite vivement avec de l'eau commune, il redevient alors propre à U 
refpitation , & perd toutes fes mauvaifes qualités- On temarque encore 
que cette decnièce opctation de le battre , de l'agiter avec l'eau , lui fait 
perdre de nouveau quelque chofc de fou volume. 

On demande, qu'eft devenue la troifième partie avec la cinquième» 
^ plus du volume de ces trois phioles d'air , puifqu'ftu lieu de trois me- 
fnres d'air qu'on mtle enfemble ^ on n'en trouve dans la fuite qu'une 
feule Se quatre cinquièmes ou environ? Eft-ce que l'air nitreux intro- 
duit » communique quelques émanations nuifibles ^ns l'air com- 
mun , &c que dans le même temps il en diminue le volume? mais ceci 
femble contradictoire, Eftce que ces émanations font attirées » ôc pour 
ainfi dire lavées dans leur frottement avec l'eau ? cela pourroit cire vrai- 
femblable ; mais comment diminueroient-elles le volume de l'air au lieu 
de l'augmenter ? Eft ce que l'air niireux relTeire ou qu'il détruit le ref- 
fore de l'air commun en tout ou en partie > Ôc qu'alors fes parties occa- 
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lignes du travail des plus zélés Phy^ciens. 
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DESCRIPTION 

TRADUITE DE L'ALLEMAND, 

D*une nouvelle efpèce de Coquille bivalve fofïîle , rare , & 
jurqu'à prëfent inconnue , découverte dans l*Eifel du Duché 
de julfers ; 

Par M. U Baron n M ffVPSCH, 

V^ETTE coquille folTile doic être placée au nombre des plus rares & 
des plus diftiïiguces; &c je luis le premier qui annonce fa dccouverce > en 
décrivant fa figure. C'eft une concKyte bivalve donr les deux battans font 
inégaux , dont \s tout f.iir un demi-cercle , donc la pointe efl épatfTe , 
& Ce termine en demi-cond relevé. Conchyus duabin teflis inaqttalihus 
tnjirucîtis , anterîorem parum Jandalls perfiCÎiJJtme referens. Elle mérirtf ■ 
par fa figure fingulîère une place p:irticuUcre parmi les !el\acées fofliks» 

La figure l repréfente ce conchyie fans couvercle ^ & U figure 11 
fait voir le couvercle détaché. Sa figure en général eft conique , 
quand on le tient debout \ re(ïemble à une pantoufle de femme fans 
talon. Ainfi , nous lui donnerons le nom de pierre à pantouHe, Il y en 
a de plus pointus les uns que les autres ^ quelques - uns font longs 
& moins épab , ( fig- ^^^ i ^. ) & il s'en trouve aufll qui font 
raccourcis & larges à l'ouverture ou au bord l fig. III ^ f-^II. ] Ces 
coquilles foHiles font rondes & élevées en bolTe par le haut, mais 
places par le b-is^ & c'^eft par-li qu'elles relTemblent fi fort à la pantoufle 
d'une ("emme. Le plat inférieur ell plus ou moins arrondi j la pointe 
étant toujours relevée (Jîg, /, iett. a,fig. f^îlî. } Outre cela on remar" 
que dans prefque routes ces pctriffeations de petites côtes relevées, qui 
ie tfouvenr tout autour, aiufi que le reprcfenrent {leti, c c , j%. /k , 
Utt. h h ifig. V. ) mais en dehors fur le couvercle {Jig. FI , inrr, d ^fig. 
JII , Iett. E ) ces cotes vont circulairemeni , & forment précifément un 
detDL'cercle , elles font de largeur inégale » & quelquefois même il n'y 
en a pas. Elles commencent à la pointe Cfig^I » IfU. a ) &c vont ainfi de 
navets jufqu à l'ouverture (Jig. /, Uti. ff) c'ett-àdite jufqu*au bord ; 
dans la ttoifième & cinquième figure , on voit tts cotes diftinctement. 

La première & la huitième figure font voir ce coquillage fans cou- 
vercle ( qui eft la perire écaille ) ,ii.iquel on remarque { /«/.//) l'em- 
bouchure Se l'efpace intérieur dans lequel l'animal a fait fa'demeure j la 
conflruâion en efl toute particulière, & le creux intérieut ne tient que 
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ta moitié de la place; ainfi l'animal y a été foct à l'étroit, à moins qu*il 
ne fijt cccs'petii. Ce creux fe rétrécit vers la pointe , & du centre inté- 
rieur l'on remarque certaines cotes Icgcrement tracées qui s'avancent 
vers rarrondiffement de louverture ou du bord : cela I"e voitdiftindte- 
ment ( j%. / , Utt. ff, ) Quand on conlldère l'intérieur du couvercle , ÎL 
paroît que ces côtes fines depuis les Utt. g g contre la lut. h font tracées 
en droiture j en général , le couvercle & la coquille font fort épais. 

On auToit peine à fe convaincre que cette pétrification ait cié autre- 
fois un coquillage 1 on s'en convaincra cependant fi l'on confidère que 
dans tous les couvercles de cette coquille on découvre intétieurçmenc 
(jfg. // , kti. g g g g ) cetzsins petits crochets à diftanc^s égales, donc 
celui du milieu efl toujours le plus grand ^ $£ dans la coquille on voit» 
au contraire , le long du bord intcrieuT , trois ou cinq folTettes ou cavités 
naturelEss , placées aufli A égales dif^ances (fg^ I , Utt. i i L } Les cavités 
ou écbanctures s'ajuftent exadtement aux dents ou pointes du couvercle > 
ce qui me paroît une preuve inconteAable , que du vivant de l'anitïial 
elles ont fait enfemble la charnière qui a [oint les deux écailles (fg. I, 
/"g. If ) pour produire , en s'ouvrant ou en fe refermant , le même eifec 
que fait la charnière d'une tabatière (1), ce qui eft commun avec les 
autres coquilles bivalves. 

Pour examiner la conftrutSliûn de cette pierre à pantoiijle , j'en aï fait 
polit quelques-unes dont les creux croient entièrement remplis d'une 
fubflance pierreufe : aptes avoir fait enlever une partie du couvercle , je 
découvris la dent ou crochet du milieu , qui ed le plus long: il tient 
encore ferme dans h foiTi; ou creux auquel il répond [fig. F!I , Utt, K ]. 
L'une Se l'autre écaille étant pétrifiées. Se la coquille ou La moule fermée , 
le crochet a dû refter dans fa pofition naturelle {fig. f^If^ Utt. K ). Je 
penfe que cette obfetvation fuffitpour prouver l'exiftence Se la conftruc- 
lion de la charnière qui a fervi à fermer cette coquille bivalve. J'ai pro- 
duit (/^. ///, /«^£) ce teftacée pétrifié avec le couvercle, tel qu'il tient 
deffus , pour prouver que toutes les coquilles de cette efpèce, ont ea 
leut couvercle ; & je démontre par li comment ils fe trouvent fermés. 

La quatrième figure offre une coquille foflile de la même efpccç , 
vue du côté du dos ou bien d'en-bas ', & la cinquième repréfente le côt£ 
fupérieur. Sut la coquille foJTile, telle qu'elle eft reprcrentée(_/ï'^. If^, 
y y Utt. Im). \Jon voit encore le couvercle ou la petite écaille qui eft un 
peu féparée de l'embouchure , de façon pouriaRt qu'elle y refte attachée 
par une matière pierreufe qui la joint à l'autre écaille. La {fig J^I , 



(i) Quelquefois l'on ne voit dans ces piccrciqu une fofTctte au milieu ( fg, Vllï. ) 
Les 2ucm ont manfjué > ou bien elles foni uf^cs pat ïiccîctent. Au cojiiraire, l'oâ 
remaïqiie ^2ns d'autres couvercles , que ics deux petite; dents également élotgaéci 
de la grande , font de nouveau parcage» ca crois moindics , ÎDioc» etircEoble, 

lyy^. FEVRIER. Tl 
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Utt.) d teprcfente la partie fupérieure de ce coqiiillnge (/%. IV ^ V) avec 
fon couveircle , il eft facile d'en examiner la fuperficie ( kn.à)\ & il 
eft impodible d'-ittribiier cette pofîtion au hafard ; airjTcju'on le voit 
dins d'autres pÉTrifications , où une moule j nn efcargot , ou autre chofe 
pareille, eft attachée fur quelque plante inatine^ avec laquelle elle eft 
pcrtifiée. Ici , c'eft tout le contraire : {fi$- IV ^ V, f/, kti. h fi^tc) nous 
témoignent que le couvercle ( ieet. d Im) convieni à l'ouverture ; & que 
par confcquenc chaque coquille de cette êfpèce a eu fon couvercle en 
p-irticulier. 

Comme ce coquillage relfembleati devant d'une pantonUe de femme, 
on pourra Tappeller ïz fandaiiolite , on jkndalUç , ou crépite j cripidoVuç^ 
Je penfe que ce coquillage doit être claiTc parmi les conchytes bivalves 
ancmies, favoitr, à côté des ^ryphites & de* tércbratulices. Enfin il efl: 
certain qu'il y a deux efpèces différentes de cette pétrifîcacion j U forme 
en e{l atlez fennbbbte^ maïs quelques-unes font plus brges par Touvec- 
ture , & plus courtes (jÇ?, /.///, /"V/) : d'autres font plus étruites & 
plus longues {Ji);.IV^ Vj Vfll,) Aînfi je pourrai la divifer en deux 
efpèces uibalte^nes : la fandalire a ordinairemeni: une couleur grife, de. 
itiêrae que les pierres à chaux fi communes dans l'Eifel; & il y en a 
ûuflî de brunes , de rougeâires & d'autres couleurs; mais ces variations 
font accidentelles, & cette coquille fufllle fe trouve quelquefois dans 
les pierres terrugineufes. 

Pc ijuel^uM tuyaux dolfonnis , fojfdks & découvertes dam U même endroit 

que Us fandjlitiS. 

Lesorthoccratites pti^fentent une coquille femblable à nn tuyau fans 
concoar^en forme d'efcargotj les cerck-s qui relTemblenc fouventàdes 
anneaux collés les uns fur les autres {fsg, IX £- A' ) ou aux jointures des 
vers, les entourent eniictenienti quand ils font entiers, ils font conrtruits 
comme des cônes droits , mais il eft rare de les trouver tels; la pointe 
s'élargit jufqu'au bas. Un orchocérarite parfait confiée en plulieurs cham- 
bres, que l'on peut diflinguet extérieurement. On trouve auIÎJ des cham- 
bres de ces orihoccratites, féparées du corps 5 elSes font convexes d'un 
côté , & concaves de l'autre , comme un petit plat : au travers de chaque 
chambre palfe un fiphon alfez large qui correfpond directement à ceEIe 
qui fuie. Il y a deux eipèces différentes d'orthoqératites , fuivanc leur 
jiguce extérieure , les droits & Us courbés 

PaCons aduellemenr à la defcription des tuyaux cloifonnés 5c fofliîes 
qu'on voit dans l'Eifel , fur h Terre de Juliers. 

La neuvième figure indique la première eTpèce : cer orthocéracite eft 
de forme circulaire dans fa périphérie : ainfi il appartienr a la première 
Êfpèce, & il confifte §n huit chambres. Son fiphon [fy, IX, j àtt, n , o ) 
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cft firué entce le centre & le hordl. La neizicme figure repréfence U 
fuperficie d'une des chambres de cç: octliocéraiire. Breyn a déjà décrie 
cerre premiète efpcce. 

La dixième Bgure préfeme un orthocératite plus long & plus crroit ; il 
eîl elliptique ou ovale dans fa périphérie du côte droit, lef^u'il eft ici 
deflinc. En coiifidéranc fa figure oblongiie par te haut ou par le bas , 
on voit (qu'il appartieni à U féconde clafle des orthocératites ovales. 
Celui que je reprcfenie a dix chambrer. La partie inférieure {fi^. X, 
/? ij) eft plus large , ce cjui fc rencontre dans la plus grande partie^ le 
hauc eft plus étroit r i 5, fon petit (iphon pafTe près du centre r t. La qua- 
torzième figure montre le côté élevé d'une chambre de lorthocératite 
ovale \ celui repréfenté p^r h douzième figure , eft de la n^cme efpcce. 

L'orthocétaiitequejedéccis, mérite j par faftruftutelïngulière,d'crre 
confidcré avec attention , ^ comtiie une efpèce inconnue. La douzième 
figure repréfenté uji ortliocéraiiie , dont les chambres font de forme 
ovale, ainfi qn il appartient à la féconde efpèce. La plupart des orihocé- 
ratires , tant j^rands que petits j ont la coquille affez épailfe , & les cham- 
bres afTex fp;icicufes , comme les figures IX & X. 

Mai? la douziènie hgure offce un orthocératite, dont les cellules font 
nès-rainces. Il a à- peu- près fept cloifons fi étroites , qu a peine elUsonc 
une ligne géométrique de largeur \ &i puifque les orthocératites , fuivanc 
leur figiîte naturelle, vont toujours en diminu.itic par le bas, & fe ter- 
minent en pointe par le bout. Il eft vr-iifemblable que ce tuyau fuûîle, 
ciui a la coquille fi mînce & la figure conique, que l'on peut appel 1er atiCH, 
Onhocératice à chambres éiroius, a confiEtc en plus de cinquante cham- 
bres étroites & minces, pendant qu'il étoit dans fon premier état nacu^ 
rel jlefîphon de cet orthocératite ellfiiué près du bord {Jîg.Xlf^), Ainfi 
on peut le compter parmi les plus linguliers tuyaux chambrés. 

La onzième figure repréfenté une efpèce très particulière de tuyauï 
chambres : ce tubulite eft également conique , mais un peu plat & uni 
fut les deux furfaces qui font réciproquement oppofces , de façon qu'il 
repréfenté un cône de figure ovale d.ms fa périphérie. Ladix-neuvièmè 
figure montre la bafe de ce ruyau conique & cloifunné , & fcrr à nous 
en faire connoître diftinftemenc la circonférence ovale : ce tuyau cloi- 
fonné devient infenfiblement plus gros {fig^ Xt , Uit. ux) ^ & devient 
beaucoup plus large vers le bout y {. H conïifte en pUifieurs vertèbres 
pierreufes ou fpondyloliihes. Chique vertèbre (f g. Xf^I II ) forme une 
chambre particulière. 

La dix-huitième figure fair voir une chambre féparée de ce tuyau cloî- 
fonné. En haucKV Sidelfous l'on voit auffi les feptapophyfes. Elle montre 
les figures foliacées que l'on apperçoit fur la furfacede ces tubulites, 
{^g. XI &* Xi^ ) ; car toutes les apophyfes ont un enfoncement autouf 
d'elles, dans lequel les apophyfes fuivante» trouvent leur place» Toute* 
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les figures feuillecces, imprimées furceiuyau cloifonné , font fans doute 
origjiuiretiuînt des ramifications plus ou moins fortes des apopby fes. La 
plupart ont ordinatremenr une de ciie rainure au milieu {/t'g.Xl^ ît/^vv) 
con(îftanT , pour ainfi dire , en deux brianches. Voiià pourquoi les figures 
feuitleiées fonc ordjniireœenc repréfencées à double; branches (J!g, 
XI , XV). 

La dix-neuvième figure fait voirlabafe inférieure des aponhyfes, qui 
eft ovale. Oq découvre clairemenE fur cerre bafe les apopnyfes w W re- 
haa^fées. Cette figure montre fepc apophyfes \ chaque chambre féparée 
en a ordinairement fept d'un cote, & fix de l'autre. La Urufture fymmé- 
trique de cetubuUte exige a util es différent nombre d'apophyfes. On. 
en eft convaincu , quand oa confidcre avec actenticn l'enuboîture de cha- 
que apophyfe dans l'autre : chacune a au bouc des découpures qui fe ré- 
pondent rrès-exadtement \ les angles faillans d'une pièce fe joignent par- 
faitement aux angles rentrans de l'autre, & les lient fort folidement, 
en formant fut la Uirface des ramifications ou des herborifations, comme 
fur les ammonites atborifcs. 

Le teftacce foHîle que je vieni de décrire , pourra être appelle koma" 
iacèratiu , ou tubulile cloifonné & foliacé , oa tuyau chsmhu , conique ET 
feuiiUù, Certe nouvelle efpèce e(l du genre des tuyaux droits cloifonnés, 
Par-U, le genre des rubulîtes chambrés fe trouve augmente d'une iroi- 
fième & nouvelle efpèce. Le belemnice fait la première; rorchocéraTite» 
Ja féconde j & rhomalocéralire, la iroinème :ain(î ce dernier peut ccre 

Ïilacé dans an cabinet de foïTdes, parmi les tubuUtes , 5c rangé après 
es bélemnires & les orchocératites. 

jy^unt nouville tfpèct de coquille bivalve foJfîU ^ fort finguîïkre 3 decou* 
verte depuis peu dans le Ttmtoire de Juliers, 

La feizième âguce reprcfente une forte de petite moule ou coquille 
folîîle , femblable à une poche que j'appellerai provifoiremenr péri" 
dioiithe. On le voit du côcé relevé en haut. Là où il ferme ^, on voit des 
traces d'un fiUon qui devieni tiès-iemarquable par le bas A ,Sc y forrne 
un enfoncement. On découvre par-ci > par-14, des marques de quelque* 
petites ftries : on les peut à peine diftinguer avec les yeux , parce qu'elles 
ont fans douce été effacées par le roulemenc , ou par quelque autre 
accidenCi 

La dix-repcième figure repréfenre ce conchyte du coté plat, Enc d on 
peut voir la charnière qui eft fort large. En haut fut le bord e, on dif- 
tingue les marques d'une dent pointue & très-fine. C'eft là ou a éréla. 
charnière de la moule avec le couvercle ou la petite écaïile , comme il 
paroit dans plufieurs moules bivalves. Celle-ci (fg, X^U) eft pkre d'un 
cocé , 8c même un peu courbée en dedans > Se concave ; de lautre côcé^ 
(fs^ XFl) elle efl relevée & renflée. 
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ce nouveHe eiptfce de conchjrte a une figure route fingulière. 
Je l'ai compare A pUiHeiirs autres conctiytes bivalves , & je n'ai ttouv^ 
aucune relTemblance encr'euit. Près de Géra , dans le Voîgtland on 
rencontre une efpèce de gtiplûte profondément fillonnée » qui eft fem- 
blable à cerce coquille bivalve , & qui a un profond hiton du c6ic de fa 
bolTe , mais qui devient plus large par le bas. Le couvercle du gryphite 
eft plat & cyncave. Une pareille forme fe trouve aufli à-peu-près dans 
]e péridiûlithc [f^ure X^Jl) 5 car , du mcme côté , h coqtiille eft 
plate , & un peu creufe. Le gryphite du Voîgtland a une cliarnière forte 
& large » de même que notre lïioule : ce font là les cara<ftères généri- 
ques pat lefquels je crois avoir prouve l'analogie deces deux conchytey. 

La différence fpécilîqiie de ces deux coquilles confîile , 1 ''. en ce 
que celle du Voigcîand eft ditférente de la nôtre » & pointue vers la 
charnière; & la notre au contraire eft large des deux côtés de la char- 
nière (j%. Xyi ^ Xyil i cd). 1° • Les gryphites du Voîgtland ont uns 
efpèce de bec du côté relevé de la charnière ; le nôtre au contraire va 
plus droit , & finit plus en poinie du côté de la boffe a t , d'où il fuit que 
quoique l'un & Tautre de ces cotichytes aient une analogie bleu cer* 
taide, chacun compufe néanmoins une efpèce particulière. 

Il me refte à prouver quelle partie compofe la partie inférieure , & 
quelle eft celle qui forme le couvercle. La figure XVl montre la coquille 
élevée en boffe, renflée Si plus grande. La figure XVlî montre que 
l'autre coquille eft plate & petite ; & qu'ainfi elle a fervi de couvercle i 
l'autre. Il enellde même des gryphites. La figure XVII repréfente une 
telle coquille un peu plus grande que celle de ia figure XVI , donc le 
couvercle eft calfc par le milieu [jig.Xf^I!) & etifoncc : mais je n'ai pas 
encore pu me procurer de couvercle détaché j celui ci eft Ç\ fort afTermî 
fur la moule , que dans plufieurs on n'en appert^oir pas la jointure. Ainii 
on voit encore plus clairement [Jig.XFlî) que le couvercle eft plus 
petir que la coquille , car il ne vaque jufque vers la charnière c^, pen- 
dant que la coquille même e paffe au delà du couvercle par fa potncea 
Dans un cabinet de folîiles on peut hardimenc mettre cette coquille i 
côté àss gryphites lillonnés. 
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OPUSCULES PHYSIQUES 

ET CHYMIQUES; 

Par Af, LjtVOlS lE R f dit Académie RoyaU des Sciences , tome I> 
in-'&^.A Parti, chez Durand neveu j Libraire, rue GaUnde. 

x^ E premier volume eft divifé en deux parties ; la première , înrîtulée : 
Précis kijîorique fur Us Emanations clajiiquts qui fi dégaginc dt$ corps 
pendant la. comiujîion j /a fermemafion j Sec. I.a féconde contient de 
nouvelles recherches fui Texiftence d'un fluide élaftique tixé dans quel- 
ques fubftances. 

Nous avons facceïTivemenc donné dans ce Jomnal le Précis des hypo- 
thèfes 1 des opinions j des fyftcmes &c des expériences qui ont paru, 
foit en Angleterre , en A llemagne ou en France. C'eft de J hiftorique de 
cette nouvelle branche de Phyfique dont s'occupe M. Lavoïfier dans la 
première Partie de fon Ouvrage, & dont nous allons faire Textrait j afin 
de prcfanrer prefque fous unmccne coup-d'œil U marche & les progrès 
de i'efprit humain. 

Les premiers Chymîftes s'étoient apperçus que dans ptufïeurs circont 
tances il fe dcgageoit une vapeur , un fluide élaftique , linguiier dans fes 
effets , & menie fouvent dangereux & mortel. Paracclfe rappella^/riraj 
/ylveflre^ou efpcic fauvage. Van- Helmont s'attacha plus particuliète- 
inent à reconnoîcre cette fubftance qui joue nn li grand rôle dans I3 
nature, & qui efl: univetfellement répandue.!! examina fi elle n'eu pas 
de la même natute que Talc que nous refpirons , & il la nomma gasjyC^ 
vejire. Boyie reprit en fous- œuvre les expériences de fes prédéceiTeurs, 
& iît un pas de plus , en ajourant que Ç\ dans quelques circonlVances Tair 
fe décage des corps , il y en a beaucoup d'aurres dans lefquelles il efl; 
abforbc comme dans Tuftion du fotifre. Le célèbre Obfervateur » le [udî- 
cieux Haies parut enfuite, & le flambeau de Te^pénence à la maÎDj il 
lépandic un nouveau jour fur cet important objet. 

Avant lui , on avoit obfervé que ce fluide fe dégageoît dans un grandi 
nombre de cicconflances , mais on ne l'avoic pas regarde comme partie 
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confïitaante des corps, comme combiné avec leurs molécules, & on 
n'avait pas penfé à mefurer Je poids & le volume de celui qu'on reûroit 
des différentes fubftances. Il propofa des machines aulli fimples qu'ingc- 
nieufes» Se fit voir pouc la première fois, que certaines fublltances renfer- 
ment une li grande abondance, de ce Auide élalïique, qu'un pouce cubique 
de pois ou de haricots contient trois cents quatre- vingt- feize pouces cubi- 
ques de ce fluide , & qu'un pouce cubique de charbon de terre renferme 
trois cents foixante fois fon volume d"aif qui tait le riers du poids toral. 

Jufqu*à ce tems , lesFrançoîs s'ctoîeni peu ûccupcs de cette impor- 
tante maiiète , lorque Mh Venel (ur à VAcadémie des Sciences un Mé- 
moire , pour faire voir que les eaux minérales , qu'on nommoit aci- 
duUs, à caufe de leur faveur, n'ctoienc ni acides, ni alkalines, & 
que leur faveur dépendûic d'une grande quantité d'air qui y étoû com- 
bine ( I }. 

Tel étoît l'état des connoiflances , lorfque M. Black » célèbre Cliy- 
TniHiâ Ëcofïôis entreprît d'analyfer par un grand nombre d'expériences, la 
chaux & les terres calcaires ( i }. Pendant que cet Auteut fe livroit à ces 
recherches , 6^ penfoit avoir découvert dans l'air ^xe un grand nombre de 
phénomènes, M. MeyetjautreChyminieAUemands'occiipûitprefque des 
mêmes objets ,& fuivoit une route diftérente ; il crut reconpoître que (a 
CauHiîcitédela chau):& desalkalis tenoit aune efpèce d'acide qu'il appella 
acidumpinguc { 3 ) : quoique l'Allemagne ait embraffé en grande partie 
les idées de M. Meyer, M. Black trouva cependant dans M. Jacquin 
nn zélé dcfenfeur. Cei habile ProFeffeur foutînt fon fyftcme avec de 
nouvelles armes , & lui donna un nouveau degré de clarté par la manière 
dont il le préfenra (4). M. Cranrz embralla avec chaleur le parti de 
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(i) Dans le volume è.\i mois d'Aoûr ty?!, comc I , pariic II, nous avons fait on 
«xirait de deux Mémotceî Je M. Vend , dûnt iequti il eft dit que la dhouvtrte de i'a'tr 
fixe dVoit été faite en Frame long-icmi aviinc que M. PritjHey en eût parié. Comme 
S'JmparciftUté doit être nortc apanage, nous allons rapporter wnc obfrrvaîlon qui roui 
méie communiquée J^ ce fujci pat un de nos Cortcrpoitdact$ Az Londres. On lie dans 
le cinquantc-cinqiii^mt voliiinc des TranCaftions pKLlofoplirqiics, ^nuéc I7&f , dc^ 
expériences du Doifïcur Brownvi^)^, fur les eaux mindraleiâciauldcs; & il y eue à la 
page tf£ , nn auttc M^^oirflu à iamcme Académie jCji Avril 1741 ^ danslcqnel il dt 
ji[ que la vertu de ces eaux dépend de la partie fubiile qui les accompagne, fc non 
pas de la partie terteufe , falinc , ou minérale i il embra/Ti l'opinion de -Fc^dctic 
HofTman, qu'il ciic dans Ec §■ XVI du Trairiî Je j^tfi mineraiibus inda^andis , où 
Hoffmandicqucc'cfï nu cfpric fubtil > une efpèce d'diV iUJitquei} fiaide. 

Cl) Voyexdans le corne I in-*". , pîgc iio & léi , le précis des cip^ricncea de 
M> Black fur la chaux vive, U maEné(îc,& furd'anuês fubftances alkalines, 

(j) Voycx [oroc II, page jo , Précis raifonné de lacloflcinedc M. Mcycr. 

C4} Voyez romc I, page ilj , Précis raifonné du Mémoire de M. Jacquin , dans 
lequel il confidcre l'air comme ^E^mem des corps- 
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M, Meyer, pour prouver lexiâence de Vacidam pingue j & renv«rfer U ^ 
cloârine de M. Bbck (i). ■ 

Pendant que ces dirférens objets exerçoient les efpTÎcsen Allemagne » ' 
M. le Dodeur PrieiHey faifoit en Angleterre un gtand nombre d'expc- ^ 
riences, non-reulemenc fur l'air âxe qu'il regarde, ainfi que M. Black, ■ 
comme une fubftance entièrement diflim^e de loir commun de notre 
athmofplière , mais mcme fur d'autres airs digagés de diverfes fubf- 
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Tel eft Tabrcgé du rableau que ptéfenre M. Lavoifier , & dans lequel 
il explique Us expériences d'après lefquelies chaque Auteur établit fes 
ittces. Nous avons cru devoir les fupprimer , parce qu'on les lira dans tes fl 
endroits que nous venons de citer, & beaucoup plus étendus quig dans ^| 
lepiccis de M. Lavoifier, puifque ce font les Mémoires otiginaqx. ^| 

M. Lavoifier ne s'eft pas contente dans la féconde Partie de fon Ou- 
vrage . de raifonner fur les expériences déjà connues S: énoncées dans 
la première. Il a fuppofé en quelc]ue forte que le fluide éladique n'ctoit 
que roup^onné,&: il a eciirepris d'en démontrer l'exiftence éc fes pro- 
priétés pat une fuite nombreufe d'expériences. Il céfulte de-là,que celle* ^ 
par lËfquelles îl a commencé, ne fotic pas neuves pour le fond ^ cepen- ^M 
danc , pat fa manière liû les préfencet , il les a mis en quelque force dans 
la clalTe des "faits nouveaux , Se fe les eft , pour aînfi dire , rendu propres ^_ 
par l'exactitude avec laquelle il en a conClaté routes les circonnances. ^| 

On ne peut entrer ici dans le détail des expét iences de M. Lavoifier j 
fans quoi il faudroic tranfcrire l'Ouvrage prefqu'en entier. La majeure 
partie c(t neuve , &c appartient à TÂuteur. Il a foupi^onné que le 
màne fluide qui , par fa préfence ou fon abfence , changeoic fi confidc- 
rablen^ent les propriétés des terres Sc des fels alkalis » pouvoit aufli beau- 
coup influer fur les ditférens étars des métaux & de leurs terres. U s'eft 
engagé fur ces objets dans une nouvelle fuite d'expériences du même 
genre , en annonçant que la partie de ce travail qui concerne la caufe de 
raugmentation de poids des métaux pat précipitation , n'eft encore qu'é- 
bauchée , quoique les expériences foienr déjà très-muliipliées^ &c il fc 
contente à cet égard d'expofer celles qui font le plus eirentiellemenc 
lices avec fon objet principal, réfervant les autres pour un ^démoi^e 
particulier. 

Ces expériences portent M»LavoiiTer à croire que le fluide élaflique 
fe joint aux terres des métaux dans leurs dilfolutions, ptccipiraiîons 6c 



fi) Voyez tome II, pageii) , PeécîsdcJa Réponfe de M> Cisntzà M. 7acquin. 

(i) Voyez tome r , partie II , p. je, c'eft-a-dite le volume d'Août il ii. '771-, fe 
le tome I , ïfl-4'. depuis la paj^c 191 iuft^u'à tapage 41 j. Voyez égalcmcuc dans le 
même toisic > page 41-1 > U lettre de M.Hcy;, ta di{lcrtation de M.Rucicrford, p. 45 c. 
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calcinations J & que cVll à fon union qu'eft dà Tctac particulier des pré- 
cipués& chaux métalliques. S; fur tout l'augniemaiion de leur poids. 

Les difToluiions du mercure & du fer dans l'acide nirreux , U compi- 
raifon des poids des précipircs de ces deux métaux , faits par la craie ^ 
par U chattTt , s'accordent affez avec cette nouvelle idL-e. On fait que dans 
le moment où fefait U cevivification de la chaux d'un mctal, lorfquon 
U fait avec delà poudre de chatbon, il y a un ganl^ement &: une vérita- 
ble efifervefcence, même airez coniîdérable pour obliger à modérer beau- 
coup le feu dans l'indani de cette réduction. M. Lavoifïer a fait cette 
opération dans des vaifTeaux clos» & dans un appareil propre à retenir âc 
à mefuter la quantité de fluide élaftique qui fedégageoit ; il la trouvée 
très- confidé table , & à- peu- près correspondante à la diminution dupoîds 
du métal réduit. 

Les calcinations qu'il a faites du plomb , de l'érain & de lalliage de 
ces deux métaux j, au foyer du grand verre ardent, fous des récipiens 
plongés dans de l'eau ou du mercure » & difpofcs de manière à pouvoir 
mefurer "la. quantité d'air abforbé dans ces expériences , lui ont tait 
connoîite qu'il y a en effet une diminution d'air fous le récipient, 
& qu'elle eft allez proportionnée à la portion du métal qui a été cal- 
cine. Il en a été de mcme de Teffèce de cakination par la voie humide 
qui transfotme en rouille ceriains métaux , 5: le fer en particulier que 
iA. Lavoiiier a choi^paurfon expérience. Ceâ tentatives lui ont donné 
lieu d'obferver qu'il le détache un peu d'eau dans la réduction du mi- 
nium » mêteie par le chatbon le plus exadement calciné ; que la calcina- 
tion des métaux, fous des récifïiens clos, n'a lieu que jufqu'à un certain 
point , & s'atiête enfulte fans pouvoir fe continuer , même à Paide de U 
chaleur la plus violente & la plus foutenue , & plufieurs autres phénomè- 
nes lînguliers qui lui ont fait naître des idées neuves Se hardies^ mais 
M. Lavoilier , loinde fe troplivreca fes conjedlures, fe contente de les 
propofer une feule fois y S: en deux mots , avec toute la téff^rve qui 
caraclérife les PEiyficiens éclairés Si judicieux. 

L'examen des propriétés des fluides éiafliques dégagés, foit dans lesefFer* 
vefcences des terres & des alkalis avec les acides , foie dans celles des 
réduâions métalliques , & la comparaifon des effets qu'elles font capables 
de produire fur les corps embrafés, fur Teau de chaux & fur Us animaux , 
ont fourni à M. Lavoifîer la matière de beaucoup 4e^p^tiences intcref- 
fantes. Une s'eft pas contente d'éprouver ces fluides , tels qu'ilifortenc 
immédiatement des premières opérations : il les a filtrés en quelque 
forte i travers différentes liqueurs , telle que Teau dil\iElée ^ l'eau de 
chaux contenues dans plulleurs bouteilles , communiquant enfemble par 
des lîphons, Replacées a la fuite l'une de l'autre. Ces fluides, ainfi til- 
trés, ont été fournis aux mêmes épreuves que ceux qui neTavoient pis 
ctéj & il atéfulcé de (out ce travail, que le fluide élatlique, dégage par 
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ia rcdudtion du Ttiînîacn j aexadkemeiu les itic-mea propticiés que celiif 
ûui j'exhale pendant les etfervefcences de U combiniifon des rerres cal- 
caires &; des sikalis n.vec tes acides \ qu'ils ont l'un & l'autre la propriété 
de précipiter l'eau de chaux , d'éteindre les corps allumes , & de ruer le? 
animaux en un inflanr. NI. Lavoifier penfe , a'après ce que ces expé^ 
jiences lui ont fait voir, que ces fluides fom corapofés l'un & l'autre H 
d'une partie fufceptible de Te combiner avec l'eaUjavecla chaux Vautres " 
fubftances, & d'une autre partie beaucoup plus difficile à fixer, fufcepri- 
ble jitrqu'à un certain poinr d'entretenir la vie des animaux , & qui- 
paroît (e rapprocher beaucoup par fa nature de l'air de raihmûfphère : 
que cette portion d'aic commun eft un peu plus confïdérable dans îe 
Huids Élaftique, dégagé des rcdudions raccalliques que dans celui qut 
efl: dégagé de la craie : que c'eft dans la partie fufceptible de fe com- 
biner que réfide la propriété nuiHble de ce même fluide , puifqQe M. La- 
voifiera obfervé qu il fait périt les animaux d'autant moins promptemenr 
qu'il en a été dépouillé davantage i enfin, que tien ne met encore etk 
érat de décider fi la partie combïnable du fluide élaftique des effètvercett- 
ces & des réduâions eft une fubftance elTentiellement différente de l'air; 
ou fi c'eft l'air lui-mcme auquel il a été ajouté , ou dont il a été retran- 
ché quelque chofe, &c que la prudgnc? exige de fufpendre encore fou 
jugement fur cet article. 

Après toutes ces recherches , M» Lavoifiet a voulu répéter les expé- 
riences de MM. Cavendish, Prieftley & Rouelle, fur les propriétés & 
la vertLi diftolvame de l'eau imprégnée de fluide claftique, dégagé dei 
effet vefcences : il y a joint l'examen de celles de l'eau imprégnée de 
fluide élaftique des rédudibioins métalliques : il a fait avec ces deux eaux 
gafeufes les dilTolutions des terres calcaires , qui lui ont téulll comme aux 
Phytîciçns qtie nous venonsde nommer : ces eaux, fe font comportées de 
même avec la plupart des dilTolutions métalliques qu'elles ont plutôt 
cclaircies que précipitées j enfin elles ont donné une très- légère teinCB 
rougeârre au fytop de violette. 

Ces eaux gafeufes ont été enfuire fatutées de craîe, (Scelles ont eu alors 
des effets fort di^érens : elles ont rtcs*légèrement verdi le fyrop violât : 
elles n'ont point précipité cerraines diflolutions métalliques : elles en 
ont précipité d'autres plus ou moins abondamment \ enfin elles ont été 
elles-mtmes précipi|^e5 par les alkalis fixes de volartU cauffiques , Se 
non cauftiques. 

L'Ouvrage efl terminé par des expériences fur la combufHon du phof- 
phore dans les vailleaux clos. L'Auteur a parfaitement conftaté que dans 
une quantité d'air, non renouvelle , il ne peut brûler qu'une quantité 
limitée de phofphore , laquelle eft environ de fix à fept grains foys un 
récipient contenant cent neuf pouces cubiques d*aic : que par l'eftet de 
celte combuflion il y a une dicninudon ouabforption d'enviroQ un cin» 
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quiècne de cet AÏt^ Se une augmentation correfpondante dans h poids 
de l'acide phofjihorique. Comme les acides & celui du phofpliore en 
particuUei: , fane tiès-avides tie l'humiditc- & qu'il pouvoli (c faire que 
cecce augmeniation fat due à U partie aquenfe qu'on fâic cice coujour; 
mèUe avec l'air î que d'ailleurs on pouvoir croite auffi que cette mtrmç 
partie aqueufe étcu nécelfaire à l'eurretien de la combuHion , & qtig le 
phofphoïe celfoir de brûler dès que l'air en étoir épuifé. M. Lavoifier a 
difpofé (on appareil de manière qu'il pouvoir introduire fous le récipieP'C 
de l'eau réduite en vapeurs , quand il le vouloir , dans le temps de la 
combuftion du pKofphore. lia fait cette épreuve de toutes les manières, 
&c il en cil céfuUé que l'eau ne contribuoit en rien à la combudion dn 
phofphore , ni au dégagement de fon acide j & il eft reflc très probable 
que tous ces phénomènes font dus à la partie Ëxable de l'air. Le phof- 
phore , le foufre , la poudre a canon , différens lïiclanges de loufre & de 
tiitre ont rehifc conftammenr de brûler & de détonner dans le vuide de 
la machine pneumarique , tnalgté l'applicarion fouvent réitérée du foyer 
d'un verre ardent de trois pouces de diamètre. 
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Enfin Tair dans lequel le phofnttore avoit cttté de btûter fous 
che , faute de renouvellement , éprouvé fut les animaux , ne les a pa; 
fait périr couime celui des effervefcences 8c des rcdu(ftioiiS métalliques j, 
quoiqu'il éteignît la bougie dans le moment où il en touchoit la flamme j 
circonftance remarquable qui indique qu'il y a encore bien des chofes 
à découvrir fur la nature & les effets de l*air & des fluides élafiiques 
qu'on obtient dans les combinaifons & les décompoiitions de beaucoup 
de fubftancês. 

Teleft à-peu- près le rapport fitr l'Ouvrage de M. Lavoîfier, préfenté 
^ l'Académie, paries CommilTaltes qu'elle avoit nommés On eft rede- 
vable à l'Auteur de pîufieurs machint^s fimples fi: très ingénieufes dont 
il s'eft fervi pour fes expériences. L'Auteur, toujours circonfpedl: dans 
les concUilions qu'il tire de fcs expériences, les préfente fouvent comme 
de {impies probabilités : toujouis modefle ^ il avoue que cette dernière 
Partie de fon Ouvrage n'eft pas aulîl complette qu*il l'auroit déiïré j & i:e 
n'eft même en quelque façon qu'à regret qu'il la publie. Cependant, 
dit-il, comme dans une route peu frayée , il ell facile de s'égarer ^ j'ni 
fenti combien il étoit important pour moi que je rtie mliTe à la portée 
de profiter des réflexions des Savans, que |e nn'expofaEre mCme à leur 
critique : c'eil principalement dans cette vue que je me luis déterminé à 
publier la dernière partie de cet Ouvrage dans létat d'imperfedion où 
elle ell ^ â£ je préviens d^avance que j'ai befuin de toute l'indulgence de 
mon Jefteur. M. Lavoifier nous permettra» malgré fa modeflie, de lui 
dire que le Public attend avec in:>patience le fécond volume de cec 
imponaar Ouvrage. 
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De naturâ Cruflet , &c. De la nature 4t la Croate imf^mmutoirc qui fe 
forme fur le fang ciré de la veine ; par M. Kans. A Prague , //z-S^. 

VÂft du Manège , pris dam fis vrais principes , fuivi d'une nouvelle 
Méthode pour l'embouchure des chevaux , & d'une connoUTance abr^ 
j;ce des principales maUdies auxquelles ils font fujers; ainfi que du trai- 
tement qui leur eft propre; par M* le Baron de Sind. A Paris, chez 
DeTprez , nie Saine- Jacques* J vol. i/j-S^. avec figures, 1774. 

Oh/ervadones de Antimonio j, ejufque ufu in morbis curandis ; par le Doc- 
teur Saiinder. A Londres , chez Wifton. Il s'agic de l'Hiftoire naturelle 
de l'aminioine , de fcs préparations chymiques , & de la manière de l'ad- 
minillrcr dans les maladies contre lefquelles ce minéral eft indiqué. 

Herbier , ou Recueil de Plantes nfuelks » avec leurs dcfcriptions & leurs 
vertus ; par le Dodieur Gokt. A Nuremberg. \ 

Traitî de Chirurgie- Pr/itî^ue fur les phlegmons j & fur leurs terminai-' 
fûns\ par M* Brambilla, Chirurgien de Leurs Majeftés Impériales. A 
Vienne , chez KurtzbcEck* 

l^ijfertanon fur une Epidémie variolique , qui a caufé de grands rava- 
ges en Allemagne , en i-jCC-^ par M. Sagard. A Leiplîk, chez Kraus. 
Cer Ouvrage a pour but les avantages de l'inoculation , avec d'amanc 
plus de railon , que dans un feul Cercle d'Allemagne huic cents enfans 

font morrs de la perire vérole naturelle* 

ha molliplica^ione del Bcjliame , &c. De la Muàplication du Bétail 
de la Tofcane, A Florence , chez Stechi & Pagani- in- K*. Ce volume con- 
tient deux difTerrations qui ont concouru pour le prix propofé par l'Aca^ 
demie des Georgiphiles de Florence. La première , par M. Atidreucci j 
& la féconde , qui a eu XAcctffst^ par M. Tramontani, Ces deux Difler- 
lacions font très-intéredântes. 

Leçons de Géométrie théorique & pratiqua à l'iifage de Meilleurs les 
Elèves de l'Académie Royale d'Architeâure ; par M. Mauduir , Lefteur 
Royal en M-irhémaciquc , Sx. Pcofelfeur de la même Académie. A Paris » 
chez J. B. G. Mufier fils , Libraire , quai des Augudins , au coin de U 
me Gîr-le-Cœur , 1775- «-8?. de 594 pages. 



SUR VHIST. NATURELLE ET LES ARTS, rj. 



DISCOURS 

SUR LES DIFFÉRENTES ESPÈCES D'AIR; 

Prononcé b rAflemblëe annuelle de la Société Royale de 
Londres t le 30 Novembre 1773, P^^Sir John Pringle, 
Baron, Préfident 

Traduit par M, h Chevalier K eRALIO^ 

IVIessieous I c*eft avec une vétirable fatisfa£lion que je remplis 
aujoiird'hLii une fonftton de ma place » celle de remettre en votre nom 
k Médaille du Prix de cette année, à un Membre de cette Société* 
qui qH n di^ne de cette diRix^ction. 

Mon iîluftre PrédccefTeur vous a rendit compte, îl y a peu de tcmp?, 
de l'objet que s'eft propofé Sir Godftcy Copley > en fondant ce Prix ; 
& par quels motifs on a donné h cette récompenfe pécuniaire dans fon 
origine, une forme plus honnête. Je me bornerai donc îi obferver que » 
quoique le Préfident & le Confeil de la Société aient feuls le droit 
d'adjuger ce Prix , ils ne fe font pas crus djfpenfés d'avoir égard à vos 
opinions j ^ que dans cette occafion , ainfi que jVi lieu de croire qu'on 
a fait dans les autres /ils ont nommé la perfonne qu'ils ont imaginé 
réunir vos fulTcages, 

Ceft dans cette confiance que je vous apprends, Mefliîeurs , que 
M. Jofiph Pncjîky , Docleur es Loix , a été ju^é le plus digne de cette 
marque publique de votre approbation , en conudération du grand nom- 
bre d'expériences aufll cuneufes qu'utiles » contenues dans fes Objer" 
rations fur Us diffcrenus efphes d'air ^ qui ont été lues dans les alTem- 
blées de la Société en Mars 177 1 , fie qui fe trouvent dans le dernier 
volume de vos Tranfaâ-ions (i). Qui de vous en effet, Meflïeurs , en 
confidérant le zèle de notre digne Confrère, pour procurer rutiUcc pu- 
blique & la gloire de la Société Royale, par tant de découvertes inté- 
refTânces, ne fera pas porté à croire que nous avons plutôt montré 
de la lenreut que de la précipitaiign à rendre juAice à un métite auQî 
di^ingué ? 



(t)Vo[unieLXII, 
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Le teinps que vous voulez bien m'accorder eft tiop court pourvue 
je vous parle ici des premières ObfervadoLisdu Docteur Prieftley(!). J'ai 
llea mcme de cuiiidre qii*en me^bomint à vous rappeller quelques-unes 
des iiombreilfes découvertes contenues dans Ces dernitTes Obfervations, 
je n'abufe de votre complaifance , n'écnnr pas pollible de lui rendre , 
ainfî qu J ceux qui fe fonr occupés des mcmes objets, !a judice qui leuc 
ert due , fans renietcre fous vos yeuK les ^nogrès qu'on à faits dans certc 
patiie de nos connoifTances, pat les travaux réunis des Savans les plus dif- 
tin^ués dans leur temps, ôc de nombre d'hommes ingénieux qui {bue 
encoire au milieu de nous. 

De toutes les branches de la Philofophie naturelle, il n'en eft peut* 
Être point qui ait plus attiré l'attenEion des Savans ^ ou qui air été cul* 
tivée avec plus de fuccc's que la nature de l'aie ordinaire. Les premiers 
hommes n'ont pu ignorer combien cet élément" eft nécelTaire pour la 
confervatiou des animaux ; qu'il eft: le foiifle de la vie. On a dû trouver 
enfuitâ qu'il eft indifpenfabie POur l'entrerien du feuj&; que les végé- 
taux qui en font privés Unguiltent Se ne tardent pas à pcrir. On voit 
encore que les anciens Phyficiens connutenc , ou du moins lâchèrent dç 
connoîtie les différens effets d'un air trop chaud & d'un air trop froid , 
ceux d'un ait trop humide & d'un air trop fec j enfin la nature d'un air 
f.i[ubre&: d'un ait mal fain. La rhéorie & l'expérience n'allèrent pas plus 
loin pendant une longue fuite de fiècles. Les propriétés de Tair moins 
airées à faifir , telles que fa pêfanteuc Se Ton élal^icité , demeureront in- 
connues jufqu'au commencement du fiècle dernier. Dans cette aurore de 
laPhilofophie donc le jour fe répandit en fuite avec tant d'éclat, Mylord 
Bacon ëc Galilée commencèrent leurs recherches. Le premier conclut de 
fes expériences Télafticitc de lair ; fie d'après ce priiscipe , conftruilit le 
premier thermomètre ; fon viirum taUndau [i). Le fécond découvrit la 
pcfanceur de l'air; mais ce grand Philofophe, l'ornement de l'irilie, 
quoiqu'il n'ignorât pas que les pompes nVlèvent l'eau que jufqu'à un 
certain terine , ne laiffa pas d'artribuer à l'horreur ds la nature pour U 
yuide l'élévation de Teau ;ufqu'à ce terme (j). 

Enfin Torncelli, difciple de Galilée» découvrit, par une expérience 
au^heursufe que décilivela prcflîon deratlimofphcrei& Pafcal obferv» 
que cette predion varioir fuivant les différenres hauteurs auxquelles il 
portoit fon baromètre [4). Bientôt après la pompe pneumatique fut in* 



(*; Tranfadl. pliilof. vol. LVIII ^ IIX , LX. 

(:) Traité de l'équilibre des lic|ueurs. 

(î) Gafpart. ScIioie , di Ancmtihan. hydr.pntum. txp. nova, Magdcbourg- 

(4J Boyli , Vhyfeot Mt(k, exp, & Mem, for. à gtn* kijî, vftht c/V, 

ventée 
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venrce par I^* célèbre Orto de Guerick ; & ccc inUcument , groflîer dans 
fou origine , rendu enfuice moins impatfau p^r fon inventeur (i), & 
pecfcdtionnc par MM. Boyle &: Hook , tous deux Membres ilUidres de 
cette Socic(^, devint dans les main^u ptemier un moyen qui lui ouvrit 
ks mines les plus riches de la Phyfique. Ce favant Obfervareur poulTa û 
loin fes rechef clies dans L'hitloiredel'aÎT ordinaire, qu'il feuibloîc devoir 
laidèr peu de chofe à faire à ceux qui vieiidroienr après lui , excepté 
pourîant dans les patries qui dcpendenc de la Géométrie & du calcul (i), 
&qui furent enfEiice traitées par MM- Ha!ley& Newton, Tout le monde 
fait avec quel fuccès, & fur quel fondenîenr f^lide ces grands hommes 
établirent les lo;x de la raréfâdion de laie i diHctenres diUances de la 
lerre (5). 

Mais ce fût M* Newton feul qui , conltdéranc la compreflîon de l'ath- 
morphèce pat la force delà gravité & par celte de l'ébUiçicç, trouva que 
les corps dont les parties ont un mouvement de vibration ^ communi- 
quent à l'air un mouvement de la mtme nature dans tous les fens \ dé- 
couverte dont celle de la caufe efHciente du fon cfV une fuite natu- 

relie (4% 

Avant ce temps, M- Boyle conlidérant, comme il le dit lui-mcme^ 
la grande influence que l'air avoit dans beaucoup de phénomènes delà 
nature , & combien il étolr néccflaite à ^é^iflence des animaux , imagina 
de chetchcr fi un Huide aufil important ne pourroi: pas être proJuir par 
l'att. Il ne doutoît pas qu'une celle découverte ne dût être de la plus 
grande utilité dans plufieurs cicconftances de la vie, nomiuémcnt dans 
fart de plonger, fie dans celui de naviguer fous les eaux (5) Dans cette 
vue , il s'occupa de nouvelles expériences , & réuflît par diffcrens procé- 
dés â tiret de plufieurs corps, rels que des fruirs mCuSjdes liqueurs fer- 
mentantes & efïcrvefcenres , des fubllances animales & végétales en 
pLitréfa£ïion , un fluide pneumatique doué de \a qualité qu'il regatdoit 
alors comme caratîtériftique de l'air : celle d'être d'une nature étafti- 
que permanente {ù). Mais il ne tarda pas à s'appercevoir que ces fluides 
nouvellement produits étaient elFentiellement différens de l'air ordi- 
naire, en ce qu'ils éteignoient fubitemenc la flamme ^ & écoufluient les 
animaux qui les refpiroient. 

M. Boyle manqua donc l'objet qu'il fe propofoit \ mais fes travaux ne 



(i) Phil.Tranf. n". iSi,p.i04. Abri(l.voi. CI, p. 14; Ptiil. nat.priac. 
(1) Madi. lib.U, prop. Il, ij. 
()) Phil. nat. piiac. Mat.liv. II, prop. 4^, 

{4) An attcmpto/ Corncliti* Dtcbell ta malte a Vend eo row tindcf NTicçr Wilb 
meniijic-SccBoylc'sWork.vol. I, p. ^s»; vol.IIJ, p. 174, 
(() Bovlcs ij^ork , vol IV , p. lô* K fuiv. 
(*) Haies Sut. E^. vol. I» ch. tf , p. 117, 
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furent pas petdus. La Phyfîque fur encichie de la connoiflance de ce 
nouvËÂU fluide , <\uï\ appelloic air hùïct ou artificiel , donr on a fu 
enfuice fe fervir avaticageufcroenc pour expliquer plu^^urs phénomènes 
naturels, & poui: lucititc d^s hûcni^es. 

Cette découverte, toute intéreffante qu'elle paioifTe pour le Phyficieri, 
& fur-tout pour le Cliymifte (i) ine paroîc pas avoir érc beaucoup re- 
marq^uéc jufqu'au commencemem de ce fiècle* M. Newton ayant exa- 
miné alors le fluide acrien doué d'une éladticité permanente , que la cha- 
leur & la fermentation font fottir des corps, trouva que fe5 particules j 
quoique tendantes à s'éloigner \çs unes des autres avec la plus grande 
force répulfive, ne tardent pas cependant à fe rapprocher ; de que les 
diiFérentes efpèces d'air que la fermentation fait fortir des corps denfes , 
y rentrent, & en font Abforbées lorfque h fermentation ceue (z). En- 
couragé pat une autorité fi refpedable , Le Dodeur Haies , dont les qua- 
lités aimables & philûfophiqties font encore préfentes au fouvenir de 
plultcurs perfonnes qui m'entendent, reprit les exjiériences de la fépa- 
ration de l'ait des corps , confirma & étendit les expériences de M. Boyle , 
& fit voir non-feulement que Taie entce dans la cotnpofition du plus 
grand nombre des corps , mais encore en quelle proportion il y entre 
pat rapport au refte ducompofé; proportion fouvent étonnante (jj. Le 
Dofleur Haies examina encore pluheurs eatix minérales, fif particuliè- 
rement celles de Pyrmunt ; & les trouvant fortement imprégnées d'air , 
il attribua le fpiritueux de ces eaux à l'abondance de cet élément qu'elles 
contiennent ; mais il ne paroî: pas que ce favanc Phyficien fe foit jatnais 
apperçu que cet air qu'il tiroir de fes eauï n'étoit point de l'air ordi- 
naire ; mais l'air factice de la nature , s'il eft pecmis ae fe fervir de cetre 
exprefïîon ; le même que M. Boyle avoir tiré des liqueurs fetmemances 
& effervefcenres i le même que la mèpfntis , cette vapeur mortelle des 
Anciens , ou la tnùfcta des Italiens modernes, fî commune dans les ca- 
vernes , les fontaines & les^hcs de leur pays; le même enfin que le 
ckoak-damp de nos mines de Charbon ^ fi iouvenc funefte aux Mineurs. 
Il faut convenir qu'il n'étoic pas aifc d'imaginer comment ces eaux 
pouii/oient devoir leur principale vertu A une fubftance qui , appliquée 
diffcremmenr , paroilTb;i deftruAive de roue être vivant. 

La première idée de l'imprégnation des eaux minérales par k mtphi- 
lis , a été , fi je ne me trompe , fuggérée par un Membre étranger de ceite 
Société; par le Doiteuc Seip de Pyrmont , d'abord dans un Ouvrage 
Allemand, enfuiie dans un Mémoii 



publié 



ou 



ivoye 



la Société , en 1751:?. U fait dans ce Mémoire la defcrîption d'une petite 



(i) Ooiicks. Qucry ji. 
(t) Seat. ElT. vol. I , ch. fi. 
(!) Scac.Eff.vol.l, ch.S 
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caverne de Pyrmonr , femblable a la j^rotte de Cani pr^s Naples : mais , 
locfqae cet ingcmeux Aureur appelle cette mc^/iim (laquelle eft un fluide 
de rtièmeefpè;e& d'une él.ifticùé permanence) une «Art/<?(/ôn/«^«H/i, 
une vapeur JulphuHO'fpiritu^uje y il ne paroît pas en avoir bien connu la 
namte. Oti f;iît aujourd'hai que cecre vapeur ne contient rien d'inflam- 
mable & de fulfuretix,& que fa denilcéou pefanteur fpccifique eft con- 
iîdérablement plus grande que telle de l'air ordinaire. 

C'eft au Dodleur Brownngg Je Whitehaven que nous devons une 
découverte pluscomplette de ce pcîticipe. Il y a environ trente ans qu'il 
commença à cclaiccir ce myftère ; mais Tes Mémoires fur ce fujet iie 
furent point alors infétcs dans !esTranf;\<5tions ; l'Auceuc, par un ti.cH 
de modeftie , ayant demande un délai pour les rendre plus dignes de cec 
honneur. Il dît dans ces Mémoires qu'une connoifTance plus approfondie 
des airs mal faifans des mines peut conduire à la découverte de ce prin- 
cipe fubtil des eauï minérales qu'on appelle leur efpr'u. Que les exhalaî- 
fons méphitiques, appellces cfioack- kamp {mou^iUi) font un fluide 
d'une étafticité permanente : qu'il fe croit fondé a conctare de plufieurs 
expériences , qne ce fluide encre dans la compofition des eaux de Pyr- 
nionc» de Spa , &c. Enfin , que c'efl ce fluide qui donne à ces eaux ce 
goût piquant j qui les fait nommer aàduUs^ auJÎÎ-bien que ce principe 
volatil qui conftliue principalement leur vertu (i). 

Pour conftater un fait aulllî intcrenant , le DoiSeur Browntîgg fe trou- 
vant plufieuis années après à Spa, proiBta de l'occafion pour faite des 
expériences, & il eut la fatisfaÂion de voir que les eaux de Spa font 
véritablement imprégnées de l'air fatftice ou artificiel de M. Boylej 
le même que celui de la grocre du Chien , près de Naples \ & que le 
thoack-damp ou la mouffece des mines de charbon , l'air contenu dans 
ces eaux éteignant fubicemenc la flamme ^ & ôtanr la vie aux animaux 
qui y font renfeimés (i); le fuccès du Doifteiir , dans l'analyfe de ces 
eaux , encouragea d'autres Physiciens à ponlfer plus loin ces recherches , 
& icherchet les moyens dont fefervoic la nature pour fournir à ces eaux 
le principe martial ou ferrugineux, M. Cavendish venoit de découvrir 
que Tait méphitique , tel que celui que le Dodeur Brownrigg avoi: dé- 
couvert dans leaa de Spa, avoit la propriécédedilloudre toutes les terres 
calcaires (3)' 11 arriva que M, Lane,ravfonnanc un jour avec leDo^^cur 
Walcon le jeune fur cette expérience de M. Cavendish , ils conclurent 
qu'il ne feroic pas împoAible que le mcme air méphitique eût la pro- 
priété de difloudte le fer dans l'^au commune. D'aptes ce foupçon , M. 
Lane en fit l'expérience , & le réfultat fut t^l qu'ils l'avoienc préfume C4)< 

(1) Tranf» phibf.vol LV , page ijtf 8c fuir, 
(t) îbià. p. \\% £c fuiv. 

{î) Tranf. phi!of. vol. LVII , paec 91 2C fuiv* 
Ùi ti>id. vol. LIX, pas. ii6ft£uiv. 
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Ceft aînlî que la nature du principe métallique des eaux minérales fe 
trouve clairement développée; & que l'analyfe complere de ces eaux , 
entreptife par tant de Chymiftes & de Phyficiens , &c qui fembloit tou- 
jours fe dérober à leurs recherches , eft mife dans le plus grand jour , & 
de la fa*;on la plus lîmple. 

Il ne Tembloir plus manquer au triomphe de t'arr qu^une manière 
facile de joindre, luivîinc que le befoin l'exigeroir ^ ces deux principes, 
ou l'un d'eux à Teau commune , afin de perfedlionner les moyens de 
gucriron offerts par la nature. C'eft ce qu'a exccucé le Dofteur'Prieftle^ , 
après quelques autres découvertes importantes , faites fiiccertivement par 
le Doîteuf Black , ProfelTeur de Chymie à Edimbourg j & par M. Ca- 
vendish » Membre de cette Société. Le premier a fait voir qu'une efpèce 
particulière d'air fadlice , qu'il appelle /a'^» adhère à toutes les terres 
calcaires , à la magnéHe & aun fels alkalis , avec ditférens degrés de 
force, & que ce I^Liide peut erre fcpacé de ces fubttances, &c combiné de 
nouveau avec elles » comme un acide. Cette découverte a mis le Doékeur 
en état d'expliquer d'une manière aulïi fîitiple que claire plulîeurs phé- 
nomènes chyniiques_, donc jufqu'a préfent on ne favoit pas trop com- 
inenr rendre raifon. Telle eft l 'effet vefcênce des terres abforbantes Sc 
des fels alkalis avec les acides, &: le changement de la terre calcaire 
douce en chaux vive par la chateur ; effets qui ont pour caufe commune 
l'expuliion de l'air fixe qui les neutralife (i). Je dois ajouter que j'e fuis 
informé , a n'en pouvoir douter, que depuis pluheufs années ce favaitc 
ProfelTeur enfeigne que l'air qui eft adhérent aux fubftances alkalines» 
cft de même nature que la mephiiis , ou que l'air fuff^oquanc de la grotte 
du Chien & des mines , qu'il ne diffère pas de celui qui s'échappe des 
végétaux en fermentation ; & , qu'à quelques égards , il relTemble d l'air 
corrompu par la tefpiration des animaux » ou pat la combuftion des 
matières comburtibles; & enfin , que cet air eft fort différent de l'air 
ou, fluide élaftique qui s'échappe de la diJTolutioa des métaux par les 
acides. 

M. Cavendish a ajouté a ces découvertes , non -feulement , en ce qin 
regarde cette efpèce d'ait faétice, appelle par le Docteur Black, airjix4, 
mais encore relativement à d'autres fluides élaftiques. Il a déterminé 
avec exactitude la pefanteur fpccifique de l'air fixe , dégagé des fubftances 
alkalines par des acides, ou des végétaux par la fermenration , Bc a 
démontré la reffemblance parfaite dos airs produits pat l'un & l'autre de 
ces moyens. 11 a confirmé ce que le Docteur BlacK avoir avancé de la 
quantité d'ait fixe contenue dans les fels alkalis » & dans les terres alka- 
iines.Uafait voir que ce fluide eft mifcible avec l'eau, & en quelle pro- 



(i) £ir.a{ul. obfcrv^pbyl. Sclitt. vol, II, p. if7& fuir» 
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portion; qu'il abanJonne Teau torfqu'oa U ch:iuffe, ou qii^on la UifTe 
expofée irair; enfin, que «ne efpcce d'nir bdice donne à l'eau la pro- 
priété de dilToudre les terres calcaires \ expérience qui , comme je l'ai 
oblervé plus haut j a conduit à la connoilfance des moyens dont fe Cert la 
nature , pour donner le principe métallique aux eaux qu'on appelle com- 
munément eaux martiales ou fetfugineufes {i). 

Le Doâeur PrieCiley a rire parti de tous ces faits avec une inrelH- 
gence merveilleure. Ayant appris du Doâeur Black que cet airlîxeoa 
ntéphitique pouvoir être tiré en grande abondance de la terre calcaire > 
par le moyen de l'efprit de vicriol affoibli [t) \ du Dodeur Macbride > 
qae ce fluide eft un très fort antifeptique (3}; de M- Cavendish, que 
Teau a !i propciétc de l'abforber en grande miantité (4)^ & du Do<5tcur 
Brownrigg » que c'efl i cet air que les eaux de Pyrmont Se de Spa doi- 
vent leurfptiitueLix& lear principale vertu {5) ,ilacori«^Q que l'eau com- 
mune imprégnée de ce fluide pouvoic ître d'un ufage fore étendu dans la 
Médecine , ôi nommément d'ans les voyages de long cours , pour garantir 
les gens de mer dn fcorbut , ou pour les en guérir. Cetre maladie , comme 
on le fait , eft une maladie putride, dont la guétïfon ne demande rien 
moins que toute U qualité antifeptique de ces eaux minérales, maïs fans 
le principe martial qui pourroit faire beaucoup de mal, en portant trop 
de chaleur dans le fang déjà trop difpofé a l'inflammation. Pour remplir 
cet objet, ïl a imagine un appareil fort (Impie, propre à tirer cetre efpèce 
d'air de la terre calcaire > & le mcler avec l'eau en telle quantité & d'une 
manière fi expéditive , qu'en ayant fait l'expérience devant la Société 
Royale & le Collège des Médecins , le procédé fut trouvé fi (impie & Ci 
avantageux que y pour mettre le Public en état d'en profiter plutôt , on 
l'engagea i dccacher ce morceau de Tes Mémoires > & à le préfentet à 
l'Amirauté {<i). 

Les autres obfervacions fur les différentes efpèces d'air que le Doileur 
Prieftiey a communiquées à la Société (7) , contiennenr un (i grand nom- 
bre de cliofes , que le temps me manquetoic pour en faire ici même un 
court extrait. Dans cetre quanrité de découvertes importantes , |e me con- 
tenterai d'en choil'ic quelques-unes des plus frappantes , foit par l'ufage 
immédiat dont elles peuvent cttc, foit pat l'explication naturelle qu elUs 
préfentent des phénomènes les plus intérelTans de la nature. 



(i) Phil Trinf. voI.iVI.p. I4i8cfuiv, 

\x) tff. and Obf. phyf. & iitc^ loeo cliato, 

(}) Esp. ElT. p<j/jîot. 

U) Phil. TranC vol. LV!. , p. 161 Se. fuiv* 

(t) PKih Tranf. vol LV , p. rl8 & fuiv, 

(s) A Pamphlet incitutod Dirci^ioDS foiimptcgnatiog ^aCcr, S:c. 

(7) Pliil. Ttanf. voL LXIL 
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Je pafle donc i une autre efpèce d'air fai^icâ , qiron appelle air trt- 
jlsmmal*UA\ n'y a encore que quelques années, que ce qu'on favoic de ce 
Huide fubul , fe réduifoit à bien peu dechofe. On favoic qu'il fe trouvoic 
dans les mines , dans les égoLus , dans les lieux privés , abandonnes ; & 
qu'il faifoic quelquefois des explofions terribles , & fouvent funelliesaux 
mineiirSt Je ne me rappelle pas que M. Boyleenair dit autre chofe (i). 

11 y a environ quarancc ans queSîi; James Lowcer, Barunec » rendît â 
la Société Royale un compte un peu plu5 citconllancié de cette produc- 
tion de Tes mines de charboLi dans le Cumberland ^ Taccompagnanc de 
plufieursveHIe^ remplies dece fluide qui s'enflamma dans cette (aile avec 
autant de facilité qu'il avoir fait un mois auparavant à (a fource. Cette 
fubftance extraordinaire continua d'être regardée plutôt comme un objet 
de curiollté , que comme le (ujet d'une recherche philofophiquej jufqu'i 
ce que M. Cavendish la fournît aux expériences. L^s réfultais qu'il a 
obtenus j & les conféquences qu'iî en a tirées , ont ajouté une autre bran- 
che confidcroble à la dodrine des fluides aériens. 

Il a trouvé le moyen de tirer i volonté & en abondance ce fluide d'un 
éUflicité permanente de trois corps métalliques du zinc, du fer & de 
l'étain , en les diCTolvanc dans de l'efpcic vittiolique alfoibli , ou dans de 
Tefpritde fel marin, il a fait voir que cette efpèce d'air fadice eLt d'une 
légcreié furprenante , un volume donné de cet air ne pefanc que Ja 
dixième partie d'un pareil volume d*air ejcrraordinaire; d'où l'on doit 
conclure que ce fluide cfl tout-a-fait différeni de cet aune ait faâice de 
Hmé/hliis dont nous avons parlé jufqu'd préfenr , Se qui eft» comme 
nous l'avons obfçrvé, plus pefant que l'aie de l'athmofphère. Enfîn , 
M. Cavendish a fait avec Ton exactitude & fa précîfion ordinaire p!u- 
fieurs expériences fur l'imâammabilité de diffécens mélanges de cet air 
avec l'air commun, La nouveauté de ces expériences les rend auiTi itité- 
relîànies que les autres. 

Le Doàeur Prieftiey a pouffé plus loin cette recherche par différentes 
expériences , dont il feroit trop long de vous rendre un compte détaillé. 
lf% trouvé que cet air eft mifcibJe avec Teau j & qu eti fe mêlant ainfi , 
il perd fon inflammabilicé. Il Ta comparé avec d'autres airs fadices» 
relaiiveraenr à la propriété de tranfmeitre le fluide éiedriqiie. Il a cher- 
ché jufau'à quel point on peut le confidéter, comme de l'air ordinaire; 
chargé a» principe du feu , appelle phhgifiique par les Chymiftes mo- 
dernes. C'eft avec regret que j'omet* une infinité d'autres Obferva- 
rions curîeufes , tant fur tetre fubftance , que fur d'auttes efpcces d'aics 
faélices. J'en excepterai cependant une que \t regarde comme la décou- 
verte la plus brillante qu'ait fait le Doéleur Prieftley (i). 



(0 Boyic's Nlfolks. Tol. III, p. loij vol. V ^ p. Jû<, jorf, 

(i) 3'aurois fu ajouter Uqc aucrc efpèce d'air faâice que fc Doftcar Prieflicy, 
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J'appelle ah nitrtux ^ cette eTpèce d'air fa^ice, fans infifter fur la 
proprietiï de l'çxpreiïîon. On l'a tiré d'abord cte£ pyrites de Walton , par 
le moyen de refprit de niire. Le Doi^eur Haies , qui en fit l'expcrieiice , 
obfervaqne lorfcju'on joigtioit cet aîrà de l'ait oïdinaire ,ily avoir effer- 
vefcence ; que le niilange ptenoit une couletir rouge &" tfotible, & qu'il 
abforboit une parue de l'air ordin:iîre(i). LeDodtenr Prieftley a étendu 
l'expérience à d'autrec rubn:ances métallique?, &c a trouvé qu'avec le 
m&me acide on pouvoir tirer la mcme efpcce d'air, du ter , du caivte , 
du bronze, de l'étainj de l'argent , du mercure, du bifmuch & du 
nickel. 11 a trouvé encore que , quoique cet air mêlé avec l'air ordi- 
naire montrât conftamment les apparences remarquées pdr [e Dodeur 
Haies, ces apparences cependant étoient plus fenfibles ,à proportion que 
l'air ordinaire du mélange étoit ptuâ put, c'ell-à-dire. plus propre à ta 
refpiration , & qu'elles ne paroifloienc point du tout lorfque l'air nt- 
tteux étoit mMc avec l'air fixe &C inflammable ou avec l'air ordin.iire 
corrompu par la refpiration des animaux , ou par la puttéfadion de leuri 
corps. Cette expérience fournir au Doâcur Prieftley un moyen sûr de 
connoiire l'efpèce & le degré de détérioration que fouffroit l'air ordi- 
naire par la flamme d'une cliandelle, & de reconnoître le changement 
arrive dans l'air de foncabiner, loEfi|Hep]lu{ieursperfonnesyavoient pafle 
quelque temsavec lui. Bien plus , quelqu'un lui ayant envoyé une phiole 
remplie d'air , pris dans le voihnage d'une grande ville , il trouva , en 
le comparant avec celui duvoifinage de Loeo , où il rclîdoit alors , qu'il 
étoit d'une qualité inférieure. C'croir dans la vue d'obtenir une pareille 
épreuve pour diftinguer l'air falubre de Taïr mal-fain que Milord Bacon 
s'^écrioîr dans une efpcce d'eiuhoulufmc : Telles font les nobles expé- 
riences qui peuvent conduire à cette dccouvettc: elles tiennent lieu d'une 
divination naturelle des faifons. ...... Elles apprennent aux hommes 

à fixer leur habîration dans les lieuiE les plus convenables à leur fantc* 

L'ait nitreux pofl~ède encore d'autres avanrogeî. 11 eft un des plus 
puiflTansâtififepîiqueSj comme l'a fait voit l^Doileut Prieliley. L'air fixe 
polTcde aufii cette qualité, ainfi que l'a te||H^c le Dodeuc Macbrîde, 
mais dans un degré inférieur à l'aie nitreinT^ & comme notre Auteur a 
trouvé qu'il eft mifcible avec l'eau , il eft: fondé à croire qu'il peut être 



appelle dir dciVr. Cet air remarqui^ d'abord pac M> C;ivcodi5h n été enfulEc eiarnûi^ 
avec ptus d'attroeioîi par le Doflcur Pricfticy. C'cft une vapcui élafVicjuc qu'on tjrc 
par le moyen de la chaleur de l'erprît lîe fcl , fie qui «ft incapable de fc condcnfcr pir 
le froid» L'cïu fc cbarge Faciicmcni de ecc air » CC devient pat ce inoycD ud î^nt clprit 
de fcJ- Le Dateur a trouvé encore que ce même air acide ou cecce vapeur décompo{c 
Içt fubflanccs qui contiennent du phEogiOiquc , Se îoimz avec elles un véritable aÏK 
jnEamtnablc. 

(I) Siat. £iT. voI.II, p. lEo. 
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emptoyé UEilemenr à ditTérens ufages, ci^mme à conferver des oiCewx. 
fort délicats > des poUrons , des fmits 5i des préparations aiuromiques. 
Je Terminerai ce dïfcours, en faifant voir d'api èi le Do^ttur Prieftley, 
les relTo[]rces de la nacure contre lç$ funedes etfecs de l'air corrompu 
qui infetfle norre athmofphcre. 

C'efV une vcrîté connue que la flimme ne psur fubfifter long-tems 
fans que l'air qui l'avoifine, fe renouvelle. La quantité de ce fluide nç- 
ceiraite pour l'encreiien d'une flamme, mcmepetire , eft cconn.intc Une 
chandelle ordinaire en conftime, pour nous fervir de t'expcenîon ordi- 
naire , quatre pintes de Paris dans une minute :cela pofé, il l'on confi- 
dère la gtande confommarion qui fe fait de ce fluide ncceifaire à la vie. 
Tant par les feux que les hommes allument» que par les volcans, on 
concevra qu'il ne peut être que foct intcrelTanE de découvrir quel eft le 
changement que ta flamme opère dans l'ait; 6c quelles font les reflour- 
ces de la nauire peut réparer les altérations qui en rëfultenr dans notre 
athmolphère. Le Doiîteur Prieftley , après avoir rapporté les conjectures 
de différent Auteurs fut ce fujet , &c ny ttouvant rien de fatisfaifanc » 
indique une méthode pout rendre àl'^iirqui en a été privé par la flamme 
d'une chandelle > la faculté d'être propre à la refpiration. Cette décou- 
verte l'a conduit à une autre , cell»-ae5 grands moyens que la naturiç 
emploie pour arriver au même but. Voici par quelle indu^ftion il y 
eH parvenu. 

11 eft naturel d'imaginée que , puifque le renouvellement de l'air 
commun efl: aufl^i nécefTaîre A la vie des végétaux qu'à celle de$ animaux , 
les premiers dévoient corrompre ce fluide de la même manière que les 
autres, & lui faite perdre, commme eux, la propriété de fecvit déformais 
à la vie & à la végétation. Pour vérifier cette conjedlure, le Dofteur mie 
fous une cloche de vette dont les bords étoient plongés dans l'eau , 
une plante de menthe force & vigouieufe. Mais il fut agréablement fur- 
pris lorfqu'il vit que cette plante continua de végéter pendant deux mois 
d^une fa^on languiCfante à la vérité. Se que tes émanations qui en étoienc 
fotties, avoient (î peu corM|U)u l'air renfeimé avec elle fous la cloche, 
qu'il n 'éteignit point une cliffidelle , & ne donna point la mott à un petic 
animal qui le refpira. 11 confirma par une autre expérience la nature falu« 
taire des émanations des végétaux. Ayant corrompu une quantité d'air 
par la flamme d'une chandelle qu'on y laifla brûler jufqu'à ce qu'elle 
s'éteignît d'elle même , cet air reprit fa première ptoptiété d'entretenir 
la flamme, apiès qu'on y eut lailfé végéter pendant quelque tems une 
plante de menthe. liobfervaencorcque la vapeur aromatique de la men- 
the ne contribue en rien au rétabli (Tement de la pureté de l'air, que le 
même effet eit ptoduit par des végétaux d'une odeur défagréable par des 
végétaux inodotes, & fur- tout par ceux qui croilfent promptement. U 
[toviva enfin que Us végétaux ccoillans onc U vertu d'être un antidote 

sur 
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sûr contre la qualité malfaifanre de l'air corrompu par la r^rpiranon 
des animaux, &: par la puttéfadlion. 

Nous venons de dira que les clianJcUes ne peuvent brûler , nî les 
animaux vtvce audcU d'un ceitain tems dans une quantité donnée 
d'air. On ignoroic la canle de ces deux phénomènes, & l'on- ne con- 
noiifoic aucun moyen de tendie à ctt air empoifonné la faculté d'ècre 
propre A la rcfplrarion. Il doit cependant y avoir dans la nature quelque 
relTouice pour puiitîer l'air corrompu , aunî-bien que pour entrerenir 
la flamme : fans cela, l'atlimofphcre entier deviendroÎE «vec le tema 
abfolument imnro'Jjre a la vie animale, &c la dertruction entière du genre 
humain S; des bcies, p.ir une maladie peftilentielle , eii feroir la fuite 
nécelfjiire. Mais rien de rel n'étant arrivé depuis plus de deux mille anï, 
c'elVà-dire, autîî loin que remonte l'Hiftoire naturelle , nous avons 
lieu de croire que Taie n'eft pas moins pur de nos jours , qu'il l'étoic 
en ce rems li. La nature a donc des moyens pour entretenir dans l'ath- 
mofphère cette falubrité conft.ante. C'eft au Doreur Prieftley que le 
Thcologien & le Philofoplie doivent la connoilTance de ces moyens : Vaa. 
eft la créa:ion végétale , l'autre eft la mec 6c les grands amas d'eau. 

Ayant trouvé que les plantes végètent & croifl^tnt mecveilIeufemeDE 
dans un air putride , il tenta de purifier par le moyen de la végéta-* 
tioti , Tair mii avoic été corrompu par la refpiration animale & la putré- 
fadion. Leiucccs répondit à Tes efpérances. Les plantes rendirent à l'air 
ledeeréde pureté necefTaire à la refpiration, en proportion de la vigueuc 
avec laquelle elles pouflcrenr, & dit foin qu'il prit d'en éloigner let feuilles 
& les branches pourries qui auroient pu taire manquer l'opération. 

Quant à la façon dont la nature fe iert de f Océan &c des autres grands 
amas d'eau pour putirïer rathmofphère» ayant obfervé que l'air coc- 
rompu par la refinration des animaux , ou par la pucr6fa<^ion , écoir con- 
fidérablement adouci par l'abforptîon de fa partie putride par l'eau 5 ilci\ 
conclut que la mer, les lacs, les rivières qui couvrent une partie H consi- 
dérable du globe , doivent être de la plus grande utilité pour puriBer 
rathmofphcre , en abforbicit ce qu'il contient de p:itride, & en faifanc 
fervir ainfi à l'accroilfement des plantes aquatiques & marines, ou X 
d'autres ufiges encore inconnus, ce qui auroit été nuiCïble aux hommes 
Se aux autres animaux. 

Ces découvertes nous font voir que dans ce nombre tmmenfe de 
végétaux qui couvrent la furface de la terre, il n'en eft pas un qui 
croiïfe inutilement , & que toiue plante depuis le chêne des forêts 
jufqu'à Iherb^ des champs, lors même qu'elle eft dépourvue de tome 
vertu particulière 4 eft utile au genre humain, comme raifant partie d'un 
tout qui putifie l'air qu'il refpire. La rofe qui charme notre odorat, 
le folanum dont les vertus font morcelles , nous font en ce point im- 
portant, d'une égaleucifité. Les arbtes qui ccoîftent , les plantes qui fleu- 
Tvme III^ F,tn, L 177+. MARS. Y 
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rirtent dans les Régions les plus éloignées & leî plus dcferiej, font 
utiles aiiï hommes, & les hommes leur font d'une utilité récipro- 
que. Les venrs , en leur portanr notre air corrompu , leur fournilTenc un 
alimenc nécs^jire , qui fixé dans les lieux de no:re habitatiton , nous 
feroic dev^enu Rinefte: Se fi ces vencs faiuiaires fe transforigenc quelque- 
fois en lemp'teS} en orages ■ ne celions jamais de refpe<£ïer tes voies 
d'un ècre bienfâifapt qui agire ainfi l'air & Us eaux » non par hafatd ou 
dans fa colère, mais avec deifein Ôc dam fa miféticorde, pourenfevelir 
dai>s le fein des mers ces émanations puriides Si peOiUencielles que les 
végétaux de la furface de la terre , n'ont pas pu coq fumer. 

VoiU, Meflleuts , ce que je me propofois de vous dire en cette oc- 
cafionï peut-ctre trouverez-voiis que j'ai été trop long j mais je me Haite 
qae voas voudrez bien m*excufer en confidéranc l'abondance du fujec Se 
le defir que j'avois de vous rappeller les expériences Si les découvertes 
incérelfantes du Dodear Prieftiey âc de ceux qui lonc précédé dans fes 
rechecches. Je ne puis en mcme cems que féliciter cet ilbflte Corps, 
de poiféder un aulfi grand nombre de Membres capables de cemplic 
les vues de fon inflitunon , & qui , dans ces dernières années , fe font 
ditiingucs » en jecrant le jour le pins éclatant , non- feulemenc fur 
l'efpèce de fiuide dont je viens de vous enrreEenir , mais encore fut les 
fiuides les plus fiibiils de la nature. Vous fsntez » Meflîeufs, qu'aux 
découvertes fur l'air factice » je joins celles qui ont été faites fur le ma- 
gnétifme 6c l'cleétricicc , fie roiis les ufages avantageux qui en peuvent 
réfuher. Vocis vous rappelletez fans doute ici la prédiillion de l'incompata- 
ble Baconqui, le premier,a enfeignéh vraiemcinode de chercher la vérité. 
Ce grand homme , rempli de cor efpric de divination qui caradécife le 
génie , difoLi à fesdifciples » C*c ne craignoic point de leur afTurer que» 
lorfque les hommes cefferoieni de s'amufer à des hypothc'^es & â de 
vains fyflêmes fabriqués à la hâre; & que par une induétion fage & 
mefurée d'expériences faites avec une exaÛtirude févère , ils auroîenc 
atteint la connoilTancc des formas ou des loix & des qualités les plus inti- 
mes des chofes, ils parviendroienrà commander à la uature , & à produire 
des effets autant audcHlis de ceux qu'on croit pouvoir être produits par 
la magie naturelle , que les faits téels d un Céfar font au-delUis de* 
actions fabuleufes d'un Héros de Roman (i). La Société Royale com- 
mence A voir cette magnifique promeffe s'accomplir dans fon fein. Si 
quelqu'un peut en douter, qu'il jerce les yeux fur cette aiguille qui , fans 
avoir été touchée d'aucune pierre d'aimant, guide le Navigateur Angloij 
dans fa courfe autour du monde ^ far cet appareil qui imite Ci parfaite- 
ment l'éclair dç la fiaudce , cm pendant fi Wg-teius inimitable i fur cet 



(i) BacoQ , c^ Dign. & Augm. Sdcni, lib. j ^ cap. f. 



SUR CBIST. f^ATURELLE ET LES ARTS. 171 

futre qui défarme les nuages de ce terrible météore : ou , pour revenir 
à mon fujer , qu'il confidère farr avec lequel on tire de la craie , fubf- 
tatice aride » & aui femble ne cicn promecrre, un Auideabondanr qui y 
^toit emprifonné, qui devient cgalemenr fanefte fie faluuire fclon la 
manière donc il eft expliqué; qui, quoiqu',invirible» di0but U cetrre 
& les mécaux , & qui donne au5t eaux minérales cet efpnt & cette vertu 
qui en font tout le prix. Si j'ajoute à ces acquihrions H honorables à ta 
Société t celks qu'elle a fdftes en Hifïoire natufelle j par te zèle infati- 
gable de quelques-uns de fes Membres , qui otït écendu Tes correfpoti- 
dances , & enrichi fon Mafacumj fi je parle des recherches de ces Savans 
eflimables, qui n'ont pas craint d. affronter les dangers des plus longs 
voyages , pour augmenter U fomme des connoiïTances naturelles ^ ft 
j'ajoure, dis je^vos acquifitions en Philofophieexpctimenfaleà celles en 
Hiftoire naturelle , toucvccicable Amateur des Sciences verra avec plai- 
, fît qae la lîtuacion de la Société n'a peut-être été en aucun cems auHl 
bnliance j aiilH âotifTante qu'elle l'eR à ptéfenr. 

Docîeur P RI E ST L£Y , 

Cc^ au nom & par l'autonré de la Société Royale de Londres , inf- 
tituée pour l'avancement des connoifTances naturelles, que je vous pré- 
fente cette Médaille > le laurier & la palmede cette Compagnie , comme 
un gage fidèle & durable de fon eftime, Se de la judice qu'elle rend â 
votre mérite, 3c^ cecte ia^^rie aalll confiante qu'étUicée , avec laquelle 
voas avez rempli fes vuaflpc par-U contribué à fa gloire. C'eft s.11 nom 
de cette même Saciété , qie je vous conjure de contimiet vos favantes 
recherches. Le fujet que vous avez traité , n'eft pas vcaifembhblemenc 
éptùféj ôc qu3nd il le feroit , il exille dans Tunivers d'autcçs fluides 
fubtîls dont il feroit bien important de cannoîrre U nature. Vom favez 
que le feu n*eft encore que rrèspeu connu, même par les Chymiftes , 
donc il eft U grand inflrumenc, & que la queflion propofée par le plus 
célèbre des Pnilofophes : Si un certain fiuide , qu'il appelle àher , n'eft 
pas la caufe de la gravité , celle des différentes arrraâions » celle de tout 
mouvement animal Ôf vital : Que cette queftion, dis- je , eiï oncore à 
réfoudre. Je demande beaucoup , j'en conviens i mais fy fuis aiicorifé 
par les fuccès de la Société Royale dans fes recherches pneumatiques , 
ic s'il en écoit autrement j elle n'en feroic pas moins fondée a fe pro- 
mettre les découvertes les plus brillantes, des ulens& de l'application 
d'hommes, tels que vous, donc les crAvaiut pafTés ont été couronnés 
lat les fiiccc» les plus éclatan5> 
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Donc on, peut concevoir la nutrition & raccroifîement des 
Germes avant la fécondation dans Thypothèfe de l'Emboî- 
tement ; 

Par M. Bon N ET y dt divêrfis Acadèmks{l). 

JLi 'extension en ligne «dcûice de la charpente du pouler dans rœuf, 
pendant les premiers juurs de l'incubation , el\ un fait qui p^ut donnée 
nailTimce à bien des rériexîons. Cette extenfion de la charpente n'au- 
roil-elle point pocit ptincipnte 6n de diminuer la réfi^ance des pactîes 
olTeufc^s , ou qui duivent Le devenir ^ On me comptend alfez. 

J'irai un peu plus loin i & je développerai une idée qui me paroîc 
mériter d'ctre plus méditée \ cat que de chofes le poulet ne nous ofTre-t- 
it point à médicec dans fes pcemieEâ accroiircmcns ? 

J'ai dit , aft. ^41 des Confdcnuions fur ki corps arganifîs; qu'il faut 
que le germe croître avant la fécondation , puifque les ccufs croiiient dans 
les poules vierges. Si on admet l'hypothèle de rembuîteniÉnc , cet ac- 
croiilemcnc ou ce développement a connme^ldepiiis U création. Il doîc 
s'opérer par les fucsles plas fubùls de la nfli. Ces fucs font travailles 
de noaveau par b germe qui les reçoit lé premier, il en extrait des 
fucs plus fubrils encore. U les tranfmec au germe de la deuxième gé- 
nération qui les élabore comme celui de la première cénérarion , & qui 
en extrait des fucs beaucoup plus fubtils encore j qu'il envoie ûu gctme 
de U troifième génération , &c. 

Ainfij plus les germes fe dégradent dans cette férié de générations, 
& plus les organes fecrétoires acquièrent de fineïTe : les calibres dimi- 
nuent dans une propoirion exadement relative i l'augmentation depeci- 
reffe des germes. Ils féparenr dune des fucs alitnenraices de plus eo pluj 
fubtils j & qui fait , li cerre fubtilîré n'accroît point pour les dernicrei: 
générations , jufqu'à égaler celle de Tair ou de l'éth^r ? 

L'effroyable petiielle que ceci fuppoferoic dans les particules de b 



(i)U d'cII aucun Pliyficîcn, aucun NaturaUille qnl ne cennoiiTi! 1k Ouvrjgci 
immorc?Is (te ce célèbre Pcnfcuc:. Tour bien entendre cet article ^ nO'US invitons nos 
Leiilcurs à confuCtC]: le chapitre IX du tome prcmttt des Conjidtnitiuni (ur its Corps 
oTganifii j & 1« chapitre X de la paiùc VU de la Contemplation ic ta î^utur*. 
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matière nourricière , & dans lei germes qui s'incorporcroient ces ntomes 
alimentaireî , ne révoltera pas un Philofophe qui fait que l'imaginaiion 
ne doit prss être mife ici à la place de l'entendement, &c qui n'ignore pas 
que la matière eft divisible à l'infini. Que de variations ia puilFance 
Se la réfiftance pe fouffVent- elles pas dans ces différens périodes de la 
vie organique 1 (Quelle échelle que celle qui cxprimeroit les progreffions 
lefpeâtives des développemens de ces divers ordres fucccflifs du géncra- 
tioTis , depuis l'inftaiit de la création jiirqu'aujourd'hui ! 

Ecil ne faudroit pasobjeâer que des fucs 11 fubiits^qui ontfervi aiu 
premiers développemens du germe, devraient achever l'évolution : je 
répondrois, que ûans le? premiers tetns, les parties qui repicfentent les 
os , ne rcliftentqu'indéliniraeiu peu; mais, à mefure que ces parties fe 
développent davantage, leur réiîûance augmente, & elle parvient enfin 
îiu point -de ne pouvoir plus ttie fucmontce que par l'atltion d'un flima- 
Jant piillfant , connu fous le nom de llqutur fcminûU. Je me fuis trop 
étendu fur ce iUmulant dans mes derniers écrits , pout qu'il foit befoin 
que j'y revienne. Les Phylioloi^illes vtaimEtu Philofoplies, auxquels i'^- 
dcefTe ces idées, failllTant ma penfée , ne la rejeiteiont peut-itrc pas. 

I s jugeront que ces légères cùnjcdtures tendent h. Jiminuer les diilicultrs 
que les EpigcuéfUl^es modËcnes font tant vâloic contre t'embolfLmenT. 
J'ai Bxpofe cette difficulté dans mon Livre des Corps orgamfts^, 6t. j'y ai 
ptopofé une folution puifé$<dans le calcul même. Je Je répète encore , & 
Je répéterai toujours :conibien eft-il peu philofophique d'attaquer l'em- 
boûement pat des fuppoûtions &; par des calculs qui ne peuvent effrayer 
que l'imaginatioin 

Je pourfuis cette întérelTancâ médit%ticn.. Jle'l ttés-connu que Iè$ 
différentes patriies du corps humain ne font pas nourries immcdiate- 
went du fang que les altères y verfenc. De trèsr petits organes fcWrenc 
de ce fang une liqueur moins gto(ïtère,difpofée à.s'épiiiriï on aie con- 
vertit en une efpéce de gelée j & qui a lei^n le nom de lymphe. £c , 
comme les parties à nourtir diffèrent plus ou moins les unes éss autres 
par le degré de confiltance, il n*eft ^uere douteuïque les organes fetté- 
loires, dilïcminés dans ces différentes régions, ne féparent des lytti- 
phes plus ou moins atténuées ou propotàonnées au degré de délicateffe 
de chaque partie. , 

Mjîs il eft dans le coips animal dfs parties d'une û prodigieufe hneflep 
q|u'on ntt*'conÇuiL pas trop comment il pourtoit exifter des lymphes 
3062 fubtiles pour pénétrer daus leur'tidu , & s'y iiicorpoter. 

Je mers cîans le nombre de ces parctes , la fubfiance médullaire du cer- 
veau , celle des nerfs qui lui eit an:ï'lague, & tous les tubules d^Jne peti- 
teffe fi éconnanie , qui entrent dans la compolîtiondes vifcèresvafculeux* 

II y a fans doute bien. d'autres parties du corps ammaU qi^c leur piodi- 
gieufe petiteffe dérobera toujours a nos fens , & qui doivent être entre* 

J774. MARS. 
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tenues &aliinenrces par des fucs proportionnés à leur extrême petîielle. 

Les gernnes, dans Thypochèfe de refliboîrement, renferment des 
parties d'une peritelTè bien plus effroyable encore. Si «ne fîmple philufo- 
phie nous conduit à admetir* que rien n'eft propcemeDt engendré ; que 
tout a Clé ofigiDaiccmenr préformé \ les germes <\m n^feront appelles 
à venir au jour que dftns mille ans , ont aduellcn>ent dans ce raccourci 
inexprimable, toutes les pftrries qui carat^érifent l'efpèce. Comment fe 
teprcfenter le cerveau, le cœur , (eftomac , Sic. de ces corpufcules orga- 
niques {\ enfoncés dans l'abynie de Tinfinimeiu petit ! Et que feront 
Iës artères > les veines > le$ nerft>, de pareiU corpuCcules ! Que feront 
fur-tout les pa.rcie$ conflituanics de leur fub[lance mcduLbire , èc les CQ' 
bules de kurs organes fecréroires ! Qu'on fe rappelie que dans une ligne 
quarrée d'un de nos reins ^ on compte jufqu'à dçux mille cinq cent de 
ces tubules \ & que ceux qui compoCent U r«io entier, mis boatà bout 
parla penfée » formeroicnc une longueur de dix miUe loifes (i). 

Cependant , Ç\ les cetmes font emboîtes les uns dans les autres > ils 
croîirt'nt les uns dans Tes autres, & les tms par les aiitr^ , les contenus 
par les conrenansj cat fi cela n'était point, je veux dite , s'ils confer- 
voienr leur peiitelTe originelle, jufqu'au moment de la fécondation, com- 
ment pourroienr-ils être fécondés ? puifqu'il n'y auroit point de pro- 
pottion encre le fluide féminal , tel que nous le connoiiToMS » ^ le* ger- 
mes dont il s'agir. Les germes de la icrîe croi^fni donc dans un cetcam 
lapporr aux diftcrens ordres de gcnctations fucceflîves <, comme je l'ai eï- 
pofe ci-defTuï, Mais l'acccoifTement AippcfeeUnsntiellemenc la nurrmon. 
Les germes des diffétens ordres de générations font donc nourris , Se 
ils le font les uns par les autres , pfopurtionnellement à Leurs dégra- 
dations refpeâives. 

Comment s*ûpère cette nutcition fi)? Ce n'eft pas probablement par 
la l^^mphe , ni pat aucune liqueur analogue. Des liqueurs do ce genre 
ne feroieiit point affez fubriles pour pénétrer dans des touts organiques 
d'une auflî effroyable peiîtelfe , & pour s'incorporer avec Eux. Où trou- 
verai je donc d.ins le corps animal ce fluide nourricier , que je checchfr- 
roîs vainement dans les lympbes les plus élaborées? Je crois îe décou- 
vrir dans le fluide nerveux , dans ce fluide dont la fubtilicé & l'a^ivirc 
femblent 
nés. 
animal 



i\) Corps orgûiifif ^iin. Il* .torru; II , page ï ij , pteitiièrc édition. Voy* f«r-toat 
le beau Mémoitcdc M FerriQ, de l'AcaJ^mic Royale dei Sciences , /ur lafiruBurt 
itÈ vîfttit$ nommrs glanduUax , Bic, Mémoires de f Académie, ^7 + 9. 

(ij Vayzz fur h Njuritian Si. V Âceraijjtmtnt p la p4tû« XI de la PiUingînîpt* 

())M« Bertrn, AUm. dttAtad, lyfs- 
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mufcles » & an minil'l^e des fens , il rerournolc âu cerveau d'oît il éroic 
parcL Cetre opinion , qui eft d'une grande vraifeitiblance » fuppofe , 
commel'on voit, (\\\i\ ert dans rincérieurdes nerfs, des vaîfleaux .malo* 
gués aux artères , & dlaurres vailfeaiis analognes auï veines. Les pcerniers 
ioQt chargés de porter l'efprit animal à différentes parties de la machine j 
ïes derniers fonr deftinés à le rapporrer de ces parties an cerveau. Je ne 
Hi'arrêcerai pas ici fur les preuves de ceue circnlation. U me foffira de 
dire qu'elle tepofe fur divers hits Ôc fur des confidcraùons très prelfan- 
tes que la Phyfiologie ne fauroit dcfavouer. 

Maintelianc, je fuppofe que Les particules conHîctiântes da fluide ner- 
venx ou de l'erprit animal , ne font pas toutes exactement femblables r 
qu'il en etl d&difTéremes- grolleurs^ peut être encore de différentes for- 
mes , $c mt-mç de diffcteiite nature. J'entends ici par ta nature de ces 
particules, les propriétés qui les dil^inguenr les unes des aiirres , & en 
vertu defquelUs elles fùiic capables de produire tels ou tels effets par- 
licutiers. 

Je ne me repréfeme donc pas !e fluide nerveux comme un fluide par- 
faireraent homogène; je mêle reprcfente, au coucratre, comme un fluide 
fort hétérogène, mais donc la fubiiUré Ôc l'cnergie furpalfent de beau- 
coup celles de tous les autres Buides qui cirçulcnc dans le corps animal. 
On ne fera pas furpris de !a compoftcion que je fuppofe ici dans le fluide 
nerveux , loifqu'on refléchira un peu fur l'éconnante compofition que 
Newton a découverte dans un fluide bien plus fubiil £c bien plus adlif 
encore , dans U lumière. 

Le Uâeur intelligenc pcnèrre déjà ce qu'il me rçffe d expof«r. AlTu- 
témenr on fluide li précieux que le cerveau fcpare & élabore fans ceiTe , 
& probablement en affez grande quantité, ne fe diflîpe pas entièrement, 
après avoir fervi aux opérations de l'ame & aux mouvemens mufcuki- 
tes, La nature fait apparemtncnc rappliquera d'autres ufnges rrès-impor- 
tans. Nous voyons que pat-tout elle fait fervir le mcme agenr à ptulîeurs 
fins. Je conje^ure donc que les artérioles, qu'on peut nommer ntrven~ 
yw, portent te fluide animal à routes les p^rtiest donr l'exrr^me déîi- 
cateffe ou l'extrême peiiteffe requiert pour la nutrition , le fluide le plus 
^tiboré Se le plus fubtil. La portion du fluide qui ne fe confunie pas Uaiis 
ce travail , eff rapportée au cerveau par les vénules nerveufes , pour len- 
irer enfuite dans les routes de cette merveilUufe circulation. 

Ainfi , je conçois que l'efprit animal eft pacte par les nerfs de la mcte 
dans Tes ovaires , &-- qu'il efl: d'abord diilribué aux germes les plus i 
terme , ou les plus développés. Je nommerai ces germes, i<s gcrvus de 
la première gcficradon ou ^u premier ordre, 

L'efprit animal porté dans un germe du pemier ordre , y eft travaillé 
<le nouveau par les ori^anes fecréioires infiniment déliés de ce corpufctile 
org.^nifé. La porùon de l'efpriEAnimal que ces organes ont excraireou pré' 
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f tarée , eft porcée pat les nerfs du fîernie à Tes ovaires, & incrodiiitedans 
es germes les plus développés, ou dans ceux que je nommerai duficcnd 
ordte. Ces germes extraient encore de l'eipric animal dies p.irrRul(is plus 
fubtîlcs , qui parlent aux germes du troififmù ordre j & ainh Telpric patTe 
fuccellîvemeni dans tous les germes de la lérie , depuis là germe qui ïowz- 
uit à la génération adtuellâ , jufqLi'i celui qui ne f&ra app^^Llé à êcre 
fécon -îé cju'd la fin du monde. 

Je fens que Timagmarion de la plupart de mes leââurs fç révolce ^ Se 
qil^elle ne fauroit fe'fimiliarifer avec cette érranga pro^rellion d'inlînî* 
ment petits qui vont s'abym^in: les uns dnns les antres. M.\isce n'eft poiac 
à i'imaginacioii que fe pivle ici. Je ne m'adieife qu'à rentcivdeinent pur. 
Il reconnoû cvidemmenc que la matière ei^ divïtible à l'indéfini, & que le^ 
dernières bornes de fa divifion nous font & nous feroiu toujours incon- 
nues. Et quelles hautes idées le point de vue que je viens de crayonner , 
ne nous donne-t il point de ta puijfuncc & de i'inuUigenit adorabUi qui 
ont préfidc à la conlHuclion du corps animal! Quel aUyme de merveil- 
les qu'un cerveau humain! Que dis Js ! c'ed déjà un abyme qu'une 
fimple lib:e de ce cerveau^ Que fera-ce donc il toutes ces anerveilles que 
le corps humain nou3 otfte en grand , font répétées & concentrées d.i,ns 
des atomes or^anifés, eiiaboircs les uns dans les autres, & qui décroiC- 
fenr dans une ptogrellîon mdéhn^e ! 

On connoîi les animalcules des infuhons. U en ed d'une petitcfle 
inconcevable : pfufieurs millions égaleroiçnt à peine une tnitte en gran- 
deur \ cependant ce font des ârgs vivans. Ils ont uns liqueur qui leur 
lient lieu de fang> Cette liqueur eft préparée par des organes analogues 
i ceux qui prépatent le fang dans les grands animaux. Mais ces âtomeâ 
vivans fe meuvent, fie leurs mmivemens font fouvent tics- variés & ttcs- 
rapidës. Ils ont dont des efptits animaux qui fe portent dans leurs muf-' 
des } & y produifent les divers jeux dont ces mouvemens dépendent. Il 
en tft encore qui ne paroilTent pas privés de la vue ; au monis favent- 
ils fe dcrourner à l'approche de quelque objet : ils favent même chercîiet 
les nourritures qui leur conviennent. U elï donc chez ces animalcules des 
efprits anim.nux qui fervent d U vifion ^ ils peuvent avuir d'autres fens, 
&: ces fens fuppofent auHi des efprits qui kur font appropriés. 

Rctîéchilïuns maintenant fut l'énorme petitelfe des vailftaus qui fcpa- 
rent ces efprits de la malFe des humeurs. Comparons ces vailTeaux aux 
vailTeaux analogues du corps humaîii & du cotps des grands animaux. 
Rappelions à notre fouvenir ces tubules fi prodigieufeni^nt fins &c lî pro- 
digieufemenc multipliés que le microfcops nous découvre dans tes orga- 
nes fecTcroire^ de l'homme; & nous ferons riflrayéî de la petitefTe que 
doi^'eiti avoir les organes qui fcp.irenr les efprirs anirnanx Ai^n% les ani- 
ni^dcules pluheurs millions de fois plus petits qu'une mîtte 
£11 tcHcchillanc fut toui ceci , je Uio'is poicc à en inférer, que les 

efprits 



SUR VIITST, NATURELLE ET LES ARTS. 177 
«fprirs animaux, fcpartîs par le cerveau de l'homme , quoique déjà iî 
fubcils, le fonr incomparablement moins que ceux que fépace le cerveau 
<le nos animalcules , ou la partie qui en tient lieu. Il femble qu'on 
puiHe raifonnablement déduire de la petiteiTe ou de la Rne^ des orga- 
nes fecrccoires, U fubtilité des liqueurs <ju*ils extraifent & prc- 
parenc. 

Mais nos animalcules mnUiplient. On n'ignore pas aujourd'hui qu'il 
en cft qui fe propagent, cornme les polypes d boiiqiier, par des dîvîfions & 
des fous-divilions naturelles, On peur néanmoins con)e£turer avec fon- 
dement , que ceice manière de multiplier n'eft pas la feule que pofsèdent 
ces animalcules : il cft poûible qu'ils multiplienr encore par des œufs oa 
perdes petits corps analogues aux œufs. En un mot, il cft probable qu'il 
exiile de ces animalcules , dont la propagation s'opère par des oeufs , ou 
par ane voie pitis ou moins analogue. 

Mais , s'il efl de nos animalcules qui multiplient nînd, leurs efpèces 
d^Œufs renferment des embryons ou des germes de femblables animal- 
cules , ces germes en renferment d'autres : ceux-ci , d'autres encore , &c 
aind à l'indéfîiii. Il faut donc appliquer aux développemens propoition- 
nels ou refpeftifs de ces différens ordres de germes enveloppés les uns 
dins les autres , ce que je difois du développement des geimes humains 
dans l'article précédent. 

Quelle ne fera donc pas la prodigieufe fubiiiicé du fluide alimentaire 
delliné a opérer le développement graduel de ces divers ordres de« géné- 
tatloLis d'animakules! Quel nouvel abyme s'ouvre ici à notre vue , fie 
comnient riiïiagination oferoit-elle regarder dans cet abyn^ie l la caifoii 
n'en eft pouctanr point effrayée , parce qu'elle ne contemple pas l'abyme 
des yeux de la chair. 

Le profond Malebranche , qui avoît des yeux faits pour contempler 
de pareils objets, a ofé le premier regarder Bxemem dans cet abyme; 
[e manquerois à ce que je dois à ce beau génie , fî je ne crahfcrivois 
point ici un palfagc très remarquable de Ton fameux Livre de la Rt- 
ckerckc dt la Vénti ( 1 ) . 

w 11 ne paroît pas déraifonnable de penfer qu'il y a des arbres infinis 
M dans un feul germe , puifqu'il lie foniient pas feulement l'aibre dont 
» il ell la femence ^ mais auEiî un très grand nombre d'autres femences 
» qui peuvent toutes renfermer en elles-mêmes de nouveaux arbres & 
^ de nouvelles femences d'aibrcs > lefquelles conferveront peur -être 
» encore dans une petitelTe incompréhenfible d'autres arbres & d'aurres 
» femences auflî fécondes que les pCt:micrcs , & ainlî à l'infîni \ de 
» fofte que , félon cette penfée , qui ne peut paroûre impertinence £c 



(1) Livre I, chapiirc VI. 
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» bîfarre cju'î ceux qui mefurcnr les merveilles dit U puifTaTice înHnie 
M d'un Dieu, avec les i-dées de Jeurs fens & de but imagination » on 
» pourroit dire que dans un fcul pépin de pomme il y auroit des pom- 
a» miers» des pommes & des femences de pommiers pour des Jliècles 
» InBnisou prefqu'infini^j dans cette proportion d'un pommier parfait 
» à an pommier dans h remencc;&: quels n.ifure ne fait que développer 
» ces petits arbres, en donnant un accroiirement fenfible i celui qui 
»> eft hors de fa femence , & des accroifTemens fenfiblcs ^ mais tccs- tcels 
» 5: proportionnés a leur grandeur t à ceux qti'on conçoit être dans leurs 
»> femences ; car on ne peut pas douter qu'il ne pui^e y avoir des corps 
Il aflez petits pour s'infinuec enrfe les fibres de ces arbres que Ton conçoit 
H dans leurs femences , & pour leur fervir ainfi de nourriture. Ce que 
Il nou^ venons de dire des plantes & de leurs germes , Te peut auAi penfer 
n des animaux , & du germe dont ils fonr produirs". 

Les végétaux fonrfi femblables aux animaux, qu'ils femblenr necom- 
pofer avec eux qu^ne feule famille dc-ires organifés [\\\\ eft donc bien 
facile d'appliquer aux germes des végéraux ce que je viens d'expofer fur 
les germes des animaux. 11 ell vrai que les végétaux ne nous offrent 
rien qui indique qu'ils foient pourvus d'efprits végétaux, analogues aux 
efprirs animaux. Mais l'efprit végétal doit ctre en rapport i la nature 
propre du végétal. Nous manquons de moyens pour découvrir cet efprit 
végétal j mais le raifonnemenc fondé fur l'analogie nous conduit à le 
fuppofer- L'efprit féminal des pouilicres des écamines (i) pourroit être 
repompé par certains organes du végéral , & porté aux germes les plus 
petits , ou qui exigent l'aliment le plus claboté & le plus Lubril , Uc. 



(0 Confulcez U partie X de la Conumplanonde la Nature:. 

l(0 Coprultcx CDCorc le chapicie Vit de la Partie VI du mcmc Ouvrage. 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES 

SUR DES TUMEURS VESSICULEUSES; 
Par M, Pierke-Antoine Ml c he LOT x, 

JLiiÂ m.anière dont les Savans ont explique li formition de ces glo- 
bules creux Se cranfpacens qui adhérent aux vifccres à-peu près commo 
des appendices» parole ?jiourd'hui bien combacrue, de{:iuis que l'obfer- 
vation a dcmontré qa it y avoic des hvdatides diftérences de celles qui 
fe manifertenc fur la ï'urface des parties ; on en rencontre dans riniécieuf 
de leur propre fubftance , & chaque vifccre forme une efpèce de cavicc 
qui en contient pluheurs accumulées les unes près des autres. Quelque- 
fois elles l'ont mobiles dans ces cavités; d'auttes fois retenues par tine 
efpèce de péduncule ou queue > prefque loujours remplie d'une fcro- 
lire pure- 

Il eft évident que dans refpèce dont il s'agît, la connoin~ance des 
glandes & des conduits lymphatiques ne peut giicrej y être appliquée 
avancageufement ; ce qui eiï prouvé par U ftructure même des parties , 
Se p:ir les raifoin fournies par lobfervation. La difficulté [a pîtisenibar- 
rairanrç vient de nous être préreniée dans une forre dhyd.iiide qui juT- 
qu'lce jour fe trouve fans exemple. C'^toit un nombre prodigieux d$ 
vcficules de grandeurs diflcrenres» renfermctis dans un fac .tmpte Se 
valle , (ans aucune adhérence, «^ fins avoir contrarié la plus légère 
union enrt'elles. Ce qui rend ce pHénomèna encore plus lîngnlier, c'ell 

3ue ces hydacîdes en conrenoient d'autres plus petites^ celles ci encore 
autres plus petites HC égaien^ent creufes. Voici ce qui a donne lieu i 
i'obfcrvation. 

Un homme fut fuffoquc pat U vapeur du charbon ; al l'ouverture de 
fon cadavre , les vifcèrça parurent au moins en bon état \ cependant on 
reniarqua au foie , du côté & prt-s de la vélicule du fiel , une grande 
tumeur arrondie dont une partie hcinifphérique étoit implantée dans la 
fubftiince même du foie. Elle en fur détachée avec foin & fans l'ciivrir ; 
mife à la balance , fon poids Fur d'une livre Ôc demi once. Son volume, 
fon état de moUefle» fa blancheur j, nous portèrent ipenfer qu'elle ren- 
fetmoit beaucoup de fcroîiré, Nou; fûmes bien étonnés lûrfqn'^prcs en 
avoir fait Tincilwn , nous vîmes qu'elle ne contenoit pas ieulcnient une 

foutte de féto(ïtc \ mais a la place , nous trouvâmes un nombre incroya- 
le de véticuls» prenTces Us unes contre les autres, de fetnbbbles aux 
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pclticuUs vuides de£ grains de TAiCm. Toutes ces véflcales ^toient ren- 
fermées danî une principaTe qui formoîc un fac arrondi , compofé d'une 
efpèce de peau ou enveloppe j ttès- dure » très- épallfc , lilfe & polie tn- 
dehors, inégale en-dedans ,& qui pefoit fept gros. Quoique ces vcû- 
culesfulfenc vetdârres, elles n'exhalèrent aucune odeur nu n^oment de 
leur ouverture. 11 eft à remarquer qae , malgic leur nombte prodigieux , 
elles 11 écoienr point unies réciproquement , qu'elles n*avoient contraâé 
Aucune adhérence avecle fac; elles fe louthoient feulement & fe com- 
primoietit vivement; de forte qu'on «e peut mieux les comparer, comme 
nous l'avons déjà faic, foît par leur figure & leur couleur herbacée & 
verdacre, qu'aux pellicules vuides des grains de laiiin. Ls fubdancç d« 
ces pellicules n'étoit pas un riffu Hbreux ou organifc, mais une cet tainc 
concrérion gélatineufe : la grandeur de ces pellicules varioit, & elles 
croient indilHnâemenc placées & amoncelées , les unes groHes comtne 
des crufs de pigeon , 6c les aurres comme des fèves ou des poîs. 

Après avoir ainQ parcouru de examiné ta difpofition extérieure de ces 
Teficules, il convenoit d obferver riniéïieuc , & j'eus tout lieu d'être 
Tacisfair. Un phénomène que je regarde comme inoui , fixa route mon 
arrenrion. Je pris quelques-unes de ces véficules , je les fouffî^i j & , 
après les avoir eicpofées dans cer état à la lumière^ il me parur qu'elles 
contenoient quelque chofe que le fouHe faifoir mouvoir \ jc vis aïors 
qu'il y avoir d'aurres vélicules encore plus petites, au nombre de trois 
ou de quatre» fans aucune connexion réciproque , & qui flottoienc dans 
le vuide< Dans toutes, la grandeur n'étoir pâs la même , niais leur cou- 
leur, leur forme , leur fubftance ne dîfféroienc en rien du fac principal 
qui faifoir fonâion d'ovaire. Je ne m'en tins pas là , & je voulus favoit 
le nombre des vcHcuIes qui compofoienr l'amas total : à cer effei , j'en pris 
une portion julqu'a concurrence du poids d'un gros , & je trouvai que 
leur nombre montûit à foixanre onze ou foixanie-douze » &inime;e 
ce comprenois pas les plus petites que chacune contenoii \ ainfi du total 
de ces véHcules qui va certainement au-deU de neuf mille , on peut 
facilement conclure que ce phénomène, quoique diHîcile à expliquer « 
paroît plutôt tirer fon origine des bulles d'humeur viciée , que des frag* 
mens de quelque partie organifée. 
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Surla Lettre de M. Franklin, concernant des Expériences 
relatives h. la chaleur communiquée par les rayons du 
Soleil , & inférée page 38 1 du corne II in-^^, du Journal 
de Phyfique ; 

P. M. P***, 



I 



_ L y .1 long- cems que l'on nous a die en PHyfique , que le blanc 
réfléchin^oit ks rayons dç lumière » & que le noir Us abforboir : c'eft 
pourquoi Ton penfoic , avânt M. Franklin , qu'il convenoic d'avoir des 
chaptiaux blancs plutôt que des noies, quand on s'expofoic aux rayoi» 
duloleil, &i!. 

Mr Franklin croit que les chapeaux blancs repoulTenr la chaleur. Pour 
moi ) je dourequecefoic b vraie caafe qui empcchc le blanc de s'échauf- 
fer 1 ni que ce Toit le contraire qui fait brûler prompcemeat les carac* 
t^res écrirs en noir fur du papier blanc. 

Les échanciilons de drap, que M. Franklin avoir poTésTurla neige, 
a'enfoncerenc plus ou moins à l'ardeur du foleil j le noir eniicrement, 
le bleu un peu moins, & cons Us autres en taifon de Tintenfiié de leur 
couleur. 

J'efîàyai d'expliquer cette expcrîence pat ta nature même des cou- 
]eur$^ c*e{l-à-dîr«, par les ingrediens colorants qui les ont produites fur 
chaque drap. 

Pour peu que l'on foîc vecfé dans les teintures , on fait quâ le noir 
n*eft autre chofe que du fer très-divifé dans le vtiriol martial ou coupe- 
rofe , & qui , par Taâian de la noix de galle ou de toute autre décoc- 
tion aftringente, fc trouve précipité fur l'ctoffe : aiufî, un di.ip leînt en 
noir , e(^ un corps revctu d'une prodigieufe quantité d'atomes de fer qui 
y font fixés >& même flratifîés ; car on fait encore ( en teinture) que le 
noir ne fe fait fur l'étofFe qu'd force de couches, en ttempant l'étoffe 
dans le bain * & en l'éventanc , afin que le contaâ de l'air fixe les atomes 
de fer fur l'étoffe :1e fer s'y ihatiBe donc infenfiblement , & fait un 
corps dur, pefant & métallique , étranger à l'étofte, mais quis'ideniîfie 
avec elle par le moyen de U décoâion alltingente > dont tous les pocea 
delà bine font remplis. 

Cette vétîtc fe prouve encore pat le poidsdes matières quelconque», 
teintes en noit , qui pèfent près d'un cinquième de plus, que quand 
elle fout teiûEe$ en d'autres couleurs. La preuve en efl dans la foie q^ui 
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ne pefe plus ( que onze onces ^ étant teinte en d'autres couleurs, ayant 
perdu quatre onces dans le dcciuement, &c qui pefc treize onces » étant 
ceinte en noir. 

Cela pofé > n'eft-it pas naturel qu'un corps demi- métallique étant ei- 
pofï à l'a.rdeur du foleil , s'échauffe plus promptemenc qu'un autre, & 
en raifon de la quaniicé de parties mécaUique$ qui y font jnxtà poftts ; 
maïs le fet eft encore de touî les méraux , celui qui faifît la chaleur le 
plus pcomprement. Cette double raifon & ces dérails expliquetotent 
peut ecre plusaifément l'effet de la chaleur fur l'étoffe noire, & du con- 
traire fur l'crofte blanche , que la répercuflion ou l'iniromiinon des 
rayons de lumière par ces corps. 

Si U bleu foncé a fuivi de près réchanrillon noir dans la neige , c'efb 
que te bleu ed encore une couleur prefqu'entiéremenr fcmbLible au 
noir, par la manicre dont etEe ell faite; elle fe lïcatitic fur l'étofTe, à 
fôice Je l'éventer j fes acômes colorans fe Axent de même par le con- 
tadl d'air; & enfin la fécule de l'indigo ell chargée d'une quantité affc^ 
conftdérable de fer, & de cuivre. Les cendres f^tailfées & cli.iudéeslaiiranî 
fur le couteau aimanté pludeurs patties de ter ^ &: H j'en ai le tems, je 
vous y démontrerai le cuivre^ cac je fuis certain que I indigo en coti" 
tient paflablement. 

Toutes les autres coideucs font plus ou moins niéialliques , Â: s*en- 
foncent dans la neige» en raifon de la quanticé de ce^ parties qui font 
jujctà pojétx aux étoffes. Le blanc ne s'eUt pas enfoncé , paice que ce 
coips homogtne ne concenoii aucune partie qui pût fe mettre en inoa- 
vement , ^ acquérir de lichûleur : cependant, quoi qu'en dife M. Fran- 
kliti, je fuis perfuadé qu'^ la longue ^ c'eft-a dire , après quelques 
heures, L'échintillon blanc auuoit pris de U chaleur, Si. fe feroit certai-* 
nement enfoncé dans la neige. 

Que les patties méuUiques , en quelque petite qmtuicc qu'elles 
foient , prennent plus de chaleur que tout autre corps : c'ell , je crois , 
ce qui n'entre pas en qiiellion ^ autrcmeiu , je vous renvettois au£ 
parois extérieures , à l'impériale de certaines voicutes qui ctoionr de 
cuivre » & qu'il a fallu fuppcimer, psitce quelles metcoient les voya- 
geurs fous une touiticre, malgré le bois, la Uiue &: l'étoffe fur lefquels 
ces calottes étoient pofées. 



(OLepaidsdc la foie crue dans le Commeroe , ^h A* qaitizc onusj points de tnare# 
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DISCOURS 

SUR LE PHLOGIS TIQUE 
Et fur ptufiturs points important dt Chymie[i)t 

L n'efl point rare dans les fciences naTurcIles , de voir l'erreur triom- 
pher de la vcciré » 6c en prendre impéneufement ta place j un grand 
nom en impofe; les documens d'un homme célèbre deviennent des vcri- 
lés que l'habitude confacre. L'illuftre Schaal a le premier enfeigné , fi je 
ne me ironipe , que le foufre eft compofc d'acide vitriolique & de phlo- 
giftiqtie . que tout mécal eft compofc d'une terre victifiable & de ce 
même principe 1 les Chymiftes, qui font venus après ce grand homme, 
ont répété ces expériences i & comme, par les procédés qu'indique 
Sthaal, o» forme du foufre 6c on réduit les Terres métalliques, je ne 
fâche point qu il foit venu à Tefpric d'aucun d'eux , de douter des alTer- 
tions du ChymitU Allemand ^ ou de les infirmer >foiî que le nom d'un 
Chymille aulli célèbre en imposât, foit qiVil fut plus facile de croire 
fut fa parote , que d'examiner. Quelque refpeâ que je dûlfe avoir pour 
un auflî grand homme ^ )'efpère qu'on me pardonnera les réflexions que 
ce fujet m'a fait naître , li je parviens .i faire voir que toute cette doc^ 
rrine n'cft fondée que fur des errenrs de fiippolîtion &: dedcfinirion. Les 
Oiymiftesdivifent les corps en combuftihles &en incombuftibles. Cette 
divifion ferait naturelle . s'ils ne tegardoient les corps combiiftibles ^ que 
comme des fubrtances qui produifenr de la flamme , qui font propres i 
être 1,'alimeni du feu &c à Taugmenterj 5c tes corps incombuftibles, 
comnoe d'autres fubftancts, qui , quoique pénétres du feu , ne produi' 
fent cependant poitii de flamme, & ne lui fervent que diiTîcilemenr d'ali- 
ment \ mais ils ont recherché la cauCe de cette combuft^ibiîiEc, & ils ont 
cru reconnoître que les premiers corps ne doivent letir inflammabilité 



(O La doftrînc de Sihaaicft iTopbien établie, pour que ce difcDurs piiilTc la faite 
abandonner, le doute pcrjuïrucl cjuî y rc^ne , engagera sfiremcnc à rechercher les 
principes de l'Auteur dans frn Ouvrage ruémc , psrcc ejuçpîulleuts les om commeotés 
ou difcucés fans bien les entendre i & quelques-uns les ont tellement défiguras, qu'à 
peine font-ils rccontioilTablcs. Quoi<]uc nous ptjblionscc Difcotirs, on ne fupporcca 
pas que nous adoptions [es confitqucncc& tirics paï rAutcuti mais il en réfultcra qae 

Suclqucs parcifans Je Schaal cnircpccndront de venger la doiflrijie de leur Maîrre \ fc 
t ce choc d'tdifcs il en naîtra i]uelqucj vérités , du du moins la maiiécc fera micDX 
difcntée & pliu éclaiccic. 
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pn me convaincre que ce fCu le phlogiftique des charbons qui fut la 

caufe de cette lédui^iorii tl y a des chiuxmérâlliques, comme celles dn 

)Iomb du mercure, qai fe revîvificnc fans un atome de phlogî^lique ; Se 

es nouvtlle& expériences finîtes avec le miroir atdent , prouvetic que U 

luniècedu foleil produii fur qneîqueschaux cet effet auflî sûrement que 

e pliKigiftiqu •. Ce r<?ul exempW fuffiioit pour détruire touc ce c^u'on a 

avancé^ car li U lumière pire, aiTtive du foleil réduit des chauj; mé- 

tâ;IliqLics, on ne peut plus attribuer cet effet au phEogiftiquc qui n'ell 

que du feu éceiut. 



PREMIERE PARTIE. 

Xj e foufre, que tout le monde connoît, femble offrir aux Chymifles 
une des preuves les plus convainc:inces de leur doctrine fur Je phlogifti- 
que : aucun d'eux ne doute que cette fubflancenefuit composée d'acide 
vitrioEique i?c de phlogiftique . on forme dans toutes les écoles du fou- 
fre artihciel ; on retire de l'acide virrioliqne Ik du phlogiftique du fou- 
fre naturel. Cependant, quoique j'.iie repéré pluiïenrs fois les expérien- 
ces qui ont été fiices i ce fujet , je fuis forcé d'avouer que je ne fuis rien 
jnoins que convaincu de l'exilUncedes principes du fcutre^je crois même 
pouvoir alfurer qu'il n'y a pas un atome d'acide vlcriolique dans Je fou- 
ne , &que ce lui qu'on en titc n'y exifte pas touc formé. L'importance 
de cette maiicre exige quelques détails particuliers. 

C'eft fans doute une très bille expérience que de produire du foufrê 
fans foufre ; c'eft en quelque forte créer , &: il faut convenir que l'an n*a 
jamais fuivi de plu5 près la nature^ que dans les opérations de la Chy- 
mîe 'y c.ir le fait eft très-réel , iU il n'y â que les tailonnemens, Jes con- 
cïufions quime paroilTenr contraires à la vérité. 

On ne parvient à former du foufie qu'eu faifant du foie de foufre 
artihciel. Ce compofé fe forme par le mélange du tartre vitriolé» d'al- 
kali & de charbon en poudre; ou mêle le tout dans un cteulet j U ma- 
cîère étant fondue , on la lailFe refroidit ^ elle fe fige , fe coagule & for- 
me une mafle calTinte , à laquelle on adonné Ee nom de *oie de foufre 
artificiel ^ parce qu'il celiremble au foie de foutre ordinaiie^ qu'il en a 
Todeur» ladi^folubilité , toutes les propriétés^ &: que de ce foie de fou- 
fre artificiel on en relire d'ailleurs du foufre entièiement femblable an 
foufre qu'on trouve dans Jes encraiEles de la terre. 

Il eft Don cependant de remarquer que le foie de foufre artifîcieL dt^ 
fïte du foie de foufre ordinaire par la couleur ; étant fec , il eft d'un 
rouge-brun plus foncé que le foie de foufre naturel ; dill'ous dans l'eau, 
il prend aufti une couleur plus verdâcre j L'odeur des deux foies de foufre 
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n'eft: pas mÛi etat^ement la mcme. Il ne faut que lesodorer fans pré- 
vencion pour s*i;n conv.iincre j, ces différences datis Todeui ^ dans la cou- 
leur ^ poiirroieni en faire foupçonncr d.^ns leurs principes : mais ne fai- 
fons pas Accencion à ces petites difi^érenti.s. 

Pour achever de cor.rertic le foie de foufre ariificlel en vrai foufre , 
on le dilTouc dansl'eau » onfilre li liqueur qui devient alursd'une cou- 
lear verJâtie» on verfe de rai:î:ltf virrioUque dans cette liqueur filtrée, 
il fe fdii une effeEvcfcence, il s'exhale une odeur d œuh pouriis , & le 
précipité qui en léfulte ccanc lavé & féch»: eft un véritable foufre entic- 
remcnr femblable au foufteordinaîte.Jufqu'àptéfent on ne peut déduire 
autre cliofedece réfultai, linon que de l'alkali , du tarrre vitriolé, mclé 
avec du ch.ttban , produifent du foufre j & comme on peut fe palTerde 
fel alkali , il faut convenir que de la pouflîère de charbon mêlée avec 
du tartre vitriolé 6c traité félon l'arc, fe convertilfent en foufre ^ ou , fi 
Ton veut , produifent du foufre , pour éviter les chicanes qu'on pourroic 
faite fur le mot de converlmn. Au lieu de tartre vitriolé, on peut em- 
ployer da fel de glauber Si autre fel neutre vîtriolique , d bafc tet- 
reufe ou métallique. On peiu au^î , au lieu de charbon , employer ir.» 
diffiremment tour autre corps de la nature de ceux qu'on nonime coai- 
buliiblesi mais qu'il faut réduite dans l'état charbonneux. Je remarque- 
rai en pilfant, que quelques Chymiftes célèbres, Buile, Glauber, font 
incertains h le foufre qu'on rerire de ces expériences n'exiftoit pas tout 
formé dans les différentes matières qu'on a employées , ils prétendent 
que l'on ne fait que l'en extr;>ite pat les procédés dont on fc fcrt. 

Une expérience très curieufe de M. le Cjmte de Lauragaîs. rapportée 
par M. Duhamel, prouve que les chatbous fondus avecl'alkali fixe, for- 
raenc un véritable foie de foufre^ & cette expér;ence patoûtoit contredire 
forittellemênt ce qu'avancent les Cliymiftes, que \c foufre eft ruu jours 
compofé d'acide vittioUque & de phtogiftique, car elle indiqoetoic qu'il 
feroit aulfi compote d'alkall Si. de phlogilHique i ou bien il faut convenir 
qu'il exifte tout formé dans le chatbon ou dans l'alk.ili. D'aptes U con- 
verfion du fûieariilîciel en vrai foufre , les Cliymiftes en cohcIuliu que 
le foufre eft un compofé d'iïcide viirioliqueS: d-jphlogillique idansccne 
eïpérience, difent ils, l'^icide victiolique du tattie vitriolé abin.U>nne fa 
i.ife alkili pour fe combiner avec le phlo^ifllque du charbon j :l femble 
'quils foient sûrs de ce que le charbon a tranfmis , de ce qui en émane, 
quoiqu'il ne foit pas même prouvé qu'il contient du ph!ogi(lique, ainfî'. 
que nous Tavons fait voir cl-deiras. Pour nous convaincre que le foufr-e^, 
n'eft compofé que d'acide Se as ph'ogiftique, p jiir en donner une preuvffl 
complète, il n'eft queftion , difent- ils, que d'.in.ilyfer du foufte j X hl on 
en tire de l'acide victiotique & du phlogiftique, li preuve fera complète t: 
pour cer etfet , on prend du foufre W plus pur , oti en lemplic un creufec , i 
on l'expofe au feu jufqu'à ce que le foufce foit fondu ; on reçoit les va- 
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fteurs embrifées fous un chapireau i bec auquel répond un récipient ; & 
e tout crant difpofé d'une manière convenable , les vapeurs s'y conden- 
fenr, fe ralfemblenc en gontres, 6c pafTenc de U d^ns le récïpicn: j iSc 
qi]:andl€ fout'cea cetTcde brûler ,Ialiqueur acile qu'iia produite, cft de 
l'acide vifriolique irès-pur ; dans cette combulTiion du iontre , les Chy 
niiftes prétendent que le pblogiftique fe diflipe y en fe fcparanc de l'acide 

3ui refte libre; de forre que foie qu'on forme du foufre , foit qii'on le 
écompofe pour en tirer 1 acide, le feu dans le premier cas unit l'acide 
dti tartre vjrdoîé au phlogiftique du charbon; & dans le fécond cas, il 
dilTipe U pMûgidique du foufre , en l^iCfânt l'acide en liberté. 

On remarque que daii^ cette opération , quelque pur que foie le fou- 
fre» on trouve toujours dans le creufec ou tel autre vaiffeau de verre 
qu'on emploie, un réfidu plus ou moins conHdérable , qui n'efl ni de 
Tacide ni du phlogifliquej 6c ce célida , quel qu'il foit , entre dans la 
compofiriûii du foufte, ou, eft un produit de lacombuftion j itfe forme 
même à la fucface du creufet , lorfque le foufre a brûlé quelque- tems , 
une efpcce de croûte ou pellicule qui diminue l'âftivitc de la Aamme , 
Se qui enfin la fupprime eiiciérement. On ne pourra pas dire que ce font 
des imputecés , des parties hérérogènes que coniienr le foufre , & donc il 
ell pouible de le dépouiller par des fublimations réitérées , puifque pêc- 
fonne n'eft encore parvenu à avoir le foufre dans ce degré de pureté J 
comme perfonne n a pu encore » par les dirtiilarions les plus réitérées , 
avoir de Peau parfaitement pure. 

Jamais tht'orîe n'a cré dcrendiie avec plus d'arr , & appuyée de plus 
de fiits. Avec du foufre , foit narurel , foii artificiel , on produit du tartre 
vitriolé ; on prend du foufre, on le réduit en foie de foufre, en le fai- 
fanr entrer en fufion avec le double de fon poids d'aSkali fixe; on calcine 
ce foie de foufre , l'acide virriolique s'unit à l'alkali , le phlogiftique fe 
didïpe, & il ne refte qu'une nialife blanche, Cèchç , qu'on peut faire cryf- 
tallifer , &: qui ne diffère en rien du tarrre vitriolé, Certe expérience , 
félon les Chymiftes , eft une preuve nouvelle que le foufre n'ell compofé 
que de phlogiftique & d'acide vitriolique , puifqn'avec du foufre & de 
l'aikali , on tortne du tartre vitriolé ^ cependant , ilfemble qu'il refteroit 
à démontrer que la calcination qu'on taie fubir au foie de foufre , n'i 
enlevé que le phlogiftique. U y a dans roures tes expériences qui ont 
rapport à la compofirion & dccompofition du foufre , une pétition de 
principe infoutenable. Si, avec du charbon & du tartre vitriolé, on forme 
du foufre , on die fins preuve que le phlogiftique du charbon s'unit è. 
l'acide du tartre* Si on décompofe le foufre par la combuftion , on dit 
de même que le phtogiftiqae feul fe dillipe , Se que l'acide eft un de* 
principes conftituins du foufre. St , avec du foufre &c de l'alkali, on 
forme par la calcination du tartre vitriolé, c'eft encore fans preuve 
que Ton avance que le phlogiftique feuL fe dillîpe j non-^feulemenr on 
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eft en droit de coinefter l'exiftence de ce principe; mais il n'eft pa» 
impotîjble de prouver que l'acide vitriolique n'çïifte pas dans: le fourre. 
Quand on aécompofe lefoiifreparlacombuftion pour en tirer l'acide, 
on lalfemble les vapeurs qui s'élèvent pendant la défl-ieracion a l'aide de 
l'eau également rcûuiïe en vapeurs ; car li on dillilte le foufre à fec, les 
Chymiiles conviennent qu'on n'en a qu'une bien petite quanrirc. J'ai 
répété cette expérience de la dccompofition du foufreifçc, dans des rems 
diffetens de chaleur » d'humidité , de fcchereEfe , & fur-tout par de très- 
grands froids i & j'ai remarqué que lorfque l'ait étoit pluvieux, je retï- 
rois plus d'acide vitrioUque , que lorfqu'ii éioit fec , quoique lempioyaffe 
toujours 1.1 mL-me quantité de foufte. Je répétai U même expérience pat 
le froid de l'Jiyvec dernier; je n'eus pas un atome d'acide vitriolique, 
de forre que je fuis porcé à croire que L'acide viïriolique n'exifle pas dans 
le foufre , nnais qtie dans la combuHion , il s'élève du foufre des parricules 
qui fe combinent avec les pairicules aqueufes de ratlitnofphèie , & for- 
ment par leur unîun de L'acide vitrioUque : & comme Sthaal prétend que 
l'acide viiciolique n'etl qu'un compofe de terre & d'eau, il s'cnfiiivroir 
que le foufre contient des principes terreux de la nature de ceux qui 
fervent à fotm.T l'acide univerfelj & il paroît qu'il n\ a pas lieu d'en 
douter , puifqite L'art n'efl jamais parvenu à tirer l'acide du foufre fans 
le fecoiirs de l'eau réduite en vapeurs , ou de l'humidîté de rathmof- 
phcce: dans les travaux , m; me en grand , on ell obligé d'employer des felj 
qui contiennent une grande quantité d'ijau pour tirer l'acide du foufre; 
prijuve nouvelle que le ioufre ne contient pss un atome d'acide vitrio- 
lique k mais fc-ulement quelques-uns des principes qui fervent à le for- 
mer. Non feulement les Chymiftes prétendent que le foufre eft compofe 
d'acide vitriûlique & de phlogiHique ; mais ils aCTurent connoûre la pro- 
portion de ces principes conftituans. C'eft àSth.ial qu'on efl encore rede- 
vable de cette expérience* On expofe à une chaleur douce & graduée, du 
foie de foufre \ on agite cette poudre continuellement , en augmentant la 
chaleur par degrés , & f:iifanc en forie qu'il n'échappe aucune partie 
d'acitle f enfin , lorfque le foie de foufre en poudre ne rend plus aucune 
odeur, on le fait dilfoudre dans l'eau, & l'on rrouve que cette poudre, 
en fecryftallifanc , n'eft qu'un vrai rartre vitriolé, c'eft-à-dire , un com- 
pofe d'acide virrioliqne & d'alkati; ainfi, comme l'on fuppofe que l'on 
connoilToit le poids du toie de foufre , le poids de Talkali > & connoif- 
fant le poids du tarcre vitriole produit par cette décompoliiion ; ce qui 
manque doit crte la quantité du principe inflammable. C'eft ainfi que 
Ton prctend avoit trouvé que la proportion du plilogiftique à l'acide vi- 
trioUque doit être d'un i feize. Cette expérience fuppofe , comme l'on 
voit; 

1°. Que le foufceeft compofe d'acide vitriolique & de phlopiftique j 
mais rien n'ell moins prouve par tout ce que nous avons dit cidelfus. 
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i". Du foie de fotifre en poudre peut , par le moyen de U chaEâur j fe 
converiix eu tartre vicjriolé , puiTqu'il encre de l'acide &: de l'alJcali i mais 
Ton ne peut a.(rarec que l'émanatiou produiie pac la chaleur , ne foie que 
du phlogiftique. 

3*. Le foie de foufrecnaane contîrnelleinent une odeur d'cpuf pourri 
très-défagréable ; preuve nouvelle que cette Émanation o'eft pas feule- 
ment du phlogiftique, car le phlogiflique qui émane des huiles, des 
métaux, n*a point cette odeur. Il faut donc, en fuppofjnt que ce foit du 

Fhlo2,iflique , convenir qu'il entraîne avec lui d'autres ptincipes tirés de 
acide &c de l'alkali , dont la combinaifon produit cette odeur trcs- 
défagtca,ble. 

4^. tft-on certain de connoître exademenc la quantité de foufrd 
contenue dans le foie de foufre ? Comme l'action du teri clt toujours né- 
cetTâirc pour foimer ce produit , qui peut aifurer qu'il ne s'en évapote 
point ? 

Les cfprits ardens, les bicunios, les réHneSi les huiles &c gcaifTts des 
animaux, tous les tnccaux combuiUbleâ,ne peuvent pn^' fùrmec du fou- 
freeus'unillant avec l'acide vttiiolique : i) t.iuT que ces corps: raient déna- 
tutts , prives de tonte humidiic, ^ réduits à L'état charbonneux .pour 
former du foufre; mais on remarque que le charbon de toutes ces fubf- 
tance forme roujours un foufre fembLiblej & on en a conclu qu'il n'y 
a dans la nature qu'un feul principe inBammablc , qui ell le même dans 
tous les corps. Certe conclulion ne nie paioît pas Ion Jce , parce qu'on 
fait du foufre avec tous leschirbons des fubllances végétales Se anima"' 
\ii : oniîcft pas en droit d'en conclure que le ptincipe inflimniAbE; eft 
identique , en fuppofant qu'il exifte , puifqu'on ne fait p.is ce que le 
charbon produit dans l'opCLarion du foufre artificiel. Le foie de foufre 
produit fur les chaux méralUques le mime effet que les corps combujli- 
bleâ j, comme eux ^ il leur rend U couleur & le brillant métallique ; de la 
lithargs même ttaiccc à froid d.ins du foie de foufre ea liqueur , fe con- 
vertit eu plomb. Eft ce te prétendu phlogiilique contenu dans le foie de 
. foufre qui agit ici , & qui opère cette rédudion ? Les Chymiftes t'af- 
furent ; mais il eft rliiTÎciie d'en ctre convaincu • le foufre , à caufe de U 
quintitc de phlogiftique qui entre dans fa combiuaifon » eft indllfo- 
luble dans l'eau & d^ns les liqueurs aqueufcsi mais il peut fe dilfuu-, 
dre dans les huiles qui contiennent elieî-mcmes beaucoup de phlogifti- 
que. Conçoic-on que le foufre ne peut fe dÀlfoudre dan^ l'ea-j > .i c:i.\x(^ 
du phlogiftique qu'il contient , &: peut cependant fe diifoudre dans les 
huiles qui contiennent elles-roêmes beaucoup, de phlogiltique^ Il f^mble: 
que le phlugiLliqu«2 de l'Kuile foie le dilTolvant du phlogiftique du foufre \ 
il y a cependant une foute de cas où 1;^ phlogiftique n'agit pDÎnt fur le 
phlogiflique , comme dans l'or , l'argent. On fe tire alors d'afi^aite , ea 
difauc qu'il a trop de fiiitc dans ces corps. Autant de faits, autant d'ev* 
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plîcattons pri^fque toujours contradidoîres. Pour avoir une démonftra- 
tion complète oiie le foufte eft compofé d'acide vùriolique & de phlo- 
giftiquc, il faiidmit non-feulemenc tirer du foufre de l'âCide vitriolii^ue 
ëc de phlogiftique .mais il faudroic compofer du foufre, en uniHant en- 
semble du phlogiftique & de l'acide vitriolique. On ne doute pas , pac 
exemple , que le cinabre ne foie compofé de mercure uni au foufre, 
parce que lorfqu'oii décompofe le cinabre , on en retire du mcrcare & 
du Éoufre , qu'on voie Sc qu^oti touche î &c qtie lorfqu'on combine enfem- 
ble ces deux corps , on reproduit du cinabre \ mais le phlogiHique n'eft 
ni vilîbli; , ni p^lnable , comme le mercure ^ le foufre \ on n'a jamais 
pu l'obîenir feul : perforine n'en a jamais vu i ce n'eft que par des induc- 
tions quori foupçonne qu'il encre dans la combinaifon d'un corps; & fi 
ces inductions font fondées fur de fauflès fuppoiîtions» ainfi que je l'ai 
fait voir, tout le fyltéme s'écroule. 

Les CliyiBiftcS n'étant point en érar de démontrer quelle efl la partie 
du charbon qui s'unit à l'acide vitriolique , & ne pouvant point favoir 
ce que produit le feu qu'un emploie dans cette opcracion , on ne fauroit 
dire avec fondement ce que ce prétendu phlogîftique produit ; & c'eft i 
tore que l'on avance que Xodcuf & U couUur du j'otift. ^ Ja volutiitû , fa 
Ji<ché , Jm indtj^oluhilUé dans Veau ^ font du yropûiUs du pnndpt 
infinmniabk qui pofsède toutes ces qu.iUtés par lui-mcme,ou qui du 
moins, peut les communiquer aux compofcs, diiis la combinaifon def- 
queb il encre j quand il feroit d'ailleurs dcmuntcé que le phlogiAiquû eit 
produit par te charbon , la conféqnence ou on en tire ne feroit pas natu- 
relle ; car fi de Tacide vitriolique & du phlogiltique forment du foufre j 
les propriétés du nouveau corps qui en réfultenc , peuvent être autan: 
l'effet n'un des principes que l'autre. ou des deux cnfemble. Quand on 
mêle enfemble de l'alkali fixe & de l'atide virrioUque , on forme du 
tartre vitriolé , donc les propriétés icfultanies font aucatic l'effet de 
l'acide que de l'alkalï' 

Si on plonge un charbon embrafc dans de lacide vitriolique très par , 
les vapeurs blanches & épaiCTes qui s'en exhalent, forment de lacide 
vitriolique , fulfureux , volatil; de niètre, fi on applique du foufre à du 
charbun cmbrafé , les vapeurs raffemblées par un appareil de Vdilfeauï 
convenables ^ donnent auJîi de l'acide vicriolique , fulfureux, vulaîil , 
autrement dit , efpric volanl de foufre. Dans U première opctatign , les 
Chymiites difent que cet acide fulfureuï n'ellt que l'acide vitriolique foi- 
blciiicnt uni à une p.ircie du principe inflammable du charbon : & dans la 
lecunde, ils difent que le phlogidique du foufre s'ed dillîpé. Il y a une 
contradiâion nianiftHe dans ces explications j car (î « félon eux, Tacide 
fulfureux n'eft que l'acide vitriolique combiné avec le phlogiftique, com- 
ment le foufre dont lephlogillique fe diilipe, peur il encore former de 
L'acide fulfureux ? On dira peut-être que le phlogiflique du foufre fe 
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le, mais que ceiui du charûon, quoicju embraie , le combine avec 
l'acicic vitciolique. j'avoue que je iie conçois pas comment le phlogilli» 
que qui n'efl que du feu dans un charbon emb[Afé> comme dans Le fou- 



peut raiionnaDiemeni conclure ae ces aeux expériences, ccit qi 
fouTre proHuît de l'acide vitriolique par la combuftion^ maisonn'eftpas 
en droit d'aflurer que l'acide vitriolique, fuLtureux, volacil , n'eft que 
<ic Tacide vitiiolîque uni au phlogidique : de cette fuppoijinon on a tiré 
par analogie des conféqaences trcs-fauires. 

L'acide vitriolique n'a point d'odeur*, l'acide fulfureux en a beaucoup. 
On le fuppofe fans preuve <, compofé d'acide vitriolique & de plagifti- 
que: donc le phlogilltique e(l le principe des odeurs, difent tes Chy- 
mifles. 

L'acide vitriolique a peu de volacilité ; le fulfureux en a beaucoup ; 
donc , difent-ils encore , le plilogiftique eft un principe eiFentieliemenc 
volatil , &: le principe de la volatilité. Cefl fur de tels faits que les Chy- 
miftes étabUnènt leius vérités générales > & tirent des conciufions. Les 
idées d'Homberg, fur les principes confliiuans du foufre me paroUfent 
beaucoup plus naturelles & mieux fondées que les anTertions des Cliy- 
' tnides modernes. 

Le foufre commun , dit ce célèbre Chymifte, me paroîc compofé de 
quatre difFcénies m-uières ^ favoir , de terre , de fel , dune matière pure- 
menr gralFe ou inBamtnable , & d'un peu de métal. Les trois premières 
matières y font à peu- près en portions égales, & font prefque tout le 
«orps du fouFre commun , épuré par la fublimatiyn , & connu fous le 
nom de fleurs de foufre \ le métal qui fe trouve dans le foufre commun 
y eft en fi petite quantité , qu'on pourroit le négliger. 

Dans le feu clos de la fublimatior! , tous les principesdu foufre relient 
unis ; on ne remarque aucun changement dans leur liaifon. A feu och 
vert , la matière gralTebitumineufe , qa*on nomme phlôgirtique,fe dif- 
^pe, & le concours de l'air libre forme un efptit falin , en s'unifUnc 
avec l'acide contenu dans le foufre , ou avec l'acide qui forme le 
foufre. 

Après bien des moyens employés poar retenir les principes du foufre 
réparés , M. Homberg eft enfin parvenu à retirer pat deux dit^érent«9 
fuites d'opérations, rapportées dans les Mémoires de TAcadémie, trais 
fubdances de ce minéral, un fel acide , une fubftance biruniineufe, de 
de la terre mclée de quelques parties niccalliques; &L cette analyfe du 
'foufre a paru fi esifteà M. Geoffroy, que cet habile Chymifle a cru qu'il 
"né hii feroir pasimpoffibte d'imiter la nature, & decompoferun foufre 
aiTtificiel, foitenréunilfaut les mêmes principes, foit en mêlanr des fubC- 
lances toutes femblables i ces principes. Le fuccès a pleinement lépondu 
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i fou attente; il a pris le /el acide du foufre, du baume de foufre qui 
en eft: la partie gr^fTe & inHammable : &, pour fupplcet au troiflème 
principe, qui eft une terre ou un alkali terreux j il y a joiiic une partie 
d huile de tartre ; l'opération ayant été conduite félon les règles de l'art , 
il a tiré de ce mélange du foufre brûlant couc pue. 

Il a obtenu le même réfultat en fubflituanc Thuile de vitciol au fel 
acide , &c des Tels fixes tenant lieu de deux principes à la fois, du fet 
acide & de Talkali , n'ont eu befoin qne d'être mclés avec une huile oti 
toute aurte matière inflammable , comme le bois y le charbon , pour don- 
ner du foufre. 

Cette décompofitioii & recomposition du foufce nous fait voir que 
ce mixte eft au moins compofc de trois principes , d'un fel acide , d'une 
fubftance bitumineufe, &: de tetre. Car, quoique cette recompofition 
du foufre de M. Geoffroy foit dans le fond la même que celle du pro- 
cédé de M. Sthaal , on ne peur conclure plutôt de l'une de ces expé- 
riences que de l'autre, que le foufre n'cft compofc que de deux prin- 
cipes , d'acide vitriolique ^ de phlogiftique. Je crois avoir fait voir 
qat l'acide n'y exifte point tout formée qu'if eft produit dans te moment 
de la dccompolition j ^ quant au principe inRammable , on ne fait s'il el^ 
pue » & comment il eft produit, s'il en exifte \ car le foufre , quoique 
très-inflammable , poutroic fort bien ne pas contenir un atome cfe phlo- 
giftique, comme le phofphore, matière encore plus inflammable, & qui 
n'en contient pas. 



IL PARTIE. 

V-j'est fur-toui dans U décompofition de tous les métaux împsrfaitc 
& des demi-mécaux > & dans leur recompolîtion , qu^? les Chymirtes 
triomphent 6c qu'ils prétendent trouver des preuves dcmonflrativcs de 
J'exiftancedaprincipeinflicnmable&de fes effets. Le feu convertit par la 
catcitiacion & la combuftion les métaux en terte , qu'on nomme terres 
ou chaux métalliques , parce qu'en effet ces terres ne celTemblent en rien 
aux terres ordinaires* elles ont toutes une pefanceur fibfolue , plus 
grande que leurs métaux ^ &c elles ont fpécîâquement plus de poids qu'aj- 
cune terre connue. La plupart des Phyfîcieas, pour expliquer ce Hnguliec 
phénomène de lapefanteur abfoiued« chaux métalliques » toujours plus 
grande que celle du métal qui les produit, ont cru cjne le feu qui eft le 
îeol agent qu'on emploie dans ces opérations, fe fixoir dans la fubftarfce 
même du métal , en devenoit une partie conftituanre. D'aunes, au coa- 
traire , ont attribué ces effets à l'air , qui étant attiré par le métal , fe 
décompofe & devient air fixe > partie ou principe de U chaux métallique, 
Tomt J/l, Pan. L 1 774. MARS. B b 
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La plupart des Chymifteî , au contraire , alTLitefit que la converfion des 
jnccaux en reires métalliques s'opère par la fouftta<6\ion du principe ïn- 
JHammabie, comme la convertion des terres méralliques en mcraux fe 
fair par Ia reftitution du même principe^ explications ^ comme l'on voie, 
diamétralement oppofées , car , félon les C hymiftes > les métaux perdenc 
de leuif principes par U combufïion , quoiqu'ils augmentent en pefan- 
ceur abiblue^ &> félon les Phyftciens , ils acquicrent des pattics qu'iU 
n'avoient pas avant la calcination. Cependant, tous les Chymiftes tje font 
pas d'accord fur les caufes de la décompofittQn des mêtauK & recotrpofî- 
tion de leurs terres. » Un Chyttiifte, noiïimc Meyer , a prétendu que 
w les ch;iux mcralliques croient formées par l'union d un acide avec les 
1» métaux j que la réduction fe faifoit principalement par le dégagement 
» de cet acide ^ & que U ctâie ou les alkalis pouvoienc réduire la plu- 
w pact des chaux métalliques »■. 

M. Sage , de l'Académie des Sciences , prétend aujoard'hui qne cet 
chauï ne font que des fels phofphotiques métalliques i patce que quand 
on calcine des métaux , l'acide qui fe développe du feu , fe combine avec 
le phlogilltque du métal , s'unit à leur lerte , & produit des fels phof- 
phoriques mcralliqucs. 

Si vous demandez aux Chjrmiftcs comment ils fe fontaflurés que tout 
métal eft compofé d'une terre métallique &: du principe inflammable , ils 
vous répondent \ » on ne peut douter que cette merveilleufe trans^or- 
»i mation d'une fubftance terrcufe en un métal , ne foie due uniquement 
» au tranfport du phiogifliquc de U maùïrc inflammabU fur la matière 
j» métallique î car i^. de quelque manière & avec quelque fubftance 
» quon traite les terres métalliques, jamais un ne la réduira en mc- 
•• taux fans le concours d'une fubltance qui contienne le principe xn- 
» ilanrimable. 

" x*' . La natute de la fubftance qui doic former le phlogidique dans 
« cette opération , ert abfolument indifférente » parce que ce principe 
»>eft le iiK-me dans tous les corps qui le contiennent*, enfin , fï après 
lï l'opération on examine U fubftance qui a fourni le phlogiftique, on 
V* trouvera qu'elle a autant perdu de ce principe, qu'elle en a Fourni k Ji 
)t fubftance métallique ". 

Au premier coup-d*œil rien ne paroït plus fatisfaîfanr que cette expli- 
cation i mais un peu d'examen en fait aifément reconnoître l'erreur : 
elle eft la même pour les métaux que pour le foufre ; elle eft principa- 
lement fondée fur ce qu'on prétend que les cotps qui font combulli- 
bles, ne font doués de cette propriété, que parce qu'ils contiennent un 
principe de combuftibilité, qu'on nomme phlogiftique, qui n'exiftepaj 
dans les corps incambuftibles; & comme certains cotps qu'on nomme 
combufttbles rcduifent les terres métalliques» on a ctu voit dans cet 
ctre phlogiftiquQ la caufe , le principe de la réduiiHon; & comme l'on 
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efl anflî dans l'idée que les corps qtiej'on emploie dsns cette opération , 
tranTmettent leur phlogiftique , on n'a pas nnanqué de dire que ces corps 
perdoient autant de phtogiHique qii ils en itanTmecruienE , &: que ce' 
principe étoit îdenrîque , quoique dains le vr.ii , tout ce qui attîve , c'eft 
que ces corps fc dénaturent par l'aition du feu , &: qu'ils deviennent 
d autant tnoins combuftibles j qu'il leur eft applique plu"; long-temps ^ 
tniUon ne fait pas lequel des principes du corps mHammable fe difiipe; 
on ne fait ce qu'il tranfmet, ni ce qu'il perd. Tout ce qu'on peut alFu- 
rer , c'efl que certains corps» qu'on nomme combuQioles , fncilitenr 
cette réduction j & que d'autres, qu'on nomme incoœbuflibles , s'y 
cefufent abfolumçnr. 

Cette prétendue transformation des chaux, des terres métalliques 
en métaux, qu'on regarde comme il merveilleufe, & comme un des phc- 
nomcnçs les plus linguliers de la Chymie , n'auroit mcruc aucune atten- 
tion y fi des vues d'intércc , (\ refpoir de faire du métal avec des terres 
ordinaires, n'eût féconde les travaux des Chymiftes A cet égard ^ car 
faire du plomb avec du minium , du mallîcot , de la li[hafge , c*eft faire 
du plomb avec du plomb , & cela n'eUt pas bien mefveilleuit. La preuve 
que ces chaux de métaux ne font tcellement que du métal , fous un nfpect 
terreux , c'eft que le fafran de Mars , qui n'eft qu'une chaux ou une terre 
Ciétaltique de fer , fuivant la définition des Chyniifles , eft encore atti- 
rable par laimant, comme le fer ; les chaux mcme du plooib fe retful- 
cîienc fans qu'il foit nccelTaîre d'y ajouter aucune matière iuHanima- 
ble. Or , il eft impofljhte de concevoir que cts chiux métalliques foienc 
autre chofe que du métal dcguifc, puifqu'on ne fauroil les ranger dans 
la clalTe des terres» la plus légère des chaux métalliques l'emporrant en 
pefanrcut fur la terre lapins pcfante. 

Une remarque 3^4;^ fingulière que l'on peut faire , c'eft que les Chy- 
miftes qui travaillent avec ardeur depuîî plufîeurs fiècles , pour parvenir i 
U décomponrion des métaux , n'ont tiré de cane de travaux réunis d'ju- 
tres connoilTànces ftir cet objet que de reconnoître que tout mcrat eft 
compofé de deux principes » de ph!ogiftique & d'une terre métallique. 
Ofide ces deux principes conftiruans, le premiern'exifte peur-ctre pas, 
& le deuxième eft encore plus inconnu que le métal qui le produit ! car 
ce n'eft ni de la terre, ni du verre; c'eft tout au plus du métal déguifé » 
cotïinne je viens de te dire. 

ies Chymiftes ptétendem que le précipité /î^ry^, l'arcane coralin , le 
turbith minéral , ne font pas de véritables chaux métalliques. C'eft fans 
<loure parce que c« chaux dcituifent lears principes , qu'iU n'ont pas 
voulu en convenit ; car tes chaux font au moins à l'égard du mercure, 
ce que le minium , le malJicot , la litharge font à l'éî^ardl du plomb ; elles 
ne relfemblent en rien au métal ; elles ont perdu toute li fluidité qui lui 
eft propre : ce qui a fait regardée ce métal comme inaltérable , c'eft que 
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ces lîiffffrenrçs chaux fe réduifent en mercure Trins le conra^t des char- 
bons, riîn? un acôme da phlogifticjue ; & comme l'on eft prévenu que 
rout mccal qui fe convectit en ch^ux , perd fon phlogiftiqne > & qu'une 
chaux qui reprend la forme métallique ne le peur j qu'à l'aide des matiè- 
res huileufes , ch-ubonneufes, inflammables, avec laquelle on la mêle : il a 
bien fjlln dire que le m:^rciire <^coit inaltérable, indeflruâible, qu'il ne 
pouvoir perdre fon phlogiftique , puifque fa chaux fe réduifoit fans un 
âcâme de matière tnHammable. On a vu même des chaux fe changée 
en métal, par [a lumière du miroir ardent : quand il nexil^eroit que 
ces fçuls faÎTS, ils feroienr fuflîfans pour renverfer touce ceiCâ doc- 
trine. 

On convient que l'or» l'argent, la plaiine,ne font fufceptibles d'au- 
cune <)liération , ils réJiftent à Taition du feu ^ aucun agenc connu n'a. 
jamais pu les changer en matières terteufeS , ou vitrifiées; car les expé- 
xiences d'Homberg au miroir ardent , qui prétendoit que de l'or s'y 
^toii ch-ingé en verre, n'ont point été confirmées, & fi quelque Chy- 
mifteell parvenu i faire de la chaux d'or, d'argent, on ignore s'il a 
pu la réduire; de forte que l'on ne fait fm quel fondement les Chy- 
milles alfurent que quoique ces mécaux prccienx contiennent beaucoup 
de phluginiqui; , & que ce principe foie efTentiellement voUiit ^ il eft 
tellement uni à leuc terre méraElique , qu'il a éié jufqu'à préfent impof- 
ïîble de Ten fép.irer j pour fouienir que for , l'argent , la platine con- 
tiennent du phlogiÂique, il faudroic an moins écre parvenu a tes en 
dépouiller & à leur rendre; & les Chymiftes conviennent qu'on n'a 
jamais fait ni l'un ni l'autre. Conçoit-on d'ailleurs que des corps qui 
contiennent comme une de leurs parties conHicnantes une aulti grande 
quantité de phlogillique ^ puilTent être décompofés pat l'ai!ïion du feu , 
qui a uti fi grand rapport avec le phloglftique , puifqu'il n'eft lui-même 
que du phlogidique en ai^ion. 

Les Chymides alHirent que te phlogiftique efV la caufe , te prin- 
cipe des^ couleurs ; le mamcor ^ le minium, ta lirharge, ne font, 
félon eux , que du plomb privé de chlogiflique; cependant» ces chaux 
font olus colorées que te métal qui les produit. On fait que lemeTCure 
prend l'apparence d'une chaux méraîlique par une calcination de trois 
mois , il fe change en une poudre rouge , laquelle poudre rouge fe ré- 
duit toute entière en mercure coulant ^ à un degré de feu un peu fort , 
fans aucune addition de matière inflammable. Comtnent le mercure 
peuE'il changer de couleur , puifque dans cette opération, le mercure 
ne perd rien de fes principes! Si la matière inflammable efl le principe 
colorant» conçoil-on pourquoi dans la calcînation des métaux^ cù l'on 
convient que le phlogifliquc fe diflipe», les chaux font fouvent plus 
colorées que les métaux d'où elles proviennent ? quand on met des écte- 
viATes toutes gtifes dans une chaudière ^ on les retire après la cuiffon > da 
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plusbeau rouge ? Qae les Chymiftes difeur où efl: le phlogifiique qui a 
été le pdncipe de cette belle coulent écarlare. 

Si 1 on objedle encore qu'il y a des corps qui ont de la couleur & 
de l'odeur, & qui cependant ne conriennent pas de phlogiftique, puif- 
qu'uJi employé inutilement ces corps pouc faire du fourre ou tédiiiEe 
des terres ménlliques, on répond que le phlogillique n'a pas une ég^le 
difponcion 2. s'anir avec tous les corps , qu'il le combine par exemple 
merveilleufement avec l'acide viirioUque , l'acide nitteu!£ j mais qu*i! 
refufe de s'ui^irà l'acide marin, quoique cet acide femble , d'après les 
propriétés qu'on accorde au phlogiftique , devoir en contenir beaucoup ; 
car il a de l'odeur, de la couleur, &ilefï très-voIatil , coûtes propriéiés 
que ]es Chymiftes attribuenrà la préfence du pUIogiflique; Se comme 
tj cet cire devoit jouir de toutes le$ propriétés , quelques ChymiJles 
modernes, non conrens de le regarder comme le principe des odeurs, 
des couleurs, en ont mcme fait le principe de la faveur. M. Beaumé 
dans fa nouvelle Cbymie, prétend avoir trouve, que la terre calcaire , 
combinée avec le principe inflammable , fomnit la preniière matièrç 
faline , !*c de-Ii , il tire de fuite la conféquence que le feu eft le feul 
clément qui aïe de U faveur , & qu'il la communique à tous \çs corps 
de la nature qui font capables d'en avoir j que les fels n'om de la faveur 
que parce qu'ils contiennent du feu. Toutes ces oplications du phlo- 
giftique reitemblent d celles que les mêmes Chymiftes nous ont oonné 
de la conversion de terres & pierres calcaires en chaux ; on a pré- 
tendu que cette cgnverlion ne fe faifoit que pat Cévapor^ùon du prin- 
cipc aqutux que comient ceiie ejpdce dt une ou de pitrn\ un autre Chy- 
mifte eft venu depuis , qui rapporte cet effet à un acidum pïn^t \ & un 
autre enfin a prouvé d'une manière allez claire que la converfion des 
terres & pierres calcaires en chauï^ fe faifoit par l 'évaporation d'une 
alTez glande quantité d'air qui entre comtne principe conûituant dans 
la pierre (i). 

On n'a point de preuves plus convaincantes que le phlogiftique eft 
bien certainement le principe de la fufibilité des métaux. U faut con- 
venir que malgré tous leuts eiforts , les Chymiftes ne favent rieu de 
vrai ni de réel fur la nature du phlogiftique , fur la manière dont il 
agit , & qu'il eft plus facile de fe pafter de ce nouvel ttre pour expli- 
quer les phénomènes naturels , que de l'employer. En l'admettanr , on 
tombe dans une foule de concradî^^îons \ les Chymiftes %tr\ fervent 
toutes les fois qu'ils en ont befoin , & ils l'ccarrent quand il concredic 
les principes qu'ils ont établis; ils le manient à ieurgcé, c'eft leuc 
monnoie coûtante , ils fatisfont avec elle â toutes les queftions pour 



(1) VoycTa ce fujctune excellente DifTcriation de M, Jacquiu, traduite en Fran* 
fois, & expoféc daDsk Journal de M*VAbbé Roiicc. 
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& contre qu'an leur propofe. Ils en font le prlncipedes odeurs, des cou- 
leurs , de U faveur , de U voUtilité , de la Killbiliié , de la difToLubilité. 
Il eft ùxe dans quelques métaux , ilneTell pas dans d'autres; tatitôc, il 
donne de la Bamme , tantôt , il n'en donne pas. Uni à certains corps , il 
les rendcombullibles iunî à d'autres, illes rendincombunibles, cotmzie 
l'or ^ Targent , la platine ^ Se ils ne manquent pas de dirç alors qu'il i 
une trop grande fixice avec ces derniers corps. Il eft le principe de la. 
fuilon dans les métaux^ & jlrgnd le charbon un des corps les plus lé- 
fradaitesque l'on connoilTe. 

Si l'aciae nitreux diffère des acides vicrioliqaes Se marins , ctd qu'iE 
contient du phlogiDique. Si cet acide dans la ditrolucion des fubf- 
tances métalliques prcfentc des phénomènes différens qu'avec les alka- 
lis , c'eft le phlogiftique des métaux qui en eft !a caufe. Si , en le combi- 
nant avec les mêmes fubftances, il forme avec les unes des fels ctyfta- 
lifables , & avec les autres des Tels dcliqnefcens , on a encore recours 
au phlogidique. Dans le premier cas , c'eft qu'il enlève moins de phlo- 
giftique ; dans le fecona > c'eft qu'il en enlève davantage. On connoîc 
les expériences curieufes de Tinflammacion des huiles; rien de fi fimpîe 
que la théorie de ces inflammations \ félon les Chymilies , eiles fe font 
par le moyen de l'acide nitceux. Toutes les huiles, pitifquelles font 
inflammables, contiennent du phlogiftique, c'eft une de leuis patries 
conftituantes. C'eft aullîfuivanc Stbaal une des parties confticuantes de 
l'acide nttreux '•, rien n'cft donc moins furpienanc que des corps qui 
contiennent tous deux du phlogiftique, venant à réagir l'un fur l'autre, 
produifent l'ignirion par leur réaction \ on ne douce pas dans cette 
expérience que le phlogiftique de l'huile n*ait de l'adtioii fur U plogif- 
tique de l'acide nitreux , 6c cependant ce même phlogiftique , lotfqu'oti 
employé une hnilcj un bitume, une céfine avec duniite qui contient 
aum de Tacide nitreux , ne produit « ni inflammation , ni détonation ^ 
il faut que l'huile, le bitume, les tétïnes, foîent convertis dans l'état 
charbonneux j d une autre part , l'acide nicreux fans bafe , quelque con- 
centré qu'il foit , n'a nulle aâion fut aucune efpèce de chaînon y tncme 
chaulé à tel degté qu'on voudra , quoique k charbon contienne du 
phlogiftique. 

Je termine îcl mes réflexions fur le phlogiftique , que j'aurois pu 
étendre davantage , G j'avois voulu parler de chaque métal en particu- 
tier y & faire voir les contradiclions perpétuslles dans lefquelles tom- 
bent les Chymiftes, quand ils veulent ramener i ce principe les effets 
«Itvers que ptéfentem les fubftances niécallique^, daus leur décompofi- 
tion , ceduÀion , Se nouvelles <ombinaifon(. 
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LETTRE 

De M. StGAVD DE LA FoN D ^ DèmonfiraUar dt. Pkyjîqut 
expcrimcntaie , à VÂtUtm dt ce Recjuil. 



V. 



o u s favez , Monfiêur , que de tous ies phénomènes éleâriques , il 
jï'en cft aucun qui aie excité plus de conteftadons parmi les Phylîciens, 
que celui de V EleBricitè pojiùve 6* niganvc. Etabli lut les expériences les 
plus certaines, ce phénomène n'en eft pis moins furprenani ; & on 
cft roujours étonné lorsqu'on réAéchic fur la manière félon laquelle la, 
houteilU de Ltyde fe charg;e d'éîeâricité , & devient propre à donner la 
commotion. Cette quantiré naturelle dç fluide éleârique qui fc didlpe 
de fa futfaceextcfieure, à proportion que l'intérieure reçoit une quantité 
furabondante de cette matière, par l'intetmède du conduéleur, fait tou- 
jours fenfation fut les efprits les mieux pféveniis en faveut de ropiitîon 
de M. Franklin. On «ft pt efque tenté de regarder ce phénomène comme 
un véritable paradoïe. On ne peut donc trop multiplier les expériences 
qui confirment de plus en plus la certitude d'un Fait de cette importancei 
Vou; connollfez, Monfieur , toutes celles que M* Franklin a publiées 
en dirferens tems,^ qui donnent à cette théorie véritablement fubHme> 
ce degré de certitude qui caraftérife nos connoilfances phyliques les 
mieux établies. Je me flatte , malgré cela , que vous lirez avec plaïtîr le 
détail d'ui^ê nouvelle expérience qui me paroîc empottec la convi£tioii 
avec elle , & que je regarde comme le fupplément de celles que ce 
favant Phylicien a publiées jufqu'à ce jour. 

On fait que la matière éleârtqne, déterminée à palTer ou à s'échap- 
per par un corps continu , pafTe ou s'en échappe fans étinceler , & fans 
qu'on s'appcrçoivcde foh trajet. On iaic également que lî on la déter- 
mine à luivre un conducteur dont tes patries foienc féparées par une 
très- petite diCïance, elle étincelle alor$ dans toutes les foiutions de con- 
tinuité qu'elle rencontre, ou dans toutes les petites lames d'air, qui fe 
trouvent interceptées entre les parties du condu^eur. Ce fut d'après ce 
fait qu'un PhyGcien fort induftrieux imagina , il y a nombre d'années » 
de tracer fut un carreau de verre iJiftérentes figures , avec de petites 
lames d'étain , féparées les unes des autres par un très-petit efpace , 
& qu'il parvint i voir étîncelet la marière ékélrique entre chacutie de 
ceî petites lames, C'eft encore le même phénomène que M. TAbbéNoller, 
dont la mémoire fera toujouts précieufe à ceux qui connoilTent tour le 
prix de la Phyfique expérimetitale» c'eft, dis-je, ce même phénomène 
qu'il déciitaveccemplaifauce dans l'une de feS Lettres fur l'Elcdricitc i 
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& c eft de ce même fait d'où Je fuis parri , pour faire l'expérience que je 
vais rapporter. Vous voyez, Monfieur > que ie né prétends point an 
mérÎEË ae l'invenrion , mais touc au plus i celui de rapplication. 

Aalieude revètic exrérieuremeiu une bouteille d'une feuilledétain ou 
ije plomb, félon latnéchodcdu Do£teut Bevis^fiiTiaginai , il y a quelque 
tems, de la revêtir d'ane fubftance mccallique, dont les parties leparces 
les unes des aucres pourroient permettre a.u fluide: éleârique d'écînceler 
dans leurs folutions de continuité ; & j'en conclus que ta bouteille fe d&- 
pouillant extérieurement , tandis qu'on la charge intérieurement , je de* 
vois voir d'une manicre fenfible le dépouillement de cette bouteille pen- 
dant le tems de l'opération. Le fucccs cépoiidicparfaitementà mon attente. 

Je pris un grand flacon decryftal, dont leculécoit renfonce j je l'en- 
duilîs intérieurement jufqu à un pouce ou environ de fon col » de limaille 
de fer que j'y appliquai avec un mordant qui n'empêchât pas Téleiflri- 
citc de parvenir à la furface intérieure de ce flacon. Je le bouchai avec un 
bouchon de liège , traverfé par une tige de métal, que j'eus fom de te- 
fourner fur elle-même au-delfous dubouclion, pour que laboutcill^fuf- 
pendue par un crochet que je fis au haut de cette tige , ne fût point en- 
traînée par fon propre poids. J*adnprai une petite boute de métal à l'ex- 
trétnirè de ce crochet , pour évitet , autant qu'il éroit polfibte , la diffi* 
pâtionde la matière élei^trique. Je maftiquai enfuite au cul de U bou- 
teille nne efpcce d'anneau auquel j'attachai une petite chaîne par lune 
de fes excrémiccs ; je joignis à l'autre extrémité de cette chaîne une 
efpèce d*arc nictallique , terminé par un bouron de même matière- Je 
collai en fuite une feuille d'ctain fous le cul de cette bouteille, de façon 

?[ue Us burdsdecerte feuille établilTent une communication aveclafar- 
ice extérieure de ce vailfeau , que je couvris d'une poudre métallique » 
qu'on trouve dans le commerce, fous le nom d'aventutine J & que fy 
nxai avec le mcme mordant dont je m*éiois fetvi pour l'enduire inté- 
lieurement de limaille de fer. 

Cette préparation faite , Je fufpendis ma bouteille à l'une des tiges 
de métal que j'ai fiibOiituées aux chaînes , & que j'ai décrites dans voir» 
Journal du mois de Novembre 177J. Je pris l'atc de métal à la main; 
je fis éleftrifer mon conducteur, & je vis avec la plus grande faiisfac- 
tion t qu'à proportion que l'cledicicitéabordoità la furface intérieure de 
cçice bouteille , la mittère cledtrique qui céfide natutellement à fa fur- 
face extérieure , s'échappoÏE de diflerens poims de cette fuiface , fous 
U focme de tuitr^aux de feu , dont l'enfemble repréfenioit alfez bien 
d«s ramifications lumineufes- J'avoiseu foin de placer réle<5lromècrede 
M. Lanç â une diflance convenable de mon premier conducteur, & je 
continuai cette opération, dont l'effet futconftamment le même jufqu'au 
n»omentoùl'écincellefepottaducondii<5teuriréleftiQmèue. J'approchai 
alors le bouioa de l'arc que je [çnpis à la main , à uue petite dilUnce 
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dii crochet de b boiueille : il en pactic une étincelle uès-forre; Ici boiii 
teille fedétinrget \ roure fa furface extérieure devine êrincelânte , &fut 
couverte <i'itn nombre prodigieux de ramifications lumineufes, 

La futface extérieure devient donc beaucoup plus lu mi neuf e , lorf-i 
qu'on rire Tctiitcelle , que locfquon clefÏTife U boureille \ & k raifoaj 
de ce phénomène très conféqiienc à ropiiiion de M. Franklin , fe pr6 
fente nacurcllemenc à refprir, 

Lorfqu'on cJi;drife cette bouteille, l'éleâricité du condudour n'ar- 
rive queprogrelltvemencàfli furfiice intérieure; fa futface extérieure ne 
fe dépûuilliï donc que progredivemeni aulTi^flc dan&lamcmeptopottion. 
On ne doit dune voir ctinceler la m.iticre cleûrique, & s'cchapper que 
[de difftrens points de cette furface. Auconrraîre, lorfque la bouteille cft 
icbargfe, & qu'on en tire ré[incelle ,ivecun excitateur, on enlève tout- 
'à'coup route l'éleârtcitc , ou ait moins une grande partie delà quantité 
de matière c!ettrique doju fa furface intérieure eft furchargée. Cette 
^matière paiTant brufquetnenc à la furface extérieure, par la communi- 
cation qu'on crabliç alors entre les deux furfaces de cette bouteille» 
elle fe jerte inftanranément fur tous les points de la furface extérieure 
qni font dejïouiUés de leur quantité naturel^ d'éle6tncité. On doit donc 
voir cette furface couverte de ruiffeaux lumineux de cette matière. 

Qn peut encore faire avec cette bouteille pIvHleuts expériences tendan- 
tes toutes i coafîfnier l'opinion de M- Franklin , fur léledricicé pofi- 
tive ^ négarive ; tuais je me borne à celle que je viens de décdre. Elle 
feradcmonftrative poiu tous ceux qui pourroienc avoir quelque doute 
fur ce pliénomène, & qui , dcgagjsde toute prévention , répéteront cette 
Ëxpétience dans l'obfcurité. 



EXAMEN CHYMIQUE. 

Dis Champignons, 

Xli N" publiant mon Analyfe des Pommes de tLnTe(i), j'ai fait connoître 
en mttne-tems la difpofitîon où j'éiois de continuer le travail que 
j'avoia comtnencc fur les végétJ.ux qui forment la bafe principale de 
notre noutritare. Niais, comme le principe alinieniairc qui conrtitue 
ces végétaux » n'eft pas toujours accompagné de la faveur que le goCtt de 
la bonne chère a clierché a rencontrer dans une infinité de fub^ances 
connues fous le nom d'afTaifonnement » j'ai cru devoir faire entret auflî 
dans mon < Un l'examen de tetre fublVaiicc favourcufe » d'autant mieux 
qu'elle eft devenue d'une néceirué indifpenfable; &: que fans elle, l'ali- 

(0^" Ouvrage fc crouvechciDîdotlcjcuue^libraii'Cyquiitles AuguIlîuSjàratis* 
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ment p.iroîr iuripiJg & de difficile digeftîon. Dans certe vue , les cham- 
pignons m ont d'abord occupa , parce qu'ils ne fonc en effet qu'un mêc 
He fenfualité j qui ne fert abrolumem dans nos ragoûts que comme un 
(impie aiTaifonnement. 

Mon delTein n'efl; pas de difcuter ici files champignons font réelle- 
ment des plantes , ainli que l'enfeignent de célèbres Botaniftes moder- 
nes , d'après Lïfefi ou feulement des expanHons de fibres de plantes 
pourries , dont la terre eft pArfemce. Je ne mancterai pas non plus à 
donner la defcripcion de ces végétaux fongueux (i), de leurs efpcces^ de 
leurs configurations diffcrentes ; les vaiiécés innombrables donc ils font 
fufcepribles La promptitude &c la manière avçc laquelle ils croilTent ^ Te 
mulciplienr S^ fs reproduifcnt y font encore autant de phénomènes que 
je n'epcreprendrai pas d'expliquer. Je n'ai eu d'aurce but que d'effayet 
s'il feroit pofllble de déterminer, avec quelque certitude» la nature du 
principe vénéneux que renferment la plupart deces végétaux ^ èc d'établie 
eiifuire chymiqiiement entte unbon & unmauvaischampignon unedif- 
tîndion aiïez marquée pour être npperi,ue par ceux qui cueillent & nous 
apportent les champignons , ainUque par les Cuifmîers qui les appel- 
lent. Tel cioic mon VŒU lorfque j'ai fait cet examen. 

Les expériences que je vais détailler om été faites fur deux efpèces de 
champignons : l'un vient fur couche , Si eft défî^né fous le nom de 
funpis tampifim vulgatiffîmus : l'autre croît âu pic^des*rbres, & s'ap- 
^eWe fafigi iodtm pediculo pern'uioji -y ce qui pourtant ne m'a pas empêché 
(l'examiner plulieurs aucresefpècesquej'ai ramalféesmoi mcme danj les 
boîsdcs environs de Paris, lefquelles paîTenr pourccre trèsvénéneufes» 

Avant de foumettre les champignons à l'anaiyfei je les ai mondés de U 
partie infcrieuic du pédicule qui touche a la terre, en évir^int de Us laver. 

Ma première expérience a eu pour objet l'examen du principe vola- 
til & odorant des champignons : j'ai pris une livre de ceux qui vien- 
nent fut couche » & que je nomme bons champignons : je l'ai mife dans 
le bam marie d'un petit alambic dont les jointures étoiem exadement 
fermées i & j'ai diftillc fans aucune addition d'eau. U a paiTcdix onces 
d'une tiquâuc ttanfpacente infipide, fans couleur ^ ayant une fotte odcut 
de champignon. 

J'ai pefc dans un flacon deux gros de fyfop de violettes , j'y ai ajouté 
le double de fon poids de cette Hqueur dillillée ; fai mis pareillement 
dans un fécond Hacoii deux gros dâ fyrop de violettes^ avec quatre gros 
d'eau pure: le premier mélange comparé à celui-ci , paroilfoit tourner 
\ la coideur verte. 

J'ai verfé fur l'eau chargée du principe volatit des bons champignons, 

(t) M, Batbeu du Bourg , JÏav2nta|;ei](cmcnt connu par fon excellente riadufHoA 

des Ouvrasses du célèbre Franklin , Sipar fcs Ouvrages de Botanique, «occupe a^ucl- 
Lemênt à déJîenci- le* çhampigTionspc il«si:«rA{>ctCï pliis^a^$ &: mieux fuîvis f\y\o%\ 
ne l'afaic juuju'À ce jour. 
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quelques gouttes d'acide , & \^\ remarque que l'odeur dïmlnuoic Cenfi- 
bleinenc, candis qu'elle fenibloit augmenter par l'addÏEÎûn d'un peu 
d'alkali fixe* Ces légers changemens, opérés fur l'odeur des c h atn pignons 
par le moyen de l'acide SideTalkali, font beaucoup plus marqués à l'égard 
de ta virulence de la ckuc, que très peu d'acide détruit prefqu 'en tiérement. 
L'eau diftiUéedes bons thimpignous, abamionnée i l'aie libre, perd 
bientôr de fon odeurs de fa Efanfparence; il fe fépare en moins de 
huit joues de petits flocons ou ^Umens qui fe trouvent ttès-ordînaire- 
menc dans une grande partie des eaux dinillées de plantes , appellées 
improprement inodores. 

Les cliampignons nuifîbles diftillés de Li même manière » & l'eau qui 
en eft rcfultée , foumife aux mêmes expériences , n'ont pas prcfenté la 
plus légère diiférence. 

J'ai palTc enfuite à la diftilluiou à feu nud. Pour cet effet j'ai pris 
deux cornues de grès, que j'ai p!,'icées fur un même fourneau \ dans 1 une 
n°. l , j'ai mis le té(tdLi de \i diAitlacion au bain-marie des bons cham*- 
pignons \ dans Tautce n". II , le réiîdu de la même diflillation des cham- 
pignons nuisibles : apEès avoir âjuflé à chacune de tïies cornues un rc' 
cipienc » j'ai diftillé avec les prccautioûj ordinaires^ La première li- 
queur quiapalTé , étoit un peu colorée , Je Tai fcparée, & j'ai continué 
la diftillation , il vint une liqueur plus colorée \ je la féparai encore , 
& je changeai de récipient en donnant le plus grand feuj il palTa en 
troidème lieu une liqueur plus épailfe & plus colorée que le& dcuï, 
lutres : la ditlillation ayant ceffé, & Ies vailFeaux étant refioidis » je 
trouvai dans les deux cornues un réfîdti charbonneux , qui pefoic dans 
l'une &r dans l'autre un gros & demi. 

Les differens pfoduits que nos deux efpcces de champignons ont 
fourni dans cette analyfe à b cornue font entièrement les mcmes : le 
ptcmieï de ces produits eft un phlegme coloré, qui ne verdit pas le 
fyrop de violerte , S( ne rougît pas la teinture de tournefol ; le fécond 
bffl: alkali : le troifiènie enfin contient un fel ammoniacal , Airchargo 
^d'alkali volatil , avec un peu d'huile puante , qui avoit l'odeur de l'huile 
de corne de cerf. 

Les f éÛdus de deux livres de champignons , ayant été calcinés i parc 
dans des creufets» ont donné en tout vingc grains de cendre tics acre 
& trèS'Caullique , d'où j'ai ceriré, en tes lellivant avec de l'eau bouillante 
diClillée, la moitié de leur poids d'.ilk:ili. 

Après cela j j'ai écrafé une livre de boni champignons dans un mor- 
tier de marbre » & à l'aide du pilon , je l'ai réduite en une pâte que 
j'ai renfermée dans un fac de tciîe ferrée, pour la foumettre enfuite â 
la prelfe. Le fuc que fen ai exprimé, ctoit trouble, d'un brun rou- 
geâtrc, exhalant une forte odeut de champignon, & n'ayanc qu'itne 
iaveur fade . mais pas défagrcable. 
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Le fuc des champignons nuidbles n'efl nutleinenc différent , il le 
clariâe un peu fut le feu, & évaporé jufqu'à ficché à la plus douce 
chaleur , il offre un extrait bcun faliii » qui attitc pulifamment l'Jmmi- 
ditc à Va-Uy abandonné à lui-mcme dans un vaiiïeau ouvctr» il ne 
tacde pas à fe troublât & A palFer à la puircfadtion. Enfin, il teflemble 
en coût point au fuc des bonscïiumpiqrions. 

L'un &c l'autre chaoipignon expof'cs i Inir fe gâtent d'autant plus 
promptemenc , qu'ils foni moins fermes Se plus aqueux: dans cetéiat ^on 
apperçoic en les ouvrant une fourmilliète de veis , ce qui a fait dire i un 
grand Botanifte,qae ces vcgétaux éioiciu autant d^; loges d in fedkes, mais 
dès qu'ik font frais , quels qu'ils foient , on ne voir rien de femblable» 

J'ai coupe pat tranches de bons champignons pour faire fccher, lis 
ont perdu dans l'exfîccation les fepc huitièines de leur poids, de manière 
que d'une livre il ne nVeft reflé que deux onces. J'en ai pris la moitié , 
cjtie j'ai mife en digeftîon avec huit onces d'efpric-de-vin redlifié, qui 
en a extraie une légère teinture : une partie de cette teinture i.ieice 
avec l'eau la blanchiïToit foibUment , Ik l'autre partie évaporée jufqu'à 
ficcicé , m'a donne une très- petite quantité de matière icTineufe , qui 
n'avoit aucune faveur acre & mordicante; U moicic reftaute des cham- 
pignons delféchés ayant bouilli dans i'eau , la décodion ne m'a rien 
ûftert de parti:ulier. 

Les champignons defTéchcs attitent un peu Thumidité de l'air, & s'y 
ramolliffenc : je les ai fait bouillir dans l'eau , pour voir s'ils repren- 
droient leur première forme , mais ils font devenus moUalTes & ferrés. 

Pour favoic (î les champignons contenoient quelque chofe d'acerbe, 
j'ai mêlé un peu de leur Ijbllance féchée & mife en poudre avec une 
difToIurion de vitriol martial, il n'eft arrivé aucun changement : la 
dccoélion au lieu de la poudre n'a pas fait tlavantaçe. 

Le vinaigre diftdlc dans lequel j'ai taie macérer de bons champi- 
gnons , s'eft coloré i peine ^ mais il a rendu , ainli que le vin > la fubf" 
tance charnue plus ferme & beaucoup moms odorante. 

Enfin^ routes les expériences faites fur les bons champignons, [e 
les ai répétées aufTi-tôt fur les champignons nuifibles , & j'ai eu en- 
tièrement [fis mêmes rcfulcats. La feule différence qu'on pouvoic obfer- 
ver, ne conhftoit que dans la quantité du prodoit phleginarique , oui 
étoir plus conffdétable dans ces derniers, par rapport i leur état plus 
humide & moins fpongieux , que les bons champignons. 

U fuit évidemment de cour ce que j'ai avancé que les bons champignons 
contiennent une ciu^ntiré énoime d'eau, que leurs produits lont par- 
faitement femblables à ceux des fublïances animales, 6c qu'il e(t de 
toute impolTibiliié de diftinguer pat l'analyfe lesdiiïerentes efpèces fa- 
luiaires ou nuillbles des champignons. 

Je fais bien qu il y a des champignons dont l'odeur, lacouleur» & 
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mcme la figure > fuffifent pour indiquer leur qualiic pernicieufe : je fais 
encore que la j>]i3pairr des bons champianons onr su-defTous du fha- 
pîïeau une marque cnr^ârcriftiquc , que les Botaniftes on: appelle U 
Co/Z^ï. Maïs malgré ces diftin^tions , il arrive journellemenc des m^- 
prifes farsles j qui coûtent fouvent h vie à ceux qui les fonc; d'ailleurs. 
Ses bons champii;nons peuvenr devenir eux-mcme? iiuifibles par leçon* 
cours d'une mulriuîde de circonlUnces. M. de Juiîîeu le neveu , de 
l'Acadétnie Royale des Sciences, & fi digne de marcher fur les traces 
de MM. fes oncles, me difoir , i] y a quelque cems , qu'il penfoit 
qae cous les clumpignons indifféremment ctoicnr nuilibles; en effet _, 
combien d'accidens activés immédiarement après le repas, occalion- 
rés par les champîj^notis , que Ton aitcibuc à toute autre caufe. 

Je ne recracerai pas ici le tableau effrayant des vii^limes que les 
champignons immolent tous les joues , puifque dt^puis Pline on s*eft 
recrié inurilemenr conife ruHïge de ce genre d'aliment. Les malheurs 
nous rendent ordin.alremcnt lages, mais dans ce cas-ci , la gourmart- 
dife s fenibie piévaloir ; & quoique des exemples frappans nous avertif- 
fenîà couc mliaiu du poifon murtel que renferment les champignons > 
ces végétaux n'ont cependant encore rien perdu de leur réputation j & 
nous continuons d'en faire toujuurs ufage avec In mnne fécuritc ; mais 
je le repère , le champignon n'eft pas un aliment j il no contient qu'une 
fubll^nce favoureufe , qu'on petit trouver dans une infinité d'atitres vé- 
gétaux » & comme nous n'avons aucuns moyens certains pour difcernec 
le bon &: le mauvais champignon , pourquoi ne pas les profcrlre de l.i 
clalTedes alfaironnemens, en y fubltituancles culs d'attichaux, le céleri, 
& tant d'miïies fubftaiices, danslefquelles il feroit poHible, moyennant 
quelques recherches » de découvrit une propriété capable de remplacer 
le goût (\ féduifanr, mais pcrâde, des champignons. 

Les favans Médecins qui ont etfayé de femer l'allarme à l'égard du 
champignon , ne fe font pasabufés par la difficulté extrême de parvenir 
à abandonner un pareil goîii : aufli ces amis de l'humanité ont ils donné , 
en gcmilTant , de fages préceptes pour remédier aux fuîtes fiineffcsqui 
rcfultent de ces fubftances : les uns ont indique les débyans 6: Us hui- 
leux, les autres, lesémérîques. 

Lémery confeille de buire beaucoup devin en mangeant des cham- 
pil|,nons : mais il paroît que fi le vinaigre , & même le vin facilitent la 
digeftion des champignons, & en empêchent les effets, ce ne peut être 
qu'en rendant ces derniers plus fermes & plus propres, par conféquenc 
à t'tce artaqués par lei fuc&de fertomac : en outre les acides font , comme 
l'on fait, les antidotes des poifons végétaux , & nous avons vu qu'ils 
ont la propriété de faire dilparoitre l'odeur des champignons , odetic 



qui poLtroit bien être le principe vénéneux. 
Curieux de connoître TaiStiviccdeschainpi 
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dans mes expéiiencËS , j'en mêlai une dcmi-ouce avec de la vî:inde 
hachée , & je fis manger ce mélange a un cHîen d'une moyenne grof- 
Jfeur: peu de tem^ après le repas , l'animal anonça par fa flupidité, du 
mal-^ife: les naufées & lesefforrs fe fuccèdetent biciuôr, & on le vit 
vomir les matiècesalimencaires qu'il venoicdc^ prendre. Lacrife paiTce, 
il pîrut éprouver du foulagemenr ■■, mais au bout d'un teros affez court , 
lesaccîdens reparurenr^ il jetta des glaires, & concinua ainfi jufqu'^ 
la Hiorc, qui arriva en moins de vingc quacre heures. 

L'intencion dans laquelle j'ctois de favoir comment le poifon avoir 
agi , m'empêcha d'adminiftrer aucun fecotirs au chien fournis à l'expé- 
lience , & des qu'il Fut expiré, je priai un de mes amis. Chirurgien 
fore habite , d'en faire l'ouveiture : après avoir examiné avec beaucoup 
d^atiention l'érat de l'cftomac &c des inceftîns , il m'afTura qu'il n'y avoir 
pas dans ces vifccres de vefïige; de déchirures ou d'érofîon , qii€ tour 
manif^elloir l'effet d'un vomitif violent , effet bien caradtcrifc par les 
fympîômes qui avoienc précédé la mort de l'animal. 

Il nous refte maintenant â connoure dans quelle partie des champi- 
gnons I le principe vénéneux réhde : eft ce dans Tenu de végtiatiun , 
dans le marc ou dans la totalité des champignons ? Ce ptiucipe eft il 
lixe oLi vobcil ? Sa nature eft c!le huile4.]re ou Câline ? Seroit-il poHibliî 
de rendre bienfaifantes toutes l^sefpcces de champignons par quelques 
préparations ultérieures , ou en les alïbciant dans nos ragoûts avec une 
fubflance qui ne pourrait pas nuire d l'agrément de ceux-ci ? Enfin , faur- 
il , comme le dit GeoFcoy , jeifer les cUampignons fur le fumier , où 
ils nailfein? Toutes cesqueftions feronr l'objet d'un travail que je me 
propofe de reprendre dans la faifon des champignons , &' comme il peut 
devenir intéielTanc pout ta fanté, je me ferai un devait de le publier. 



LETTRE 

Dt Mt Beaumé ^ de f Académie des Sciencts* 

IVAoNsiEUR ,vonis avez imprimé, page id du troîfième volume de voff^ 
Journal j le précis de mon Mémoire, fur un accident arrivé par des 
moffetes : il y a dii^ux objets à reftituer, îl y eft dit page 17 :/'<«' tfhs'jifU' 
venipréiipiiè du faiide fouf/i'y il faut lire: j'ai précipité deux cents livres 
de foie de foufre à la fois j ÛC dans le mcme article , page 1 ? , ye rap- 
porte us cirCQnjianus j eutani pour prouver la parfaite analogie de ces vapeurs 
avec celles des mofe-tui fouterraineit ^ que pour me dijcutp^r de l'imputation 
4jii*tin Chymipe nia fAÏt cette année au Jardin du Hoi. P.ir le mot de Chy- 
mifle on pourroirentendrequec'eft deM. Macquer donc je veux parler. 
C'eft M. Rouelle que je dcfigne. 
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SPJTOGÉNÉSIEy ou TRAITÉ 

De la Nature ôc de la formation du Spat ; fes qualités & 
fes ufages, avec la Defcription & THiftoire de quatre-vingt- 
neuf efpèces rangées fuivant deux méthodes , Tune natu- 
relle, Tautre artificielle (i) ; 

Traduit de i*Ànglois dt M. H l LLt par Madame P.... (i). 

J_rfA fuire dûs folTiles forme un grand cercle qui rentre toujours en 
lui-même* 

Il y â un petit nombre de corps primitifs: la crait 1 Yargilic^ le bi- 
tu/tîe^ le taJc & Vacide minerai. 

Les divers mêUnt^es de ces corps forment plufietirs difFérens foRîIes 
compofési Ôc le mélange de ces dernîets forme des furcompofés. 

Ceux ci rendent quelque fois à Veau leurs principes primitifs : l'eau lei 
porte aillleuts pour y foruier de nouveaux mixtes. 

Tout l'objet de la fcience naturelle eft de fuivre les traces de ces 
combinairons , pour en faire l'analyfe exacte ; car il n'y a de différence 
que par les mélanges j êc leur origine n'efl due ni à un ccuf, ni d une 
iemence. 

Une grande quantité d'argille pure , mêlée ^ une petite quantité dé 
différentes pierres ,»forme les dinetenrcs argilles* 



(1) M. Hill aiuiii déjà clsiTé Us fpars dans Ton ïfjfloirc générale d« Fortes > 
|9ubnéc à Londres en 174R : & les Naturaliftcs Lui ont ccprOblié i", d'avoir établi fut 
de (iiTipks variétés unç dîvîfion infinie d'cfpèccs. ;, 1'. d'avoir chargé Icut nomenda- 
tutc d'un grand nombre de termes nouveaux , formés de la léunion de plulicuri mots 
Gfcçs. L'Auteur ert tcucnu fur cette matière Jao'S le Tiaité particulier dont on donne 
lairaduâion, & qui a p^ru à Londres l'année dctniére. 11 y abanJonne cntièrcmcnc 
lûutci CCS dénominations CDrapofées : îl^dircloppc 8c juftilic fon fyftcme. Onapcnft 
que ce nouveau Traîné intétcncioit ks amat«ut& de l'HiAoïre oatutcllc. Koie du 
'i'radtiiieur, 

(z) La frivolité pctd peu- à -peu fon empire ; c'eft à Tétiidcde ta Phyfîquc & de 
rHiftnirc naturelle qu'on cft redevable de cette révolution. L'eicmplc de Madame de 
P.... prouvcqne le beau lexc fait , quand tE veuï^ fc livrer à des occupations aulli 
utiles qu'intcrclTânics. La tiadQ>dïion que noi]^ offtons À noï Lr^cuts, pr^fenie une 
femme éclaitéc , lU] efpiit juClc^ & une plunie auEfi concifc qn'élifgante. 

1774. MARS, 
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Et une grande qa-inrirc tie pî-^rtes metce à une petite quanticc d'ar- 
gille , forme \ç^ différences erpc-es de pierres. 

L'Hiftoirç pi-kiloTophique du Spac , fournit un exemple de ctxxt m^r^ 
che de U nature. 

I*. Les corps primitifs font, commis on l'a dit : l'eau, le bitume, la 
craie , Vargllle » le tak 6l l'acide minerai. L'air & le feu mettent ces 
corps primitifs en adion- 

a**. Les vapeitrs cpairtes » formées d'ait S; de beaucoup d'eau, pénè- 
trent tous les corps. 

3". Retîconcrant l'acide tniné:al(i}, & s'unifTarrt avec lui , elles for- 
ment les fources médicinales , lorfqa'elles s'élèvent avec lui. 

4". Mais ainli unies, elles peuvent rencontrer du bitume, ce qui 
n'eftnntle parc plus fréquent que dans la pierre à chaux ^ & fouvent, elles 
féjournent dans les cretix tiaturelsdes matais (i). 

S". U réfulce de ce mélange un vrai foufre fluide ; carie foufte n'eft 
pis autre chofe , & ne peut fe forme: autcemenc (^]. 

6°. Lefoufce parte fous forme liquide à travers les pores de U pierre 
i chaux, & difTout la plus pure terre calcaire des etidroics quil pénè- 
tte(4). 

ÎJ". L'eau ainfi faturée des principes du foufte & des fiibftances cal- 
caires, fuit fa matche fucceflive horifontalemenc à travers la même 
roche de pierre ;! chaux, jufqu'a ce qu'elle rencontre un vuide , une 
onvertute , une fente perpendiculaire entre deux roches qu'elle fcpare : 
elle s'artête dans ces fentes qu'elle humecte, & fe mllaiu avec un air 
plus rare , elle s'évapore Untemenr. 

8^. L'cvaporatjmilenrc eftnécelTaire pour une cryftallifatîon parfaite: 
le foufre & U pure terre calcaire ainfi unis j forment un corps folide 
^ui, fe cryftallifant peuà-peu» donne des cryftaux riiomboidaux rc- 
gLiliersi cXV ce qu'on appelle^^if (5). 



(i) L'éïKci: clcftiiquc [^]?andu ddn^ tout(! la njïtut-c , ft^fcnt par-couc , maïs qae 
l'onnappcr^oicciac Iorf-:[Li'ii cH: conccncif ou fixd dans lics itiélangcs, atïcâc ceicainï 
corps j particulièrement le hiturac , K éviic les autres corpS- 

(1] Cela cft commun à N2plcs , dans le Territoire éc Vcnifc , ££ dant la. Ferfc. 

(j) Toux le monde fsii le procédé pat lei^ucl on fait aiféoient le foufce , f n cotn- 
bînant l'atidc vinioliquc avec le principe inflammable. 

- (4I La pierre i cliaui cl\ fculcmcn: une craie endurcie & colorée. Il en eft de roéinc 
4u marbre. Lemâibrc th um piercd à chaux plus pure 1 & la pic^rreà chsDT Un iriatVç 
plus ^TotTicc, 

(;*) Le fpat cfl fuppofé un corps cotnpofé comnic les Tels Ictplus purs. Nouspouvoni 
f rodatre une fubRancc de fa dature > en ciyftallifani une ditlolation de ciiaux Sl dç 
toufrcr 
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TROISIÈME ORDRE. 
Le Sp A T > ( Spatum ) 

Vn FoffiU par t compùfî dt rhombes fragilts^ 

JLj E fpac diifere du lalc , en ce qu'il n'eft point élaftique ; de la féW- 
jiite, parce qu'il n'cft pas flexible \ du cryfîal , par fa pefanceur , &: 
parce qu'il feniienre avec les acides. 

Ueft plus pefant que chacim de ces trois fojîiles tranfparens; & il fe 
diftingue aifemenc de tous les autres corps contins ( lorfou'il cft alfez 
pur pour tranfmetire la lumière ) par la propriérc qu'il a ae doubler les 
lignes que l'on regarde d Travers. 

On a fuppofé cette propriété au fpat , connu fous le nom de cryftal 
d'iflande, Les plus grands Ecrivains , Linné , Wallerius» Cronlïedcj & 
une infinité d'aurres , en onc fait imeclaffe fépatée du pur fpac rhoin- 
béal , parce qu'ils ne foupçonnoient pas qu'il eût aulli h dounle réfrac- 
tion. Mais [e l'ai trouvée dans tous les fpats que j'ai examinés, & cet 
effet lient à leur nature , parce que les élémens de ces corps font de 
très petires thombes appliqués les uns fur les auices. 

En eif-'C , les parries confticuanres du fpat font rUombéales , Se les 
plus petites particules que l'on en puiffe féparerpar le moyen d*un acide 
foible fans ailToIucion, préfentées au microlcope , doublent également 
la li[;ne , fi on a obfervé de la tracer en propoction de la petiteire des 
parties à travers lefquelles on la conCtdère. 

Aucun corps n'eft conftrtiic de cette manière j que le fpat: c'eft pour- 
quoi aucune fubftance artificielle ou naturelle n'a cette propriété. 

Newton dit, il eft vrai , que le cryftal a quelque chofe de cette pro- 
priété j mais il n'y a point d'autofité qui puiiTe l'tmporcer far le témoi* 
gnage des fens. Tout différent milieu a une réfraéiion différente j roais 
cette propriété particulière réfide feulement dans un corps tranfparenc» 
formé de rhombes unis* 

Voici l'ordre des réfraétions dans les corps naturels tranfparens. 

l". Le talc en groHTe malTe approche la ligne. 

z"* La félénice la rend ondoyante» 

j^. Le cry[laL la fait voir droite. 

4*'. Le fpac h donne double. ' 

Tout fpat pToduic cec effet , lois même qu'il a U forme du cryftal en 
T&mi III , Part. /* 1 77 ^ MARS. D d 
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pyramide ou en colonne : aulll ces dilFcrentâs formes anguleufes Tonc- 
elles Cojuotits compof^es He rhambesj & quelle que foii leur relTem- 
bknce extérieure , les patries primiiivef du fpar, & celles du cryftal fonr 
parfatcenient diffcrenies. 

On trouve rarement le fp.ic pur: que.lcjues rhombes & deux colonnes 
à doubles pointes , i:|ui ont c'tc EÎrécs de h fot&E de HarcK , font rousles 
morceaux que j'ai pu rn'un procurer, 

La nature a mêlé'céî pirricides dsnS îa matière des marbres & des 
pierres à thaiu j d'oùelks font fuccellïvemenc charriées par les eaux, & 
abjndounces dansles creux ôc les Fentes. 

Elles prennent les différentes formes fuivantes : 

i". Le pur thambe d'uii volume plus confidérable, de même tîi^re. 

i". MafTcs irrcgLilières , formées de rliotrbes gvolîïets, 

j*. Lames compofces de iliooibes unis. 

4", Des figures prifmatiques, pyramidales & cubiques, fixées fur 
ia furface des ces mairesgroiljcres. 

( Dans C'îi derniers cas, les maïTes grolTières reftant fans prendre de 
couleur , elles forment labafe j &c les colonnes ou pyramides en fotrenc 
quelquîïfûis jaunes , fonvetn d'autre couleur : elle? font raillées dans te 
genre des pierres précieufes; in.iis elles ont toujours la double réfrac- 
tion , de même que la partie qu'un appelle la bafe ). 

5*". Leâ ftaLidiires* 

Il eft certain que le fpat formé dans les fentes des rochers, eftainfï 
filtré de la pierre à chaux morne; parce qu'il n'y a effectivement que 
ces pierres qui aient le fpac dans leurs fentes: les roches de matières 
cryftal lines , c'eft à-dire, de pierres vitrifîables , n'ont que le cryftal, & 
jamais des fpacs. 

■ Linné s'étonne de cette furce de la nature , cjui produit ces oaver- 
tutes dans les fentes des rochers: cependant la raifon en eft bien fenfi- 
ble. Ils ont été formes Inimitiés, feTefont fendus en fe féchanr. 

Le fpat croît continuellement i par- tout où il y a une ouverture ré- 
cente ou ancienne dins la roche calcaire j le fpat la remplit toujours, 
Bc s'élève au delFus dç fa furface. 

Si l'on ttace des caratltcres profonds fur une roche vive de pierre cal- 
caire, its fe rempliront de fpat dans le cours de quelq^ies années j & ce 
'qui aura été formé en creux , fe trouvera en relief. Cela a été vu dans 
le Gothland par le célèbre Naturalifte Suédois^ Se dans la grotte d'An- 
tipatos , pat Tournefisrt. 

Le tems néceflaire peut être déterminé par la date de l'infcriprion j 
mais on fenc qu'il ne peut cite que très-long. Le relief eft d'autant 
plus confidérable , que les caradlères font plus anciens : on en a vu quel- 
que part s'élever d'un quart de pouce au-delTus de leur furfacô. 

Si Toti deire une pteuve de l'accrolirement continuel du fpati on U 
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trouve dins les ftalaâitcs & incruftations , au nombre defqaelies on 
place les fontaines pcuifiantes \ mais celles- ci font plus impures. On a 
trouvé dans une mine de Norvece , une pyramide de fpar , de deu?c 
pouces de longueur , dans laquelle il y avoir deux branches de mqulfe 
ou lichen » hien incorporées. 

On avoir penféque le fpat énnit amené d'ailleurs par les eaux» dans 
les fentes des rocfiets , ou que toutes les eaux en contenoienr narurelle- 
menc, La dernière opinion eft de Linné. La première de Henckel. Mai? 
fi cela écoit , le fpat (s cenconiceroit quelquefois dans les roches de 
pierre virrîliable , èc le cryftal dans la pierre calcaire ! ce qui e(l démenti 
par l'obietvarion. 

Ils pcnfenf <iue le fpat fe forme où les eaux fcjournenr : mais il fe 
forme auiïî dans les lieux où les eaux ne réjournent pas , pourvu que les 
rerres shumedenc infenllblement. L'eau n'eft pas le feul diiî'otvaiu du 
fpar, qui peut encore ctrc eiilevc pv les vapeurs* Je conferve desin- 
crunacions , des vraies ftalidîtcs trouvées à Cornouaille, dans des 
Tuyaux de pompes à feu des iniius, à une h-iLueiir à laquelle l'eau n'a 
jamais pu m'onter , mais feulement la vapeur. 

Le muuditk e(t encore un ptodi^lc de l'-iir en pluGcurs endioics. J'ai 
des pyramides EiiL'dres de fpat. qaipendoient delà voûre de la caverne 
de Baumiu dans le Haccz, couveices de mundick cubique. Il n'y en a. 
poinc dans le fpat même, & les circonftances p>ariicuUères de ce mor- 
ceau annoncent qu'il ne peut cire U produit de reâu^maisdelavapeuc. 

Le fpat eft toujours .du n>cme poi^Is & d'une égale diirecé , lorïqu'il 
cft piit j 5; ne peqt jamais ètce confondjj avec d'autres. follîles. 11 eVc 
fouvent i^êlé avQc d'aptre^ cpcps , 3c fe trouve altccé par ce mélange^ 
lïîiis il eft ellèntielleniçnt toujours le même. 

Wallerias diAinguc trois degrés de dureté dii>^ ce ii)l]ile; mais ils 
font dus a des parties hécérogènes. Le moiindire degré de dureté eil 
la condirîon naturelle du fpat j le?, ajji.t;espJtovifmiej|£ du f«c ou d'autres 
fubl^ajiccs, 

Linné penfe que le fpat doit fa forme angtileufe au fel maria, Sç 
jecryllal aux autres Tels ' mais il nj a point de preuves de cette opi- 
nion. Les CtU font accès , fol u blet dans T^au : ce^ fo/ïîLes n'ont aucune 
de ces prppriécés. Et qui ell-ce qui peut al^rer que U propiiiôré do 
foriper des figures anguleufestéguLcres, çil panicuUèrc.aux fels j Nous 
n'avons pas lieu de croire que le cryftai & le fpat en font privés ;& nous 
n'avons oefoin que 4u téfnoignagâ dej}ofi feus, |tour no-is convaincre 

duconwaite. '. . .- 

.jVf. Cronftedr, aufli ex^^ qu'ingcaieux^ obfeEve.bÀen qiipefoes Égares 
ne doivent pa£ être aiciibuceâ aux ,fe!s , jufL]»'! ce que l'gp y ait décou- 
vert & prouvé l'exillence de qu£;lques uns d'^ux. <i i 
Le fpat efl eirentiellement de nature calcaire ; fans cette corditioJi i 
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la confondre amfi avec ces folTiles. Scheiikzer a fenïi U diffîcul c Jt tW- 
tetminer précifémeni leurs forines, & rappelle à ce fujcr les regrets Jes 
PhiiofaplLes. En effet» le fyftcme des lels n'écoit pas encore connu ^ 
mais Pline le Natucaliltc ne s'ell pas bonié à déplorer ceice dîftîcuké: 
il en a adignc la caufe qui détruit entièrement ce fyftcme : c'eJtque, 
<)uoique coures ces figures foienc régulières , elles ne font pas touccs 
fembl.ibles, ni fufcepribles d'être ramenées aux même loix. 

Je fens <^u'il eft aufli odieux que défagrénble de s'arrêter fur les er- 
reurs de ceux qui nous ont précédé^ mais elles font 11 bien reçues jk (i 
bien établies, qu'il n'y a pas d'autre voie pour découvrir ta vérité. 

V.îllerius die que le fpac eft compofé de particules rhombéales 5; py- 
ramidales , & que c^e[^ pour cela qu'il montre toutes ces formes dans fa 
caiïure. C'ell à regrer que je fais fur quelques points d'un avis différent 
de celui de cet Auteur , que je trouve C\ fouvent d'accord avec la raifoa 
& lùbreivation ; niais c'ell: une dotlrine qui incéreire le principe de 
toutes les connoiiranccs exaéles concernant la nature de ce foflîle. 

Dans ceice hypothèfe le fpat fetoic deuxchofes, & non pas une feu- 
le j fes étémens auroient deux figures; & il faudcoit renoncer â cène 
gt.inde dillindion qui le fépate des autres corps» 

J'ai examiné ceci avec toute Tactentionportible, & fai trouvéquedans 
les plus eraiides , comme dans les plus petites parties , les figures pyra- 
midales defpat étoient des figures fecond.^ires, toujours couipofées de 
rhombes. Mais la figure rfiombéale n'admet point d autreformedânsfes 
parties confticuances , que les fienn^s propres. Les pyramides grandes ou 
petites peuvent êire divifées en rhombes , mais jamais les rhombes en 
pyramides. La vraie manière de divïfer le fpat eft par un acideatfoiSti avec 
ptécatition , pour que les parties fe féparenr avant quedefedi^oudre. 

Ceft une fingulicre & jofte obfervatîon du même Auteur, que Ton 
n'a jamais trouvé du fpat pentagone, quoique l'on en trouve fréquem- 
iTient qui ait plufieurs angles en tour autre nombre : ce qu'on ne doit 
point attribuer avec cet Autenc i un fel imaginaire , aikali ou muriaù- 
que. Cette particularité eft fondée Au une raifon plus folide, qui eft» 
que la figure des rhombes du fpat eft fufceptible de produite piuiÎBurs 
milfes angulaires diftérentes , mais jamais le pentagone. 

On a dit que le cryftal d Iftande brilloit dans robfcurité , après avoic 
été calciné à la manière de la pîecte de Bologue, Cette pcopnéié n'efit 
pas particulière d cette efpèce ; aile appartient à tout fpat , comme fpat j 
il exige feulement une calcination ices--exa<fte j & peut-être que la félé- 
nire produiroit le même eâ^c. 

Linné rapporte la pierre de Bonlc^ne aux fpats t pour moi, et Le m ^a 
paru plutôt une fclénite \ &c dans tous les corps de la nature , il n'y en a 
point donc elle fe rapproche davanrage , que de celui qu'on nomme Jeu 
ds Van Htlmont étoile ( Ludm H4aioriài ficlUtus ). Je ta Uiirerai dati« 
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cette clalfe » iufqu'i ce que je puitTe me procurer une 2flez grande quan- 
tité de ce fuûîle , pour pouvoit l'examiner : £ il e(l reconnu pour ipat , 
on le rcrab[ira à fa place. 

C'elï de cette manière qu'on paivient à dceouvcir la vérité , après une 
infinité d'erreurs. 

Comme le Ip-ic , pierre de porc ^ donne des Bcurs à. la fublimatîon , on 
a cru truuver une grande preuve qu'il contenait des fels d\in genre ou 
d'tin au'rt , connu ou inconnu ^ iruis cetre prupriûé s'explique plus sû- 
lemenc par un autre pilncipe. En effet , tout bitume donne des fleurs d 
îa fublimatioiî j & nous avons le témoignage de nos fens j qu'il y a da 
bicumedans la pierce de porc, puifqu'elie en a l'odeur ; celle du foufre 
ne ^ fait pas plu^ fenrir^quandon calcine le fpat, Henckel & VAllerius 
l'ont rcmatque comme moi j & fi l'on pouvoit imaginer des formes fe-- 
condaires d2.ns un follile qui paroît parfaitetnenc iimple ou homogène , 
il ne faudrait pas , à mou aviâ , le cherchet dans des Tels imaginaires , 
nuis dans un foufre rceL 

Nous voyons que la meilleure manière d'imicer le fpat , eft de flaire 
cryd^lLifer une liqueur dans laquelle on a fait bouillir la chaux & le 
foufre. Le l'uufce fe nianifefte autlî dans la calcination du fpat : pour 
Jes autres ingrédiem , nous ne pouvons duutet que la chaux y exiAe^ 
epuis que nous avons obfervc que le fpat ne fe forme jamais que dans 
les fenies des rochers de pierre calcaire : 8c ce qui coiiBrme cette opi- 
nion , c'cH que la chaux du fpat efl plus foible que celle de la pierre ; ce 
qui vient de la préfence d'un peu de foufre. Au rc(te , ]e ne donne 
ctci que comme i>ne conjedure qui pourtant efl fondée fut le ccnioi- 
gnage des fens, qui ne porte du moins fur aucune fuppoficion imagi- 
naire ; ce font celles-là , fansdouie> quidevoient fixer notre artencion , 
puifqu'il n'y a pas d'autre moyen de faire quelques progrès dans ces re- 
cherches difficiles & obfcures. 

Je ne ptécends pas donner pins d'ftutOTiîé à plufieurs obfervations par- 
tîculièces qui fe trouvent dans cet écrit , qu'à cette obfervaricn géné- 
rale ^ je pais dire qu'elles font le réfulcat de l'examen ii des expériences 
ue j'ai entreprifes , & qui ont été faites feulement fur les moiceaux qui 
e trouvent dans ma collection. Je follicite avec inAance d'autres per- 
fonnesdeles répeter fur ceux qu'elles ont en leur puilfance. Si les rcfnl- 
tats font les mêmes, cette doârtne efl bien écabhej s'ils font dï^crens, 
perfonne ne recevra cette vérité avec plus d'emprcirement que moi. \ï 
feroic pitoyable de vouloir défendre un fj'rtt'Ute , lorfqu'on en a apperçu 
le faux \ & on ne doit pas craindre d'avouer une mépùJe dans des ma- 
licres où elles font inévitables, foit que l'on ne fuive que fes propres 
obfervadons , foit que l'on adopte celle des autres. Combien n'a c- on 
pas public d'erreurs furies efpèces de plantes , d'aptes les premières ap- 
parences 1 Plufieurs ont été fuccelEvement rectifiées : il en refle encore 
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beaucoup j cependant, on n'a jamais reproché à Llnnc ces premières con" 
jeâures j & il efl rare en efl^t de rroaver des livres auEli enimabUs que 
les tiens. 

La plupart de ces erreurs viennent de ce que l'on eft mal infurmc \ Se 
lorfqu'on écrie pour l'utilitc géiicrale , on ne peuc s'afiuret avec trop de 
circanfpeclion de ce que l'on avance. 

Que l'on répète hartiiment mes expériences , que l'on en ajoure de nou- 
velles , Se que l'on annonce les réfultats avec toute liberté : je n'ai pu en 
entreprendre qu'un petit nombre ; & je fens qu'il en faudroit bien davan- 
lage pour refoudre les diHîcuUés ; parce que ce n'eit qu'à force de réunir 
des preuves j que l'on faura à quoi s'en tenir. 

Aucune matière n'a plus befoin des lumières de la Phyfiqueicafj avec 
toutes les vraîfemblances des fyftt mes, nous ne pouvons pas reconnoîrre 
le vrai; f$c il faut un grand travail fur les follîles pour débrouiller ce cahos. 
Ce nei\ pas tant Tignorance qui nous égare, que les erreurs accréditées 
par de grands nom^. Il faut fe défendre de cetce illufion , pour rc-fter 
dans la bonne route : touces les fauJTes idées difparoîtronr î ce qui reftera 
nous fera plus connu; âc fi nous nous égarons nous- marnes j il nous feri 
plus ailé de nous reditier. 

Le fpat formé par la nature, comme on l'a dit ci deffus, peut devenir 
concret auffi-tôt q;u'il eft formé , ou il peut paffet encore Huide à travers 
les dirféientes coucJies de terre, des fels, des nninérauï , ou d'auires 
matières ; il en ceçoît divers changemens de forme Se de couleur ySc ii 
peut en conféqaence , fe préfentcr d nous , fuivatic ces circonAances : 
Ou dans fon état vraiment pur de rhombes iranfparens j 
Ou fali par les terres , ou coloré par les métaux j 
Ou feuilleté p^r un mélange de talc; 
Ou rendu cubique par les terres alkalines ^ Se cnfuite colora p^r les 
métaux , comme les pierres Rnes j 

Ou il peut être figuré en polygones par une terre alumineufe; 
Ou jette en pyramides, avec ou fans ptifmes , par les fels des eaax 
ininéiales y 

Ou par la nature même de fa concrétion, il peut être déterminée 
prendre la forme ou d'un fimple enduit; 
Ou d un gUçon fuTpendu; 
Ou d'un amas de globules raiïcntblés à terre ^ 
Ou enfin d'une incrullation fur les moullès, coquilles ou autres ma- 
[icres. 

fuivant ces accidens , on peut en former les genres fie les efpèces d'un 
fyficme fort avantageux j les caïadères fenfibles foutniifant la mérhodo 
artitîcicUe; la coiUidctaiioa de leur origine, une méthode naturelle. 
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DE M. ROME DELISLE, 



A VAuitur dt ce Recueil , relative à U defcrlpùon méthodique d'une 
ColleSion de Minéraux. 

J E me fers , Monfïeur , de la voie de votre Journal , pour répondre â 

?[ueLiues queftions qui ni'onc été faiies au fujet d'un palTage de la Pire- 
ace de ma Difcripùon des Mirurattx ^ où je dis , » qu'on ne peur tcvo- 
u quer en douce ToEigine de l'argent vierge capillaire, quand on voit 
it qu'il fe rencontre coujoius Tur une mine d'argent blanche ou grife 
M dont retarde dccomponûon eft prouve par l'emorefcence vitrIoJique 
» qui raccompagne •■. 

Qnelqn.es perfonnes s'étant imaginées que je devoîs remonter dans 
mon Ouvrage A l'origine primordiale des Métaux , m'ont envoyé les 
quâftions fuivantes : Que f^njèi-vous de l'origine j di t aaroiffcmcnt & de 
ia décompofiiwn des Métaux / Quelle efi la matihe première qui compofe 
chaque Métal, Cagem qui lui donne fa forme &" le CQnflitue tel ? Lts Mém 
taux fi régénirentMi dans le fin de la terre ? &c. 

Je réponds à toutes ces qoeftions , qu'il ne s'agit point dans mon Ou- 
vrage» de l'origine des mciaux confidcrés comme tels , mais bien de 
xelÊ de quelques-uns de ces mélanges infiniment varies que la terre 
recèle, 5c que nous appelions Mine^ on Minerais. 

En atrend.inc que les Chymifles nous aient appris ce que c*eft qu'un 
Métal , & lî tons les métaux dérivent d'une feule & même terre diver- 
■ fement modifiée , ou s'il exîfle pour chaque métal une terre métal- 
-lique particulière » j'ai cru devoir examiner en MinéraJogifte la nature , 
la formation & la décompofuion des diffcrens mixtes naturels où fe 
trouve un métal quelconque feul ou combiné avec diverfes fubftances 
terreufes, falines ou métalliques : en un mot , j'ai conllJcré les mét.iux 
dans l'état de mine, & non dans rétat mécallique , ce qui ell toute 
autre chofe. 

j'ai donc prétendu donner nn Traité de Minéralogie, èc non dcvoi- 
îet le grand œuvre ; car fi nous favions bien quelles font les parties conf- 
tituames de lot ; il ne feroi: plus fi difficile d'en faire. 

Sans entrer donc ici dans la queftion , fi l'or fe fait journellement dans 
lefein de la terre, ou s'il eft aufil ancien que le monde ^ j'examine les 
To.'ne in , Fan. /. 1774. MARS. E e 
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difFcrentes manières d'ctre de l'or dans les mines, Si rexpofe en peu 
de mots les caradèces diftinûifs auxquels ceux qui l'y cltetcheni , peu- 
vent le reconnoîrre. 

Lorfque cet ûf fe rencûnire i l'étar métallique ( ce que nous déflgnons 

rat les icrnries de viergt ou de nat'f) il eft fenfible à tous les yeux» 
homme le plus groflier ne peut le mcconnoître j auÛi la Minéralogie 
feroit-eMe une fcience crcs- bornée, fi rous les tnécaux fe ttouvoiemdâns 
l'érat où ils Tont , lorfque nous les avons rendus propres aux ufages de la 
Société i mais il s'en faut bien qu'il en foit ainiî. Les métaux fe rencoti- 
ttent pour l'ordinaire tellement alliés & confondus avec diverfesfubf- 
tauces minérales t qu*3 moins d'une étude particulières: d'une expc- 
[ience confommée, il eft impoffible de les reconnoître au premier coup 
d'cEÎl. Ainfi , pour ne point forrir de l'exemple , que j'ai choifj, l'or » lïml- 
gcc le peu d'affinité quil a avec le foufre , s'y unit cependant par l'in- 
rermède du fec qaî fer: comme de lien d'union entre l'un & l'autre. Le 
mixte qui rcfulte de la corabinaifon du fer avec le foufre » elt un corps 
métallique brillant & ttcs dur, que l'on appelle/'j'nf*. Cette pyrite, 
que nous fuppofons ici concenir de l'or , n'a rien à Textétieur qui an- 
nonce la prefence de ce précieux métal, fi ce n eft peut ctre certains in- 
dices que la Minéralogie apprend à diftinguer» mais dont on s'alTure 
pat l'analyfe chymique- 

L'obfervation nous ayant appris que tous les mixtes où enrioient le 
fer & le foufre , éprouvoient à la longue une décompofiiion, parce que 
!efer& le foufre étoîenteiix-mcmes compofés; le ptemîçt, d'une terre 
particulière unie au phlogifïique j le fécond, de ce même plilogiftique 
uni à l'acide vitriolique ; ayant remarqué , dis-je , l'état où (e trouvoienc 
ces mixtes après leur décompofition, j'ai nommé cet éiAi fecondaîrt ^ 
relativement i celui qu'avoient ces marnes mixtes avant d'avoir fubi 
ces ciiangemens. Pour revenir donc à l'exemple cité de hj^yrue auri- 
fcre , Cl Inuiiûditc s'eft jointe à cette pyrite, facide vitriolique du fou- 
fre n'a pu tefter combiné avec le phlogiftique avec lequel il conflituoit 
le foufre , parce que cette union du phlogiftique & de l'acide ne pêuc 
fubfifter , fï facide n'eft pas dans la plus grande concentration pomble. 
Qu'arrive-til donc dans l'état que je f'ippofe ? L'acide dégage de (es 
liens porte Ton a<^ion fuc le fer .ivcc lequel il forme un nouveau tnixce, 
connu fous le nom de vUrîoi marital, le phlcgiHique fe diiîîpe , & l'oc 




les fubflances étrangères qui l'accompagnoient avant U diÔolution de 
h pyrite. Dira-t on qu'il eft né de cette décompofition ? J'y confens, 
pourvu qu'on entende fimplement par ce terme , qu'il a ctc dégagé des 
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matières hcccrogcnes qui l'envelojipoienr ; dégagement produit par le 
concours des agens naturels qui fe renconictnc dans les mines. Le con- 
cours des mêmes agens peut le min^ralifer de nouveau, c'eftà dire» le 
recombiner avecle Fer & lefonfce,ou toute autre fubflanceaveclaquelle 
ît pourra s'unir. Cet or fe trouvera donc encore une fois dans l'état de 
mine , & il y reftera jufqu'à ce qu'il en foit tité par de nouveaux agens 
au0î puilTans que les premiers. Tels font les divers états de foimacion & 
de dellruâîon fuccefïîves des mines, dont f ai Tache de ptcfenter ujieidéc 
dans I Ouvrage dont il s'agit , en rangeant fuivant un nouvel ordre , les 
morceaux de mon cabinet qui m'en offroient les pièces |u(liBcatives. Je 
n'ai donc pas fimplementenrane des faits, puifque j'ctablis des rapports, 
des lignes de communication entre des efpcces minérales qui jufqu'ài 
préfent avoieiit été confidérées chacune à part, & abftraiflion faite de 
leur aQiniré plus ou moins grande avec a'autres erpcces du mcme 
genre. 

)> Mais, me dira-c-on , puifque les mélanges métalliques , appelles 
» mines fe forment j fuîvant vous , & fe décompofenc tous les jours , 
M n'en eilil pas de même des métaux} S'en reforme- r-il dans les en- 
»s droits qui en ont été dépouillés par la main des hommes ? Et fuppofé 
» qu'il en foîc aiulî , comment cela fe faic-il «• ? Je me contenterai d'ob- 
ferver îct qu'on a reconnu jufqu'à prcfent deux fortes de rninierts ^ lei 
unes/'^wi/fVej^où ,dc toute antiquité, fe trouvent parlions ou rameaux 
dans les fentes &: crévalTes des montagnes. Celles - ci une fois exploitées 
ne fe régénèrent jamais, du moins ne l'a-t-on point remarqué jufqu'Â 
ce jour dans ces antiques travaux des Romains, que l'on retrouve en 
fouillant les mines de certains pays. 

A l'égard des autres minières , que nous appelions de féconde for- 
mation , & qui fe Trouvent non par fentes ou filons , mais par couches , 
comme ceîles-ci doivent leox origine à des matières minérales détachées 
oudccompoféesqui onr été charriées & dépofées parles eaux; rien n'êm- 
pcche, fi les mêmes caufes fubfiftentj que ces mines ne fe régénèrent, 
c'eft-à dire, que les fublbnces métalliques ne s'y accumulent de nou- 
veau. Ainii , Tor qu'on ramalle dans les fables de certains fleuves , ou 
dans le tic de quelques torrens, n'y étant point né, mais apporcc 
des montagnes où ces eaux prennent leur fource , il eft évident que 
tant que les mines de ces montagnes ne feront point cpnifées , les 
eaux qui les parcourent pourront en détacher des paillettes , que l'on 
retrouvera parmi les fables déjà exploités plufîeurs fois des eaux voi- 
^nes de ces montagnes. On en peut dire autant des mines de fer hmo- 
neufes , &c. 

Voila , MotiHeur , les feules Idées que j^aî voulu donner dans mon 
Livre. C'eft en vain qu'on y chcrcheroic le procède que fiiic la nature ^ 

ij-j^.MARS, fie* 
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pour faire venir les métaux à terme , on pour les engendier U uù ils ne 
feroient pas. Permettez moi de vous faire à préfent quelques obfcrva- 
rions fur Tannonce qui en a été faice dans votre Journal du mois d'Août 
(de lannée dernicfe. Après avoir fupprimé les f\x lignes du titre (i) » qui 
exp^feni îebuc Je l'Ouvrage, vous ti]Q\itûz'.i°. L^Aauur a fuivi pour Taf- 
raftgimenf Je a Cuhi/ict U memt ordre tjus dans fes Lû'ais dt Cryjîalh' 
graphit j c'cjlà dîn , que chaîne morceau $fî dijîribuj rdmiytmsm à jk 
conformauon txtcntun. J'ai diiltibuc les mines, comme tous les 2v1iné- 
rnlogines , avec cette diifcreuce , q|ue j'ai mis les deioicres y celtes qui 
m'onc paru formées de la dc<;o[tipo{icîûii d'autres mines pcimitives. Or, 
vous voyez que cela n'a tisn de coirimun avec Tordre que j'ai fuivî dans 
ma Cryftallograpbie j où il n'el^ d'ailleurs queftion que du petit nombre 
de mines qui offrenT des former régulières & cryftailifées, tandis qu'ici 
f embrjfTe toutes les efpèces connues jufqu'i ce jnur. Oi ordn » dit-on 
enta'ixe i c/^ fiijji/a ni pour ceux qui ne cherchent dam une colUSion de mî- 
mtiiîix qui la dhoraiion d'un cubimt ^ ou qui fojsèdcm dis cahinciA pat 
ton , plutôt que pour leur injîrucîion. Cette rrmnière d'examintr rCeJl pas 
ctlU du Ntitur.jliJIe. Voyt^ nos remarques , Scc^ 

io. Eh quoi, n'ai je parlé que de la forme extérieure des mines ?N'aï-Je 
point indiqué leurs prmcipes condituansj &cequ'a.ucmi Minéralogiftj 
n'avoit encore fair, n'at-je p:is montré les rapporcs plus ou moins fcnfi- 
bJesqu'avoient entt'elles les diftcrentes efpèces? N'ai-je point décrit Iss 
plus communes , comme les plus recherchées ? En ell-il une feule que 
j'aie palTé fous Jilence? Si cette manière d'examiner les mines foustoas 
leurs rapports n'eft pas celle du Naturalifte , qu'on nous dife en quoi 
confifte ceïte manière ? 

3 '. llparok que <M. Ddijle rt'apas rendu exacîement Vider de M, AJonnet^ 
quii dit. Celui-à remarque deux qualités de mines d'argent vitrtufes , 
l'une fltxibU & coupante ^ & l'autre çaffanie 6* fnahle. M., Delijle \tut que 
cette dernière foit une tfphedt mine particuliers qu'il rtgardi comme un 
paffage à l'éclat de mini d^argent rougir Je ne connois point de mine 
d'argent vitteufe coupante ; niaîs j*en connais une qui fe JailTe couper- 
Quant i la mine d argent viirenft caffanu de M. Monnet , loin de vou- 
loir en ^ire une efpèce particulière , je dii à la page 14 de mon Ou- 
vrage ptécifcment le contraire de ce qu'on me fait dire ici. U eft bon 
de critiquer , mais il faut te faire à propos. 

M. DeLfle femhU encore vouloir faire entendre que M, Monnet a con- 
fondu U cuivre vierge en cheveux avec le cuivre vierge en grains ; idéi htert 
différente de celU que M, Monnet préj'ente dam fon Expojition des 
Mmes. 



(1) C'cdt qu'il éioît in>p long. 
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4**. Ceire Critique porte encore à faux. Ne connoifTatit point le cuivre 
vierge en chc\>eax àç. M. MonneCt j'ai dic , en paitant de la mine de cuivre 
tn plumes de GeUérc , appellée ^\.\^\ jioirs de cuivre^ « C'eft peut-ctre le 
1» cuivre natif en cheveux de M. Monnet " \ mais il y a bien de la diffé- 
rence entre ct^fiturs rouges de cuivre^ qui font en petits iîlçcs tccsdéliés 
&: le cuivn vicrs^e tn grains , donr je ne parlois point en cet endroit de 
mon Ouvrage. Vous voyeï , Monfieur , combien j'ai raifon de me plain- 
dre du rapport iiitidcle (^u'un vous a fait de mon Livre ; car j':ii peine à 
ctoire que rette annonce foît de vous* Si vos occupations vous eufïenc 
permis de me lire j je vous crois trop inllruit & trop judicieux , pour 
n'avoir pas fait ufage d'une Critique plus faine Se pËus impariiale. 

Je fuis» Se. 



RÉPONSE 



DE L' AUTEUR DE CE RECUEIL, 
AM. RoméDelisle, 

iVloKSiiîU R, un Auteur fe plaignoit à l'Abbé Dssfontaines, de ce 
que dans Ion Journal il avoîc impitoyabieTnent déchiré fon Ouvrage, 
& lui prouvoir clairement qu'il- l'^tvoii juge fur l'étiquecte, fans l'avoir 
Iq. Le Jautnalifte lui répondit: ^^-ûhs avt^ raifon; mais ignorer-vofts qru 

Jans les Chrétiens , les Càrfaires etuilger mourraient de faim ! Vous ne vout 
concerneriez pas , Monfieur, de citte réplique ; & je vous avoue qu'elle 
n'eft pas de mon goût. Comtne plaif-inrec n'efl pas repondre, entrons 
dans quelques détails \ réduifons 'ïos plaintes que j'ai indiquées dans 
votre îertre , par quatre naméfos, & faifons atiparavant notre proftf^ 
lion de foi. "-^^ 

Je conviens, p^îfque vous le voulez , que votre catalogue efl: très- 
bien fait ; que vous y dites ce que jamais Mincralogifte n'avott avancé; 
que les individus font placés dans l'ordre qui leur convient le mieujt ; 
qu'un cabinet tel que vous le prcfentez , fera ïrcs-întéreïTant. Je ttitois 
encore avec vous , que dans ce labyrnithe immenfe il faut emprunter le 

*fil d'Arianne» pour en fortic. Voila donc l'importance & lanéceflité de 
ce catalogue fupéricuretneRl établie & démontrée. H doit l'amportet 
fur la Minéralogie de MM. Wallerius, Ctonftedc, Getlert , Bomarre j 
&c. puifqu'il eft rempli de nvuveliei idées fur la. ïormation 6* là 
DÉcuMPoSinaK des mirtts , fur ia hature de chaque ej/?èc£ . fur là 
quantité de métal quelle produit j & même fur h MiNERAtl^Attua 
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qui ty rencontre, Ceft ce qu'on appelle avoir interrogé la nature > l'avoir 
épiée & l'avoir faifie fuc fe fait : audî , par reconnoiffance , elle vous a 
pris par la main> vous a conduit dnns l'antre le plus fecret de fon fane- 
cuaice * & vous a di[ : puifque par des travau?: immenfes vous êtes par- 
venu à découvrir la nature de ckaqfif efphe di mine. , reconnoiffet ici les 
principes de tous les corps que vous avet fi ingénieufemeiu devinés, 
chûifilTezà préfentceux que vous voudrez, réuni[rez-lcs,fo£mez-en une 
inaiTe à votre gré j travaillez, voili mon laboratoire. Vous favez que 
dans l'ordre des chofes créées je dois aller â pas lents, & qu'il me ^ut 
des fiècles pour produire ce que le mortel croit connoïtre dans le mo- 
ment ; anfli prenez bien garde k la dhompojîùon \ éloignez-vous de Ja 
marche fuivie par la tourbe des prérendus Savant qui ont appelle Mi* 
niralifauur^ des fubftances qu'ils ont pris pour mes agens, parce qu'ils 
les trouvent fouvent mMées avec mes produftions* 

ChoififTe^ç vos Mincr3lifateurs,& vengez mes droits, Pour cela, élevez 
une nouvelle fede, divifez-la en plufieurs cl.^lTes, ( Il faut dans tout de 
1 ordre & des dlvifions î ) l'une s'appellera acide marin , lautie addtphof- 
phorî^U£t & Tunivers ébloui fe rangera fous vos drapeaux : cependant , 
croyez-moi , ménagez ce dernier, neiexpofez pas brufquementau choc 
des ennemis , fafcinez leurs yeux , amufez-les par fa flamme inconftante 
& légère j& lorfque l'acide marin aura commencé à triompher d'eux, 
qu'il pntoilTe totu-à-coup au grand air. 11 s'enflammera avec violence, 
il les éblouira , les fu^oqueta, &c les lïupéfiera par fon odcuc d'ail & 
d'arfeiiic Profitez de ce moment décifif, parce que vous favez aulU-bien 
que moi > que ion adivité eft précaire \ 6f que ce grand courage ne dure 

Îiu'nn moment. Le dernier confeil que j'ai à vous donner, elV de le 
outcuir, de le ranimer avec Vulkali voiaûl. Excellent M'mèralifaieur 
dont je m'étoi* réfeivé la connoiiTance. 

l". Après de lî belles découvertes que vous avez puifées dans la nature 
mcmedes chofes, je ne vous demande pas , Monfieur, (i les alfertions 
que vous avancez , font le fruit de vos expériences j ou limplement , fî 
vous avez prononcé & jugé invcrho magifîri. Je conviens qu*il étûit très- 
naturel de donner dans votre defctiption des minéraux les mêmes idées 
chymiquGs qui btilknt dans votre cryftallographle : c'ell auHÎ ce qtie j'ai 
eu la témérité de dire. Vous expofez la configuration des corps à-peu- 
prcs comme on ptéfente un logogryphe ; pour avoir le plail!îrde divifer 
& de deviner ce qu'ils font intérieurement. Awfli j'ai renvoyé, en par- 
lant de la defcripcion des minéraux, à l'extrait des Elfaîs de Cryftallo- 
graphie, inféfé dans le volume /«-n de ce Journal pour le mois de. 
Mars de Tatinée 1771. 11 cft vrai que dans ce dernier Ouvrage ^ vous ne 
parlez que de quelques minéraux, & que dftns l'aitcre vous en décrivez 
un ^ilus grand nombre j mais , en général, les pbfervations ne fonteî|e$ 
pas iej mêmes ? Le Public fiîra noire Juge, 
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ï^ous ûvc? dijirihuè Us mines , comme tous ies Minèrahgijlcs ■ avec 
tette diffènnu ^ue vous ave^ mis les dernières , «//m qui vous ont paru 
formées .par la décompojttiofi des attires mines primitives. Il auroir été 
tcès-biËitfâùâ vous de prouver cette airer'ion (enChymie&enPhyfique 
il faut la preuve ). La fcience auroit hait tm pas de plui , Ôc k reconnoif- 
fance des Mincralûgifles auroit égale l'étendue des lervices que vous leur 
auriez rendus. 

•> Je perlîlle à dire que Tordre ôc la diUribution d'un câbinec font fiif' 
» fifans pour ceax qui le pofi&èdeiir plutôr par ton que pouc t'inllrudïion ^ 
» & que cette manière d'étudier n'eâ pas celle du NaturaliUe *■, Il en ttÙ: 
d^une coHedion de minéraux , comme d'un herbier : ce n'eft ni dans 
Tun ni dans l'autre qu'on s inftruit foncièrement , c'eft dans le grand 
livre de U nature \ les champs font celui du Botanille ; les entrailles de 
la terre , celui du Mïnéralogjfte. C'eft là qu'on voit fon travail en grand ; 
c'eft là qu'un l'étudié; & je dis plus, la coHeâion d'im cabinet nuit à 
l'Ëtudiam, parce qu'elle favorile fa parelTe , & que les idées qui ont 

fieu coiué , s'oublient avec U même facilite qu'on les a acquifes. Auflî 
e plus habite nomenclateur , celui qui a beaucoup de mots dans la tête, 
quL n'a vu que des herbiers ou des cabinets , eft un pauvre homme , lotf- 
qu'ilveuc faire i'appUcacion d'une étude que j appelle /dCJficc à la réalité 
des chofes. 

. U f^uE donc favotr déjà beaucoup pour pro^tec réellement d'nn cabi- 
net ou d'un herbier. 

U^. Perfonne ne contefte , Monlîeur , que vous n'ayet indiqvié ce 
que vou-i appeliez dès principes con(yiui*ws des corps '^ mais les connoif- 
leuts, ceux qui favent douter , ceux qui ne s'en rapportent pas à l'opi- 
nion des autres, ne conviendront pas que votre manière uc les indi- 
quer , foît la bonne. Voilà ce que t ^i dit , & ce que l'eipéciÊnce me 
force encore à répéter. Prenons quelques exemples dans U defcription 
méthodique. Vous dites , page ix de la Préface de cet Ouvt.ige : On eji 
parvenu à établir par des expériences notiveites & fon ingémtiijès , que U 
principe falin qui rtunèrulifi Us mines à Chat de chaux eji dans quelques- 
unes Talkali VOLATIL ,& da/is le pùii grand nombre r acide m<\ii.ik. 
Nous ofons arturer , d'après rous lesMinéralogiftes inftruits, que ces 
prétentions font fauffes, & qu'il n'y a pas encore une mine connue qui 
contienne un feul atome dalkali volatil, ou au moins^à laquelle on doive 
l'attribuer. Par conféquenc , les dcfcrlptions fondées fur ces prétendus 
axiomes font fauffes. Vous dites pnge 1 5 îî , que la mine d'ctain blanche 
cft minéralifée par Tacide manni ik page 1 8 5 > que celle de plomb blan- 
che l'eft également. Voilà qui eft clairement articulé ^ mais où en eft la 
preuve ? Le Mémoire lu à l'Académie par M- Laborie , démontre le con- 
traire. La clafle entière des Cliymifles de l'Académie s'eft occupée à véri- 
fier C\ vûcce minéralifateurj i'acidt marin,n'îtQÏt pas un ctre chimérique^ de 
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par les expériences les plus dccifives, ces MelTieurs ont prouva- que la 
mine de plomb btatu:he ncn ccnccnoit pas un atônne, quaic]u ils aienc 
opcré fur une bien plus grande malFe que celle qui avoir f^rvî aux espc- 
liences âe celui qui croyoïr avnit découvert l'acide marin. On ne peut 
pa$ le récrier fur la différence des macières foumifes à l'eMmen i pirif- 
que dans tous çescis, il s'agit de la mine de plomb bUnch^ pouUtWutn 
en Brcra5;ne. Cependant , vous répéce^ la mémeaneriion page 1S9 de 
vorreDefiription des ft4inéraBx ; & page5^7 de vorTeCryftalIographie , 
ou vous dites que les mines de plomb vertes , blanches , les rouges , les 
cornées. Sec. font toutes tniiicTalifées par l'acide marin. Suppofons à 
pcéfenc un homme qui n'a pds les premières notions de minéralogie ^ à 
qui dt^it'il s'en rapporter fur ce fait, ou à vous qui ne donnez aucune 
preuve , quoique vunsrcpéiicz la racme afTcrtion j ou à!a claflc emlère 
défi ChymiUes de l'Académie qui nie le fair« la preuve en main, 8c 
incme su Dcmonftratear , père de cette doâcrîne , qui dans l&RecBÙl 
dei Mémoires de Ckymlc qu'il vient de publier , a f^gement fupprimé 
TOUS ceux qui avoiçnt rapport à ce qu'il avoic avancé Jttr l'acide marin ? 

IH". J'ai dit que vous n'aviez pas faifi l'idée de M. Monnet , en le 
citant nu fujec des mines d'argent virreufes. Si on en veut la preuve , il 
{ii£t de lire U page 14 de votre Defcripvion des Minéraux, âc on y 
irouvera n''. Il * mim d'argent vUnufi , folidi , tn grumtaux , tn cryjîaux 
déformés , dus à ia dùompojîtion tk targtnt rouge, &c. & au bas de U 
page f c'iji la ftcondi ijuaiké de. mhu d'arg^nc v'uriuje di M, Monnet, 
Comparoiifi à préfcnc cepaiîageaveccelui qui eft dans rexpofuiûn des 
mines de cet A ureiir , page 4j^. Où eft-il queftion de cette mine vitreufe, 
qui, au lieu de h laiiterconper, cft au contraire trcs-fn-ibiç? U eft vrai 
que dan5 l'endroit cité , M. Monnet ajoute » cent qualiû de mine femhU 
étrt Upaffd^t aux mines d'argent rouge \ mais nous fommes cti^nvaincus 
que ce Mincralogifle n*a pas entendu que ce fut une force de dîccm» 
pûfition de la mine d'argent rouge , mais un îtni particulier de mine 
formé par U nature elle-même, dans le tems quelle a formé les au- 
tres: en un mot, que cet état de mine ne dépend pas plus des autres 
mines , que ïes autres mines ne dépendent d'elles. 

IVr Cette Critique ne porte nullemenc à faus:. Lifons encore ce que 
M. Monnec adic page 3 i , da cuivre vierge \ ce que dit M. Wallcrius 
dans 'fa iMinéraLogie, page 6y \ & on n'avancera pas alorsqne le cuivre 
natif en cheveux y dont pirle M. Monnet , tfl peut ém U mcmc que celui 
dé^gné pat MM. WaLleciiis &i. Gellert , fous le nom de cutvie en plume. 
M. Monnet Êait entendre clairetnent que le cuivre en cheveux dont il 
■parlf, eft femblable A l'ûrgenr vi^rgi^ en cheveux , ccft à dire , à Tar- 
geni capillnire. Il y a plus j je fuis fondé à croire qne vous vous fervez 
mal à propos du pjllàge tiré de la Minéralogie de M. Wallerius ôc de 
M- Ciellen; ^ue ni I'uq ni l'autre n'ont entendu ce que vous leur faites 

due 
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^ire dans votre Defcriprion des Minéraux , & que ces pafTiges n'ont pas 
le moindre rappott avec ce que M. Monnet die au fujec du cuivre 
vierge. 

Pour le prouver , je dis 1°. que M. WalUrKis , dans le palTage ciic 
par vous , c e(t à dire à la page joi du tome piemier de fa Minéralogie » 
ne parle que du cuivre en grains. Lorfijue les grains de cuivre ^ dit- il, 
pjrni(Jcnt tout rougis dans la minitre , on tes nomme fieurs de mmf. Je 
demande fi on peut raifonnablement trouver la moindre conformité 
entre ce paiTage Se la defcripiion que M. Monnet donne du cuivte 
vierge en cheveux. En eiaminam plus attentivement la defcription du 
cuivre vierge par M. Walletius , n^. VI , page 400 , on voit que c'eft le 
incnie dont parle M. Monnet. 

1°. Quant i ce qui regarde le palTâge de la Minéralogie de M. Gel- 
lert, tonje premier , page j 8 , que vous accoliez avec celui de M. Walle* 
fins. Terreur eft encoie plus forte , puisque M. Geltert ne parle aucune- 
ment du cuivre vierge : il y eft feulement queflion de la mine de cuivre en 
phime , i laquelle le cuivre vierge fe trouve quelquefois joint, de même 
que dans la mine de cuivre vicreufe. Voilà , Moniteur , ce que je crois 
devoir & pouvoir repondre à vos Oaretvaiions. 



D E 
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M* S O N N E R A T (1), 



Sur queli^ues Poijfont de djle de Êrance ^ qui empùifonnent ceuji qiû Us 
mangent dans un certain tems de l'année, 

J Evous envoie la defcïiption des poifTons que vous m'avez demandée, 
& J'ai cru devoir complcter leur hiftoire , en y joignant une lettre de 
M. Munier » ancien Médecin de la Marine à TlHe de Fiance & afïuel- 



(r^ M- Sûnnerat partît en 17^9 avec M. le Chevalier de Coitivi, Capitaine âe 
VailTeau de l'Itlc de France , avec lequel lË a. fait les voyages de Mada^af^ar» du Cap 
de Honnc-Efp^ianct , des Philippines , dts Moluqucs Se de ta Nouviellc Guinée. De 
reloue en France tn 177; , il «'cti occufé à ct-di^cc la précicufc collcâion d'Hiftoire 
naturelle qu'il a faite datiifcs voyapies, 8: doni ii a enricbi le Cabinet d'Hirtoirc natu* 
relie d\i Jardin des Plante*. L'Acaiiémic des Sciences vienr de l'admettre au nombre de 
fc$ Cocrcff ondana. Il fe dirpofeà partir fous peu de jours pour ks Indes, pour|M!n^tTc[ 
dam Tintéticur des tctJ-cs (]iii font cncocc inconnues. Rui\i!t, Libraire , tue de la 
Fiarpc , imprime s^tacltcmenr la tcCationde ronToy.^{;c , Sl fjît graver plus de quatre- 
vingt pïantcï^ oifcaui Ik poiffgns qui n'ont éU déciitsfat auctin NatiiraliCbe. 
lomi lU , Fan. I. 1774. _ MARS. F f 
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lement McJledn en furvjvance de l'Hôcel Royal îles Invalides. Son état 
dans nos Colonies i'.i mis dans Ee cas d'examiuec attentivement les etTct» 
dangereux de ces poîlTom , & lesjemèdes qu'il fane employer dans les 
maladies qu'ils occafionnenc. Vous fivez , comme moi , que ce Médecin 
n'efl pas moins inllcuic dans l'étude de l'Hilloite natutellc, que donsle 
grand ait de guérir. 

Les poitryns qui occaJ^onnenc les fuDeftes accidens dont je parle , ne 
ibnc pas tous du mcme genre » nuis tous fe nourri fTtnt de corail qu'ils 
mangeiu avidement, fnr-toui en Janvier, Février &c Mars, temps 
auquel les polypiers couriuicncenc à travailler. Dans cette faifon , ces 
poiirans font fujets a fe cocrompce aiiQî-tûc qu'ils perdent la vie, & même 
pief ]^u'au mo'Liienc qu'on les fort de l'ean. 

Ils font de ta chile de ceux que les Icht^yologides ont appelle pîfccs 
branchwjtegi , ou poilïons ï ouïes incomplètes. Willughby met cette 
efpcce d.ins le genre des guaperva; & MM. Von-Llnné & Arcedi don- 
nent d ce genre le nom de balijîes. Us ont pour caractère deux nageoi- 
res fur le dos ^ une à la poitrine , une à l'anus 3c une à la queue j la pre* 
mière du àzs çft armée oc forts aiguillons^ les autres Tont compofées de 
layons olTeux ôc ramifiés; celles de la queue diffèrent dans chaque efpèce 
par leur forme &; kur longueur. Les dents de c^% poilPons font longues . 
& concigiics j ils n'onr poinc^'écailles»& font couverts d'wne peau dure 
& êpaiffe. Tout ceux de cette efpèce font connus à l'Ifle de France, à 
rifïe de Bourbon & à Madagnfcat » fous le nom de boutft. Ceux dont je 
donne la rigure ^ que je vais décrite , ne lonc point encore été par 
aucun Naruralide. 

La première efpcce , que je nommerai ^wia^ervti tommurùs ^ eft rcpré- 
féntée ( PL ^ ^Jis- i , ) prefque de grandeur naturelle. La couleur de 1% 
rcte , du dos > du cotps âc des nageoires, efl d'un gris terreux; le ventre 
eil blanc ; fur le fommet de la tcte il y a une bande noire qui palTe au- 
deflus de l'ccit » & s'étend en formant l'arc jufqu'au-deU de la nageoire 
peélorale. La première nageoire du dos eft compofée de trois rayons 
épineux liés enfembfe par une membrane j la féconde , de vingt-neuf 
tayo s tous oLTeux & cami^és , ainfi que celle de la nageoire de l'anus, 
qui font au nombre de vingt-iix : la queue en a douze » & la nageoite 
pedtorale quatorze. 

La féconde efpèce que je vais décrite , elï claCTée parmi celle des 
poîffoni acamko ptcryptns , ou poiflons à ouïes completies. MM. Von- 
Linné & Atiedi mettent cette efpèce d:tns le genre des labrus^ & Wil- 
lughby la nomine y^^ruj* Ces poilfons ont pour caractère Une nageoire 
fur le dos , une à U poitrine y une au ventre , une i l'anus & une à ta 
queue ; les nageoires du dos & de l'anus font cûmpufées de tayuns épt> 
neux & de rayons oireux & raiiiiifîés ; ils font couverts d'écaillés. Les 
uns foQC cûUQUS à l'Me de France, fous le nom àt ptrroquiU , déoomi- 
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Dation prife dans lacon^gurarion de leurs denrs qui reffemblenTalTez bien 
par leur forme i celle du bec d'un peiroquet , & les autres font connus 
fous le nom de vidies^ Je nommerai les premiers labrus pjttaco ropratus, 
& Us féconds Ubnis fgur(ç vttufla. 

La première cfpèce que je décris ( Pi. IL) a deux pieds & demi de 
longueur : elle eft couverte en entier de grandes écailles » & minces ; le 
fond de fa couleur efl blanchâtre, patfemé par rout le corps de taches 
bleues , placées fut le bord de chaque écaille. Les nageoires font grisâ- 
tres : il y a deux bandes bleues qui coupent d'un bout i l'autre les na- 
geoires du dos 8c de l*anu5. L'une de ces bandes eft A U bafe des nageoi- 
res, & l'autre à leur extrémité. Les nageoires pectorales > ventrales ffc de 
la queue font également grisâtres ; mais les premiers rayons font bleus. 
La nageoire du dos eft compofce de neuf rayons épineux liés enfemble 

Par une membrane j & de onze rayons olTeux àc ramifiés ; celle de 
anus de deux royons épineux & de neuf olPeux; la nageoire peftorale 
de treize ofleux , ainfi que ceux de la nageoire ventrale qui font au 
nombre de fept ; la queue en a treize. 



LE T T R E 

De M. Mu NIER, Médecin en furvivance de THôtel Royal 

des Invalides, 

~A M. S O K N ERA7 , fur /.I maUJU occajiùnnce par dîff'enns Poisons 
de VljJe de France. & de Bourbon » connus par Us Colons fous U fiom 
de Bourfes, df Perroquet 6* de Vielles* 



V. 



ous m'avez demandé, Monfieur» des détails fur la nature de la ma- 
ladie occafiannée par l'ufïge des poiifons doni vous donnez la defcrip- 
tion , & fut les remèdes que j'ai employés dans ces circonft^inces Je 
m'empreiïe i faiishire votre cariolïic : mais , comme l'hiftoire de ces 
poilTons me paroît liée à celle des infeâes polypiers , conihu£tçurs des 
naadrépores, je vais vous faire parren même rems & en peu de mots de 
quelques réflexions que m'ont fournies des obfervarions faites pendant 
placeurs mois fur ces petits individus aulfi incéreifans qu'ils font peu 
connus Je ne prétends pss entrer avec vous, dans cette lettre , dans tous 
Us détails néceiraires pour débrouiller une matière encore ubfcure : je çie 
vous donne qu'un apperçu d'idées que vous vefrez fuus peu de temps 
<îéveloppées dans un ouvrage dont je m'occupe , oii j'ai réuni un afîei 
gcand nombre d'obfervations microfcopiqucs qui jettent du Jour fuc 
cette p.irtie- 

1774. M^RS. Ff 1 



lis OSSERrATlONS SUR LA PHYSIQUE, 

Les poifTùns dutit vous donnez la defcripnon , font appelles /îw^w/s, 
c'cft-d dire', qu'ils habitent les Eochêrs& les récifs qui bordent Us cotes 
de prefque toutes les M<;rs des Indes , Se qui font en grande partie for- 
més p^r une matière appelléc /'//f^ dans ces pays,& qui n'eft autre chofe 
que des midtéputes dcEruiïs. Les Pcrfoqueis ont ure chair fade , mol- 
lallè a n)a.is leur ulage n'i^H pas dangeteci:^. Les Bourf^s fervent de nour- 
riture aux Noirs qui les falcnr à l'eau de mt;r , & les font enfuite delTï- 
clier au fuleil. Les Vielles au contraire ont une chait ferme , favoureufe. 
On les ferc fur les meilleures râbles \ mais il e[l un remps où leur ufage 
elV dangereux » & où il eit piudent de s'en abftenir.. 

Les mois de Dé«mbre, Janvier, Février, Mirsôif mcme Avril font 
le temps employé par k-s polypiers , habitans des madrépores , à leur mul^ 
tiplication. Alors , les nouveaux clfains trop refferrés dans leurs cellules 
paternelles, travaillent de concert à fe bdiir une nouvelle habitation ; 
ilsajouienc au curp; principal du bâtirnenr ,au tronc du madrépore, de 
nouveltes branches qui font la demeure de la Jeune famille. Ce travail 
trcî lingulier eft digne de l'obfervation du Naruralifte. Ce n'eft point une 
matière crétacée que tarodent ces perics animaux , pour y cteufer leur 
domicile : U nature ne les a point doués d'organes pr^-ptes ^ des fonc- 
tions fi pénibles. Ou ne remarque même en eux qu'un mouvement de 
contraction, un mauvement central qui correfponJ à un nnnibre prodi* 
gieux de petits brasdont la circonférence de leur individu eît armée* Le 
madrépore eft xxnjlraiam fupir pratum , une fiixta-pofition des parries les 
unes fur les autres , d'une m-iticre p:irticulière , de U nature de b criiie , 
élaborée dans les organes di^eftifs de ceç animaux , & liée par un gluten 
qui lui donne la force de cohéfion. La multipliciré de petits trous dont 
un madrépore paroîc perforé , forme les cellules de chaque polypier; & 
ces ftries varices, mais régulières qui font U texture dn madrépore, font 
les petits étuis, les fourreaux que les polypiers fe pratiquent dans la 
fubltance encore molle du madrépore, pour loger leurs bras » Se les dé- 
fendre d un nombre prodigieux d'anioiaux qui leur font la guette » & qui 
les dévorent. 

Lors de ces cmigratioiiï dans le temps que je viens de citer , les ma- 
dtépotes paroiilent végéter : ou les voit grandir j ils femblent s'animer; 
les extrémités de leurs branches fe colc^renc en violet-rouge, en bleu^ 
en jaune (i). 

Souvent à I'œU fîmple on diflingue les bras de ces polypiets j que da&t 



(i) Ccj coQÎeurt qui r^nt dues a la maiîère colliqqaciquc , s'effacent loifatic I4 
madrépore a acquis la confidaiicc ii la duicié mfcejfaiic ; Se il efl I>on d'obfcrvcr que 
leamaoripoits (ont nattirclknicnt d'un blanc^ralc. fans couleur; & que le beau blanc 
qu'ils ont dans les cabinets des Curieux el^ l'ouvrage de l'ait qui i^éEciût am£l leur 
oEgaaifacion, & les rapproche de l'état de chaux. 



le liècle dernier & même dans le commenceinent de celui-ci on prie 

fDur la fleur de corail , jufqu'à ce que M. Pevffonel -nit démoDcré 
exiltence de ces Animaux , & jetié de U lumière dans cetre partie igno- 
rée de l'Hiftoire njcurelle » en décruifant par l 'évidence & l'obfervation 
une erreur accrcdiice par l'auroriré des plus grands Nïturâlilles, &c de 
Tourntjfort lui-mcme qui a. cru les madrépores des êtres végétans ^ Se 
comme tels » \c$ a clalfés dans fon Syjlêine bor.-inique ( l). 

D;)ns fe temps du travail, dont je viens de parler, les habîrans de ces 
paysdifent que le corail ell en fleur (i) , S: alors, ceui qnc l'expérience 
& riiabirnde du local ont infltuitjceflent de faire ufage des Vielles & les 
rejettent comme un aliment dangereux. En eflet^ ces pLiiiforîs friands de 
ces petits polypiers, les déTurent av^c avidité ^ en courant ci & U dans 
les récifs i ^ deviennent un potfon fimefte pour teux qui croiet>c, en le* 
mangeant » fe procurer une noucricute faine & de facile digeftion. 

Ces infedes paroilTent être de la même nature que tes oloïhunes, les 
bonnets de prttîes.les frégates » les p/^dintlum mannum ^ ikc, qui ont 
une caufticiré égaïe à celle de la pierre infernale # & qui fonr éprouver 
une doal- ur auUi vivi: que celle de la brûlure , û on les applique fut la 
main nu*.^ 

D'après cette analos^Je qui me patoît fondée, fans qu'il foh nécelTaîre 
d'entrer ici d>ins tics dilcufllonsqu une (implc^ectre ne permet pas, il tft 
aifé de coucc/mr le iroiible que porte dans l'œconomie anim.ile des 
thaifs imprégnées de fucs Ci ciiuihques » &i. déterminer les remèdes 
capables d'arrêter les progrès d'un poifon aulTi aÛif. 

Ce genre d'aliment agit avec vivacité lur !a tunique nerveufe de l'ef- 
tomac j f.i cauïlicité fc tiéveloppe dsns ce vifcèrc avec d'autant plus de 
facilité, qu'elle ell aidée pa,£jacba] eut naturelle, L'eftomac fe coniraâe 
avec violence i la circulation du fluik vital cft troublée, inteirompue» 
Ce trouble, par l.i fympathie des nefs , efl bieniôr communiqué à touc 
le genre netveux. L'ébranlement, l'agacement eiï génetal , bienrôc les 
convulHons fuccèdent aux contoriiotis des membres , à répainiiTement de 
la lan;;ue , i U fixité des yeux , aux mouvemens convullits des mufctes 
du vifage, à la difficulté de la tefpitation , aux tranchées horribles. Si 



* (0 Ic- fais qoc ce grand homme croyofc anlO 2 U -vé^écatton des pieircf j fond^ fur 
les obfetvaïionq qu'il a eu occalion de faite daits la grot:e d'Aotipsrpsi mais fon 
amour pour U Botaniiquc ne l'a pas aveugla j 3ii point d'affîfT,iier k mfmc rang à \x 
fougçrc ^ ^u caillou. Les formes (îni;ulièrc5 des madrépores rcpréfcntem des éventails, 
des buifloiis, dcsarbrrt. Sic, Leur véj^éritîofi apparentedoni lanaiurcétoit ififlorfe; 
Ic! polypiers cux-mémcs qu'on 2 Km. hxt les jf)cur$ de c» plant» picrrcufcs , ont 
tottifii cette opinion, &: oui Tatr prendre cts. r»cbcspour des vt!gif cations. 

* (1) Le moc coraiicik un nom générîquG que ks Naturels du pays donnent aux dîf" 
Krcatcs fubftaDces connues fous Icsaotns de nadtifpoics , millcpores « rctcporcs , i8;c 
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quelques porrions de cer aliment onc pifTé dans les fécondes voies ei 
Eieurs froides , & en peu de rempî , le malade pcrirûit dans cet éiat 
cruel , fi , pat des remèdes prompcs on ne s'oppofoic aux dangers de cet 
âccidens etïrayans. 

Le premier foin doit hre de débarralTet les premières voies , en admi- 
BÎftrani les émétîqaes i grande dofe, fans redouter leur effet quelque- 
fois trop pullfant qu'on arrête à volonté, at: nutyen de* corps gras. On 
emploie cnfdte les huileux & Us lavemens dont l'ufage fait ceïTet tous 
les âccidens. Les cordiaux jouent iin ^rand rti!e dans ce? circonflance* , 
tm il ett nécclTâiK d'obtenu des (ucurs très abond.mtÈS. Quand tous les 
àecidt-ns ont difparu , on donne avec fucccs les acides végétaux en limo- 
riàde , &: ]a cure fe termine par les minoratih. On doit faire obferver 
on régime au nulade pendant quelque temps , Si le tenir à la diète dans 
le* premiers jours, pendant lelquels le principe des âccidens allume, 
ènirericnt une fièvre afîez forte qui s'étemt avec eux. 

Voilî » Monfieur , la conduite que j'ai tenue avec les malades que j'ai 
eu occafion de traiter de certe erpèce de maladie pendant mon léjoar 
aux Ifl^s de France & de Bourboa La coiivalefcence entière eft de huit 
jours . Cl toutefois le malade n'a pas mangé une trop grande quantité de 
ce poiiron; car alors, les accldens font plus graves, leur période eft plus 
long , 5: j'ai traité un foldac qui , Ayant mangé la moitié d'une vielle, fut 
& toute extrémité ; & qui , après fa convalcfcence , qui fut longue à arri- 
ver , fentit pendant lung-temps des douleurs dans les br<js , & fur tout 
dans les jambes qui fe diiljpèrent pat Tufagcdes cirtona Si des canutins. 

Cette obfervation patticulicre me confirme encore dans l'opinion où 
K fuis, que le principe de cette maladie efl dans le genre nerveux > 
ëbrahté 5: agacé par U caufticiré de cecalimem. 
Je fuis , &c. 



^ Nous ajourerons i ce qui vient d'être dit » que plusieurs Voyageurs ou 
'Naturaliftes ont parlé de ces poïifons Sc de leurs effets, mai* qu'aucun 
fi'avoit éclairci ce fujet d'cme manière aulîî faiisfiifante que MM. Son- 
iierat & Munier, On lir dans les Tranf. phiîof, année ^ 67 j , une obfer- 
vation fur les poilJoDs des ïlles de Bahama* qui empoifonnenr ceux qui 
en mangeur. Cette obfervation diffère un peu de celles de M. Munier. 
La plus grande panie despoiOfonsde ccpays,font autant de poifons* Ils 
ûtcafionnent de très-grandes douleurs aux jointures j elles durent quelque 
temps, &: fe teimineni eniin pat une démangeaison de deux ou trois 
jours. j« »*ai pa$ oui liiïe qu'ils euiTenc c^ufé U mpn i perfonue : les 
ehieos de les chats mangent ordinaireraotit ce qui rtùe. Les pËtfonnej 
qui ont une fois été mcommodées pour en avoir mangé , fenient renoua 
vellêr leur* douletus , la première tots qa'rls en mangenr , fût-ce mÊ-me 
de ceux qui font le moins m.ilfaifanï. Cette obfervation exigeroît de plus 
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grands détails , & d ccre mieux fuivie. Nous ta recommandons aux Navi- 
gateurs. 

Il e^ dit dans le voyage du Lord Anfon , qu'i Timan , une des IHes 
MarUnnes . on jugea abfolument elTenciel de s'abftenir dn poitTon , parce 
ijue ceux de l'équipage aiii efi avoieiii mangé , s'en trouvèrent ttè$- 
inçomrtiodés. Le Commodore Byron faîc la même obfervation dans fon 
Toyage , en patUnt de Tinian \ & il dit que ptulleurs perfonnes , pour 
avoir mange d'un crcs-beau poiiron ,iorubèrênt (ï dangereufemenc ma^- 
lades qu'on dérefpéra long-temps de leur vie ^ & même que ceux qui en 
mangèrent avec le ptus de modération , éprouvèrent les mêmes accidens* 
Ces obfervations hc ptulîeuts autres aufli générales que nous pourrions 
rapporter, ne nous indruifent pas de la claire du poiffon , de fa nature, 
m 11 ces poitTons font également matfaifans pendant toute l'année. Ce* 
objets mctitent sùremeoc d'ctre exatninés de nouveau. 



M É T H O D E 

De compofer un Momer ou Ciment propre à une itifinité 
d'ouvrages , tant pour la conrtrui^ioti que pour la déco- 
ration ; 

Par M. Loriot , Mcckamàen &* Pm/ionnauz du RoL 

J_*E s Romains employoicnt dans les ouvrages plutôt deflinés d l'uti- 
lité publique qu'à la décûcation , une manière de conftruite moins dif- 
pendieufe que la nôtre. Leurs matériaux étoient d'un petit volume , & 
réunis par un mortier ou par un ciment qui en faifoit labafe,& prefque 
la totalité. Ce genre de travail fiipprimoit tout l'attirail des énormes voi- 
tmes , celui des machines multipliées; eu un mot , les bras croient uni- 
quement occupés a la choît même , & l'ouvrage s'achevoît avec une 
rapidi[é étonnariEe. Lût-on pu. autcement exécuter, même avec des lé- 
gions nombreuies* ces travaux immenfes, ces aqueducs parcouransplu- 
lîeuts lieues d'étendue [i) , quelquefois élevés à la hauteur des moma- 



{i) Nous invitons nos Iciletirs à Confulicr l'Ouvrage de M. Delorme, de J'Acad^- 
f&i« Ae Lyon , dan» lequel il (mi pied a pied les travaux que les Romafnïenrrçprircnc 
fOUi fournir les eaux n^ccflaiici à cccce viiic qui ^toÎE alors Icui mtfciopoic dans ic( 
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gnes, &di>iu robjecnVroir fwnvenique d*ibreuvçr une ville tnédîocre, 
&c de fournir l'eau à fes bains. 

Ces confidêrations fixèrent l'actencion de M. loriot» & l'engagèrent 
à conclure que cette foUdicé ne pouvoir être due ni à un fecret concen- 
tré dans un coin d^ b terre, ni à un avantage locâl « ou à une qunlîré 
particulière des matériaux : mais quel croit le réfuU^t d'un procédé popu* 
hire A: trivial , pratique pat un monde d'ouvriers occupés à ces travftux ? 

Ces nionuinens offrent pour la plupa^rt des ma (les énormes en cpaif- 
feur& en élévation , dont l'intctieur mafqué feulement par un paremenc 
prcfque fiiperficiçl , n'ell: évidemment formé que de pierrailles & de 
taillouciiqeî jettes au hafard , & liés enfernble par un mortier qui paroîr 
avoir i\c aiïez liquide pour s'inlînuer dans les moindres interllices , Se 
ne former qu'un tout de cet amas de matière, foie qu'elles aient été 
jeitées dans un bain de ciment ou mortier , foit quVrangées d'abord on 
Tait verfc fur elles. 

L'art de cette conftruûion confîlle dans la préparation 6f l'emploi de 
ce mortier qui n'e(t fujet à aucune dilfolution , &: dont la ténacité cft fi 
grande, qu'il icfifte aux coups redoublés du pic & du marteau Quelle 
différence de ce mortier à celui de nos conftruttions modernes ! le notre 
femble n'arriver à une deffication parfaite que pour fe pulvérifer au tou- 
cher. Les propriéiés principales de celui des Romains font, i"*, d'être 
impénétrables à l'eiu^ i^'.de palfer très-promptemçnt de IVîat liquide i 
une conlift.mce dutej 3**. d'acqucrir une ténuité étonnante, 5: de U 
communiquer ;iux moindres caillour3j;es qui en font imprégncsj4*'»cn- 
fîn, de confciver toujours le même volume fans retraite, ni extenfion. 



Gaules , Su qui ixmx. Hiuée fur U mootagnc. C» aqueducs avoicnt cnvimn neuf 
lîcues de longueur. Ilfauibicn les dilltngiicc Je celui i:]it'oti vi^it eri rririonianc les 
bordtdu Rhône , à h fortie de Lyon , pat Icquaî Saint-Clair, lïonrpirlc M. loriot. 
Celui-ci ne p»ro" avoir que qoatfe licuti de longueur , en eôtoyjint les bords du 
Kkônei S: il eft picfque toujours enfoui dans la terre, tandis que les autres farntent 
encotc en ploficms cnoioiti de* ^lJv3tion$ en arcades depuis dix iufqu'à quatre-viniit 
ficJs At hauteiii. Il y a lieu de pt^funicrquc ce dernier fcrvui: i fournir t'carr néccf- 
ÎJiire pour la Naumîtchic, Jans Cendroiiott eft aujourd'hui Ijphce des Terreaux. Lc$ 
premiers aqueducs innt int^ricurenicm confltuirsavcc du cimeirLT& les pîciccs pUeéci 
Jani ordre. Les pierres placées de revétcircni fpni pofécs les uces fur les autres, St 
tailHcs du côté extérieur fut quatre faceî'en fûnne de diamant; tandis que l'aqucdac 
de Sailli Clair cfl du bletton fcukment. Oo a confervédans ceire Viik & dïn< fes 
cnvirpns certc manière de bâtit ; pTcfqDe toutes les fondation» faiics aui Bioraux ^ 
vîs-à-vis Lyon, font en bjerton. La maçonnerie qui garnit l'einre-deux des pilotîç 
ée& quais duRliocc, n'a pav'Jté faite autiement. Elle a acquis une {i grande dureté , 
que tes ioftrum^ns d'acier n'ont plu$ de prif^rurelSc. Nnoi avons fait tcmarqucr dans 
le Cahier prccédcnt, pageéS; 6c en publiant l' Art du Maçon-Pifcur , uohrmc rji-ii 
de Mars 1771, c'eft-à-dirc, n«mç V.part.I, p, 1:1, que nets Icui ^âons ;adçT4- 
blcs de la manière de bâtir trcs-folidementea rerrc. 
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Ces proprîéccs ont i^ir ruppoTer par h peuple , qnî recourt cotijotirs à 
i'excraordin.'kire , pour expliquer Uschofesles plus (amples, C[\iç les Ro- 
mains employoient le vinaigre , le fang, ^c parce que leur ciment avoit 
quelquefois une leine rougtrâcrei cette couleur eft uniquement due 
i U brique giiée qui lui 2 communiqué une parcle de f^ couleur. Quand 
ils n'employoïem que le gravier , la piecrâiUe > U couleur alors en étoic 
bl.inche , gi'ife, &c. 

Voici la marche fuivie par M- Loriot, pour cûnnoître la bafe de ce 
citnenc, 8c pour parvenir à rimitei exadlement.il prit de la chaux éteinte 
<lepuis long tereips dans une folFe recouverte avec des planches, fur 
laquelle on avoir répandu une certaine quantité de terre ; de forre que la 
châux avoit confervé p.\r ce moyen toute fa fraîcheur. 11 en fie deux lots 
fépaircs qu'il gâcha avec une égale attention. Le premier lot , fans aucun 
mélange, fut mis dans un vafe de terre vernitré ^' expofé i l'ombre , à 
une dellîcation naturelle : à mefure que 1 evaporatîun de l'humidirc ft; 
fit j la matière fe gerça en tout fens \ elle fe détacha des parois du vafe, 
& tomba en mille morceaux qai n'avoîent pas plus de conhd.mce que 
les morce.iuï de chaux nouvellement éteinte , qui fe trouvent defTécht's 
par le folei! fur le bord de? folfes. 

Quant à l'aurre lor , M, Loriot ne fît qu'y ajouter un tiers de ch-^ax 
vive » mife en poudre, 5t anulgamer ^ gâcher le tout, pour opérer le 
plus exad mélange qu'il plaça de même dans un pareil vaiiTeau vernilTé : 
il fentir peu après que h malTe s'échauffbit; & dans refpace de quelciucs 
tnimiçes , elle acquit une confithnce pareille à celle du meilteut plaîte 
détrempé & employé ii ptopos : c'cft une forte de lapidiftcaiion Con- 
fommée en nn inflattr. Le? métaux en fufion ne fe figenc gaères plus 
promprcmenc lorfqu'iîs fonr retirés du feu- La deflîcation ab'blue de ce 
mélange eft achevée en peu de remps, & préfenre une maire compare 
fansïa moindre gerçure, & qui demeure tellement adhérente auï parois 
du vailTeau qu'on ne peut Ten tirer fans le biifer. Si le mélange eft fait 
dans fon exaàe proportion , il n'éprouve ni retrait j ni excenfion , Se refte 
perpéaiellement au même état où il s'eft trouvé .lu moment de fa fixité. 
ÀL Loriot forma avec ce compofé difFérens baflins^S: vitqtfnptès les 
avoir laiflé fécher , l'eau qu'on y avoit mife n'avoir éprouvé d'autre dimi- 
nution que celle qui elHme fuite de i'évAporat ion ordinaire Se le poids du 
baliin exaftement reconnu avant l'expécience, a étéftrittemem le mtnifi 
après l'opération. ' 

Ces expériences , fuffifantes pour le moment , ne décidoient pas queîs 
feroient fur ce mortier les effets de l'intempérie des f^ifons , des grandes 
chaleurs & des gelées; de nouvelles épreuves ont heursufement démort- 
tré que ce mortiers acquis pro^reilîvement plus de folidité. 

11 eft donc certain que lintermcde de la chaux vive en poudre , daris 
routes fortes de mortiers Se décimons qui fe font avec la chaux éteinte 1 
Tome m. Part. I. 1 774. M^RS. G g 
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ert ïe plus paitTant moyen pour obtenir un raorcier iiulcérable. Voili ïa 
bjfe tle la décûuverce. En voici quelques confcqueaces. Dès que par le 
rcfuUaE de l'expcrleiict; les deux cImux fe Tailiffent ^ s*ccreignenr fi for- 
tement, l'on coni^oit qu'elles peuvent aulli embralTcr Ûf conrenir d'au- 
tres lubllances que l'on y tutroduiri , les fetrer & fai;e coms avec elles , 
félon U convenance plus ou moins grande de leurs futfAceSj & par-li 
auj;men:er le volume de la maTe qu'on veut employer. 

Les corps étrangers , reconnus JLi[qu'ici pour les pîns convenables à 
introduire dans le moruer , font le fable & la brique pilce. Prenez donc 
pour une par[ie de brique pilce très-exj^emenc, *: palTée au fas , deux 
parties de f:ible fin de civière , palTé à la chie, de la cnaux vieille cteinre 
en qu.inticc ftiffifance pour former dans l'auge avec l'eau un amalgame 
à l'ordinaire, & cependaiit alfez humecté pour fournira Teirinétton de 
la chiUY vive que vous y jetterez en poudre jufi^u'à. la concurrence da 
quitt en-fus de la quantité de fable & de bri(^ue pilée^ pris enfemble. 
Les matières étant bien incorporées ^ employez-les promptementi paice 
que le moindre délai peut en rendre Tufage défcûucux ou impoflibte. 

Un enduit de cette matière fur le fond Se les parois d'un ballon , d'un 
canal , & de toutes fortes de conftrudion* faites pour contenir & fur- 
tnontet les cius , opère l'efïei le plus furprenant. même en les nieriant 
enp'Jtite quantité. Que feroit-ce donc G. les conllruciions avoienc ^lé 
Drigmairemenc faites avec ce mortier! 

La poudre de charbon de terre , en quancîcé égale à celle de chaux 
vive , s'incorpore pacfaitemenr , îk ta fubltancc biiumineufe du charbon 
ell un obflacie de olus X la pétictrabilité de l'eau. 

Le mélange de deux parties de chaux éteinte à l'air, d'une partie de 

flàtre palfé au fa$ , ôc d'une quatcicine pactie de cluux vive , fournit par 
amalgame qui s'en fait , un enduit ttcs propre pour l'intérieur des bati- 
mens » Se qui ne fe gerce point. Ce$ œoriiers doivenc être préparés par 
rangées. 

Si on ne peur avoir de U brique pilée pour les ouvrages deflincs a 
recevoir l'eau ou à U contenir, on peur y fuppléer enfaifatit des pelottes 
de terre franche qu'on laiirera fécher \ & qu'on fera cuire enfuite dans 
on four à chaux. Ces pelottes aifémenc réduites en poudre valent ta bri- 
que pilée< 

Un tuf fec& pierreux bien pulvcrifc & palfé au fas peut remplacer & 
le fable &c la terre franche) il feroir même à piréférer à caufe de fa légè- 
reté pour les ouvrages qu'on voudroic établir fur une charp'?nte. 

Les marnes exaâemcnt pulvérifées &c délayées avec précihon , i caafe 
de leur onduofité qui peut rcHller au mêiange , font également propres à 
s'incorporer avec la chaux. La poudre de charbon de bois » Se en général 
toutes les vicriâcacions de fourneaux , celles des forges , des foadcxieSt 
ccalTes , laitiers, fcoties, mâche-fers, routes celles qui font imprégnées 
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de fnbflancss métalliques, a^liécées par le feu, fonr égalemenc rufcepti- 
bles des entraves que ce mélange des deux chaux Igtic prépare, & peuvent 
donner un ciment de ïelle couleur qu on le délirera. En un moi , tous les 
débris de pierres , les cailloux , les graviers , les gravais des démoliiions 
peuvent encrer dans les gros ouvrages qui doivent faite corps. A u furplus, 
le mélange d*an quart de chaux en poudre , indique par M . Loriot , eft 
'en général b portion convenable \ mais fi la chaux eft nouvellement cui- 
re , & qu'elle foit pacfi^ice dans la calcination , comme dans la compo- 
[iïtîoii de la pierre , il en faudra nn peu moins , & plus â proportion 
ou'elle s'étoignera de fon point parfait. Si on mec rrop de chaux en pou* 
ore y elle fe combinera mal en mortier , fe brûlera & tombera en pouf- 
fièce i a elle eft inondée , à mefure que l'eau fupecflue fe deflechera , le 
mortier ou ciment fe gercera; un peu de pratique i/iAruira mieux lou- 
Vcier j que les p[u$ grands détails. 

, II eft futprenânt qu'un procédé fi fîmple ait été fi long-rems perdu: 
fa lîmplicité , fa facile exécution augmentant la reconnoilfancs qu'on 
doit à M. Loriot, il auroir cependant dû parler des hleccons fi connus 
& fi foct en ufage dan$ le Lyonnoîs, dans le Languedoc j dsns le i>au- 
phiné , &c. on y ex;écute dans beaucoup de citconftances des cenftruc- 
tions qui ne dilterent des fiennes qu'en ce qu on n'y ajoute pas de U 
diaux eu poudre » & de ce qu'elles font plus longues i fécher. 



VERNIS ANGLOIS 



Four U Cuivre, 

-l^-j N publiant f page Cî. de ce volume , la manière d'employer le vernis 
Anglois , nous promîmes de faire connoîcre celui dont nous nous fer- 
vons pour les inftrumens de Phyfiqbe. La recette fuîvante eft-elle préci- 
fcment celle des Anglois?On ne peut en répondre, puifqu'iU en font 
un fecreC) mais il eft certaÎD qc$ nociî v>«rnis eft aufii beau , aufti dura- 
ble que le leur j & qu'il eft fufcépcible de donner la couleur dorée , 
depuis le point le plus pâle jufqu'au point le plus foncé ; un un mor , 
que des pièces vernies fous mes yeux avec du véritable vernis venu 
û Angleterre, & des pièces prépartîes avec le nôtre , on n'a pas pu en 
faite U difl^érence. Comme la manipulation eft très- fini pi e , chacun 
peut ï'eflayer , & fe fouvenir qu'il faut beaucoup d'habitude peut attta- 
per la bonne manière de l'étendre fur le cuivre d'une manière égale &c 
uniforme. 

Faites diffoudre dans douze onces d'cfprir de-vin , & fur un bain de 
fable modérément chaud, deux onces de gomme lacquebicn choiiie|biea 

1774, MARS. Gg a 



tiS OBSERFATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

nette , & de la meilleure qualité. Faites dilToadre de \\ même manière" 
une demi-once de fangdragon en larmes dans la mcme quancité d'ef- 
pric-de*vin ; mtlez les deux diïTolutions, & ajoutez y trois grains de 
t:rra mérita t que vous y laiiTerei en digeftion pendant douze heures, 
^agiietez le tout de tems en temsj laiiTez repûferj filtrez enfuite à 
travers du papier gris, & confetvez la liqiiear dans une bouteille hisa 
bouchée , pour vous en fetvir dans Toccafion. Si vous defirez un vernis 
p^le qui n'alcere point l.i couleur du cuivre, fupptimez la terra mérita ; 
«ugtïientez en U dofe, (i vous le voulez plus çolorë y cependant , allez 
avec précaution. 

C'eft à force de tâtonner , de combiner diverfes fubftances , que nons 
femmes parvenus à ce point. Si quelqu'un veut faite de nouvelles expé- 
riences, &: perfe<5tionner ce vernis, je le préviens que lacombinaiion 
du fafran avec le fandaraque, &c. fournit une couleur jaune-d'ttuf qui 
n'elt jamais bien nette ^ ni agréable^ que le cucurma longua s'allie mai » 
Se fa couleur eft fauETe ; que la granette d'Avignon digérée dans l'efptit , 
Se unie au fandaraque » offte une couleur verdâtre j que le faniat rougit 
trop le vernis i que le carthame ou fafran bâtard s'unit ircs-mal avec les 
rédnes j que le rocou eft louche : en un mot , que ces différentes fubf- 
tances combinées feules à feules , ou plufieurs enfemble, fuivanc diffé- 
rentes proportions , n*ont donné que de mauvais vernis qui n'imitoient 
point celui qu'on nous envoie d'Anglectete. Sî on connoît une manière 
de Le faire j fupérieure i celle que j'Indique > je prie de la communi-^ 
^uer. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

JL RÂITÈ dt AUîéorohgie j contens^nt , i". l'HiftoIre tles Obferva- 
tïons météocologTquesi 1°. un Tiaitc des Méccores, j*, l'hinoirefcU 
Defcciption du b.irùmèire , (hermûmècre & des aurres iuftrumens 
météorologiques & bounico-mctcoirolcgiques j 4^. les tcfultaisdes Ta- 
bles &: des Oblervations; j''. la Mcthode pour faire des obrervations 
météorologiques^ par le Père Cotte, Pictre de l'Oratoire, & Cure de 
Montmorenci, Correfpondanc de l'Ai-adémie Royale des Sciences* A 
Paris 1774. I vol. /fl'4". avec figures. DeTIaiprimerie Royale. 

Les Phyncicnsdertroicnt depuis long-temsun corps de dodlrinedanâ 
lequel fuiren: renfÉrmées toutes les parties correfpoiidantes à la Mctco- 
rologie. L'Ouvrace du Père Cotie remplit ce but j & c'eftie feul publié 
en ce genre 11 a frayé (htkî toute , que des obfecvations long tetns con- 
tinuées avec foin j rendront plus sûres ik plus utiles pour les Agriculteurs 
& pour les Phy5ciens. Celles qu'on préfcnte aujourd'hui font autant de 

fiertés d'atienre pour un édifice immenfe. Quand fera t il achevé ? On 
ignore ! Bien loin de connoîire les principes de la nature , nous ne 
voyons que fçs effets & Tes vîcilTïtudes; il doit cependant y avoir un 
ordre conftant dans cette espèce de défordre apparent , puif'que la fuc- 
cedion rapide des pluies , des vents » de la neige , &c. peu réglée au pre- 
mier coop-dccil, eft ptefque la même après une certaine période d'an- 
nées, C'eft par cette comparaïfon exaAe des météores faites en différens 
pays> & en fixant leur concordance , que le Père Cotte eft parvenu à 
compofer l'Ouvrage iutcreiTant que nous annonçons. Les objets rap- 
portés dans le dtte de l'Ouvrage difpenfenr d'en faire ranalyie , parce 
que lePhyficien, au premier afpeâ, reconnoît la plus grande partiç 
des détails qu*ils doivent contenir, &ces détails font bien préfentés. 

L'Auteur a puifé les faits dans les Ouvrages des meilleurs Phyfieiens, 
9c fur-tam dans les Mémoires de l'Académie des Sciences. On le voie il 
regret 5 en traitant de l'éleikricité, pnlfer fous filence la doctrine du 
célèbre Franklin: elleauroit fervid expliquer difféiens météores > comme 
les trombes , le tonnerre , &c. Mais il paroît que l'Auteur n'a adopté 

Î[ue le fyftême de M. NoUer. Quelques obfetvations ou anecdotes 
iir l'analyfe du tonnerre Ik de l'éledtticicé méritent de trouver jci leur 
place. Céfar rapporte dans fes Cunimenraires , que, pendant la guerre 
d'Afrique s après un orage affreux pendant la nuit , qui mit en grand dé- 
focdce toute l'aimée Romaine ^ la fointe des dards de la cinquième 
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légion brilla d'une liiinière fpontanée : ijuinra h^ionis pïlomm cûcuminti 
fuâ fponu arftrum. 11 p.iroît <]ue Li manière d'aîtirer la fjiidce par ïe 
moyen (îu coiidudteiK clcdrique necoit pas inconnue aux Anciens, & 
que c'fîcoit un de ces niyltcres réservés à h connoilfance du Chef delà 
Religion. Voici commencs'ex^>Uque Pline le Naiuralifte , liv. II »ch. LUI. 
Extat annaiium memond facris quibufdam &• pracaiionibus ^ vcl cogi fuU 
mina , vsl impetfari ; vctus famn ejl Hitruna hnpttraium Voljinds , & urée 
& iigris flepopnlatis fitbeimti mvnjho qnod vocan l'oham , 6"t'. M. de Sivrî 
a traduir ainfi ce pafTîge : ■ Les annales font toi , qu'au moyen de cer- 
» rains fiicrifices^' de certaines formules on ptiu forcer la foudre a def- 
H cendre t on du moins l'obtenir du ciel. Uneancietine tradition porte 
» que cela a été pratiqué chez les Volfiniens , à roccafion d'un monftre 
V nommé VoUa qtii j après avoir ravagé la campagne , étoit entré dans 
Il leur ville»».. LucîusPifan rapporte que l^iimaPompilius avoir fouvent 
I) fait la même chofej & que pour s'être écarté du rit prcfcrit dan» 
» l'imitation de cetrc pratique myftcricufe , Tullins Hofliliiis fur luî- 

it mcme foudroyé d.-^ns nos bois factés Nous avons aufli admis un 

n Jupiter Elicfin. EUcium qunqui acccp'imus Jovem*'. On peut voir dans 
les notes du Traduâteur comment il prouve qu'il eft ici queftion d'élec- 
tricité» Voici un autre fait plus dcmonftratif. 

Au château de Duino , fituc dans le Ftioul , an bord de la mer Adria* 
tique, il y .1* de tems immémorial (i) , fur un des badions de la place , 
une pique plantée vcrricatemenc , la pointe en haut : quand le tems me- 
nace d orage , la fentineEle , qui monte la garde à cet endroit , préfenr^ 
au fer de cette pique celui d'une hallebarde qu'on laiHe toujours U 
pour cette épreuve i & Il le fer de la pique étincelle beaucoup a Tap- 
proche de celui de la hallebarde, ou qu'il jette par fa poime une petite 
gerbe lumineufe* alors il fonne une petite cloche qui efl auprès pour 
Avertir les gens de la campagne &. Tes pêcheurs qu'ils font menaces 
d'orage ; & fur cet avis tout le monde rentre. 

Le Père Cotte nous permettra une obfetvation fur ce qu'il rapporte 
de larofée, d'après Mufchenbtoek Ce Physicien n'a jamais penfé que 
la rofée combat feulement d'en haut j comme le Pète Cotre le dit 
page 43 de fon Ouvrage, Sf n*a point révoqué en doute fou élévation 
de la terre. Au contraire » il diltiague clairement crois efpèces de rck^ 
fées^ celle qui s'élève de taterre par évaporation ^ celle qui paroît fucks 
plantes, & qui n'elï que leur tranfpiracion ; celle enfin qui femble delf* 
cendre & tomber de l'air fur la terre ; mais qu'on y fafTe attention ^ le 
Phylîcien d'Utrecht ne dillinguc point effentiellement cette dernière d« 
k première 4 puilque ( page 767, tome II, §. '53î » iraduâion de 



0) M.. l'Abbé ^4olict, dans un Mémoire lu à rAra^ÎH^mîccn 17^-f t iPpportc ce ftit « 
&fiu une kcEEc da Pète Itspcra[i>SéaédiâiD , datée de itai. 
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MafTuct. A Leyde i7»9i liïVz p- 754-71Î7 j après les expériences Cju'il 
avoir faites fur la cerratrc de l'Obfervaroire d'Utrecht , il afoiue pofîtive'^ 
ment : n La rofée tombe donc de J'aîc fur la tette , mais c'ell cette mctne 
tf tofce qui s'étolt auparavant élevée du fein de U Isrre dnns l^^tlmiof- 
>» phère-. Voili qui elt clair. P.ir les différentes obfetvations qu'il a faites 
fur cette terraîre , il ne vouloir que juger i-peu-ptès cotnbien il recom- 
boit decofce furlarerre, fi elle ne tomboic que perpendiculairement, 
6c quelle couleur fïmîbloit l'attirer de préférence. U ne les faifoit donc 
pas pour s'all'arer lî U rofée s'élevoit de terre d^ns l'air, ou fi elle rom- 
Doit de ce É^ciide fut la terct: \ bien perfuadc qu'elle ne pouvoir pas s'élevec 
à travers les lames do plomb qui couvroient la tetraiie de l'Otifervatoife 
d'Urrecbf. 

La remarque que nous venons de faire , ne diminue en rien le mérlre 
d€ l'Ouvrage du Père Cote ; & le Public reconnoiiranc l'invite à conti- 
nuer fes Obfetvations me tcoio logiques. 

LHygUnne ou l'Art dt conftrvtr îafimè; Poëme latin deM.GeolFroy, 
Do£teur- Régent ule h Faculrc de Médecine de Paris» traduit en Fran- 
çois par M. de Launay , Dofleur en Médecine 1 & Membre de pltifieurs 
Académies littéraires. 1 vol. i/i 8°. A Paris, chez Cavelierj Libraire, 
lue Saint-Jacques. 1774. 

Le texrc latin Bt.la plus grande fenfarion lorfque l'Ouvrage parut Tan- 
née dernière. Le rexte françois en rend toutes les beautés, & il cft pré- 
cédé par des rél^exions du Traduâcur qui décèlent beaucoup de con- 

noilfjnceÂ fie d'érudition. 

"Dt la Connoljfanct & du Trahtmirjt dts maladUs , principahmtnt dif 
aîgaiis : Ouvrage fondé fur l'Obfervation ; traduit du latin de M- Ellec, 
Premier Médecin du Roi de PrulTe , par M, Agarhange Le Roi , Médecin 
de Monfeigneut le Comte de Provence , des Académies de Helfe » de 
Mayence ëc d'Erford; chargé en chef des Pharmacies des Hôpitaux 
fédeiitaires S>c ambubns des Armées du Roi en Allemagne, pendant U 
dernière Guêtre. 1 vol. ia-ii, I774. A Paris , chez Valade j tue Suint- 
Jacques. La réputation de M. Ellcr fuppofoir celle que dévoie avoir fon 
Ouvrage; & le Public n'a point été trompé dans fon attente. On doit 
favoir gré i M. Le Roi de ravoir mis à la portée du commun des Lec- 
teurs. Traduire en François un Ouvrage latin j eft chofe facile ; mais il 
n'en eft pas ainfi pour faifir avec précilion le fens de l'Auteur , & pour 
expafer fes idées avec autant de force &c de vérité qu'elles le font dans 
l'ociginaL C'eil en quoi confiflie le mérite de la itaduâiun de M. Le Roi. 

MinèralogU » oa nouvtlU (xpojît'ion du R^grje minerai ; 0«vr.ige dans 
lequel on a tâché de ranger dans Tordre le plus naturel lei fubRances de 
ce lègne j & où Ton expofe leurs ptopriétés & ufages méchaniques , âcc. 
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avecuii Vocabul-iïrede cibles fynoptiques& un Didionnaire mincralo- 
gico géographique i p^rM. Valmotu de Jiomnre, Dctnonftrateucïl'Hif- 
loire namrelle » avoué du Gouvernement ; Cenfeur Royal, &c. Seconde 
édiiion.i volwVi-8**. AParis 1774, chez Vincent, Imprimeur-Lib^nrej 
rue des Mathurins. 

Cette édition beaucoup plus complette » plus dérâillée, plus cliââée 
que la précédente, pbira âûremeiu à tous ceux qui s'appliqueticàTHif- 
toîtê natiifeUe. L'Auteur, circonfped dans fes déctfions , ne s'eft point 
livré 3. des liypotKèresfur les MinéraUrateurs, il a i'uivi la nature pas-i-* 
pas. On doit avouer, iJa gloire de l'Autewr ^ que c'eft en gtaiide partie 
a lui qu'on eft redevable de ce goût général qui règne a£tuellemenc en 
Fance pour l'étude de l'Hiftoire naturelle. Son Cabinet offre aî» curieux 
des coIledioDsnombreufes, précieufes, & tous les morceaux qui les con-t- 
pofenc font bien choiGs & trcs-caradcriftiques. C'eft à regiet quenoUs 
nous voyons dans l'impofTîbilitéd'anaij'fer cet Ouvrage-, mais dansdei 
bornes lî étroites , comment tendre compte de plus de deux mille arti- 
cles différens ? 

ExcTcUationes philofophica f ou Dïfciijftons pk'tlQfopbiqucs à tufage dts 
T.tudïant\ par M. Guizeic, ProfefTeur de l'Univetdté de Strasbourg. 
Chez Franj^ois- Louis Petit, Libraice à Strasbourg, 1774> 

Il ne pscoît encore que quatre parties de cet excellent Ouvrage , la 
Logique ) la Morale, la Métaphyfique & la Pbyfiqne générale. Il fetoic 
à defirer qae les Univerfités» les Collèges adoptalTent cette méthode 
d'enfeigner la Philofophle. Quel tems précieux ne perdent pas les Elè- 
ves ^ copier des cihiersl II feroir employé plus frudtueuferoentà expli- 
quet & à développer l'Ouvrage que nous annonçons. Il eft clatr , niéiho- 
dique & totalement dépouille de ce vieux fatras d^s Ecoles: il tenferm& 
un plus grand nombre de queftions importantes , & qu'on n'avoit pas 
encore propofées aux Etudians. Sans s'arrêter i difcurer les Traités de 
Morale & de Métaphyfique qui ne font pas du reffoic de ce Journal , 
nous dirons que la Phyfique générale offre un fommaire bien fair de ce 
qui a été dit ftifqu'a ce jour* L^expérience eft toujours ï côté da pjc- 
ceptCt S: fert à le démontrer. Cette patrie nous a paru ji iniéte [Tance, 
que nousofons dire que cet Ouvrage eft non-feulement iiéceiïaire aux 
£tadi;3ns \ mais encore ï ceux qui voudront parcourir d'un œil rapide 
tes qucftions les plus importantes , & ralTembler en peu de 1110T9 Uji 
preuves les plu$ claitesde buts folucionf. 

La Nature cùnfdhit fous fis éiffirms ijfpecls , ou Journal des trots 
Hègms de la Nature, contenant tout ce qui a rapport à la Science phy- 
sique de ritomme, â l'Arc vétérinaire, â l'Hiftoire des différens aJiî- 
maux , au Règne végéca^jà la CûnupilTatice des PJauics , à l'Agriculture, 
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au Jardinage, aux Arts, au Règne minéral . â Tcxploitacion iie& Mines, 
ftuxiingulamés&àrufage des différeqsfollîles. A Paris, chez Lacûmbe, 
Libraire, rue Chriftine. 

Ce Journal, qu'il ne faut pas confondre avec l'Avant-Coureur, eft 
connu depuis long-rems & mérite de l'ctre : îl en paroîria deux feuilles 
in- 1 1 tous les quinze Jours , le premier Si. le quinze dis chaque mois, La 
nouvelle forme fous laquelle on le publie , doit fl^^tcerlegoût du Public j 
il devient un Recueil d'Obfervations bien choilies. On en jugsra parle 
Ample Enoncé des articles renfermés dans le premier numéro. RcHexions 
fur Tufage dufoiifredans la phthilie; Topique pour les cancers ulcérés ; 
mort occafionnée pir la piquure d'une Guêpe j fingularité fur les Porcs, 
& defcriprion d'une cinquième efpèce : defcriptiun du petit Bouc, da- 
moifeau de Guinée^ Remède pour l'enflure des pieds des b'rcs à cor- 
nes } Moyens pour fe délivrer ces punaifes &.' autres infeôes ; fur la deG- 
truÂion des Fougères ; fur la culture de l.n Tulipe j lur le fil du Con- 
serva i fur les propriétés du lichen des Teinturiers i fur la prép.iration 
d'un favon très-propre à blanchir le fil de coton, approuvé par l'Atsdé- 
mie de Stockholm j fur une Boilfon économique 1 fur Us caufes de la 
déclinaifon de l'Aimant; fur les Mines de la Lotiifiane j furlesFofllles 
du Soillbnnois j fur la manière de colorer les Vafes de cuivre en diffé- 
rentes couleurs. La variété & la quântîcé d'objets renfetmés dans ces 
deux feuilles » jullitient pleinement le titre de l'Ouvrage. 

Examen & Anaîyft ckym'iquc des differens remèdes que pîujîturs Em-^ 
pyriques mettent en ujlije pour la guen/àn des Maladies Viinérûnnes , 
avec des Obfervaiions jut lu guîrïjon des dartres j des ècroudUs ^ & de 
plujieurs autres maladies chroniques & rtbdUs , & la publication d^ plu- 
(ieurs remèdrs efficaces dans la cure de ces Maladies; par M. Marges, 
Chirurgien. A Paris, chez d'Houry, tuede la Vieille- Bouderie, i vol, 
petit in-ii. . .^ 

Rien ne répond au rirce de cet Ouvrage ; on n'y trouve ni anajyfc » 
□1 examen > mais des réfulrats qui peuvent être également vrais ou faux , 
puifqu'on ne fait pas comment iU ont été obtenus, Ce qui frappe le 
plus dans cet Ouvrage , eft le ton de l'Auteur, Si on ne voit pas , fans 
rougir^ les noms de plulieurs Médecins de la Faculté, & de plufTeurs 
Membres du Collège de Chirurgie vilement accolés avec ceux de ces 
difiribuceLirs de billets qui en inondent les carrefours & les ptômenadea. 
Il fe fait des ennemis j il les provoque 'au combat, atîn quetépondanc 
àfes Ecrits, ils apprennent au Public que M. Macgès e}ïi(le. 

Ahkandlung von Eddftcmtn , Sec. Le Traité des Pierres. prtcimfeS'i 
par Fted. Bet. firuckmann» Dateur en Médecine, & Médecin ordi- 
naire du Duc de Brunfwicki Seconde édition corrigée & augmentée > i 
vol. in-g^. 1773- 
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On débuce par quelques entretiens fur les pierres prccieufeî en géné- 
ral, fur les pierres faunes ou artificielles, ôc furies moyens de les recon- 
noîire ; fur le travail d^s pierres précieufes, & fur la forme qu'on leur a 
donnée chez les Anciens &: les Modecnes. 

Après ces préliminaires on vient au fujet, & on divife les pierres 
précieufes en neuf cblfcii i i '^. les quarrzeiifcs , brillantes ou vitreufes 
<|iiand on les calT: i telLs font le diani:int , le rubis , le faphyr, le fma- 
ragde, l'hyacinilie, la lupafe, lachiyroliiKe, le grenat , raméihifle, le 
bérille, le cryftal Se bs cailloux tranfparens: i**. les cjuarczeufes, qui 
ne brillent poiru lorf<^u'on IcscaiTu, demi-rranfparenccsoaopaqties reU 
1l*s foiu lechryfopcafe , fmarsgdoprafe , laciialcédoine , caméole onyx, 
agahe, pierre d'rïil ( en Allsmaûd augendein ) yeux de chat, l'œil da 
monde^ pierreàfeu : ^'■'. lesquartzeufe^» qui ne fonr ni polies, ni biil- 
Linres quand on les catTe, mais grainces comnnedes pierres de roc, bru- 
tes & colarécs. Ici , fe tangent toutes les efpcces de jafpe , par exemple , 
ta brocateLle , la pierre de poudingue ( en Allemand puddingftein ) , le 
porphyre : 4^^. celles qui font un mélange dç quartz & de fpath , & qui 

f)ar là mcme font rudes &c inégales quand on U'scalTe ; telles font toutes 
es fortes de granités: 5". les pierres demi-précieufes qui fe durcitïenc 
au feu; telle eft la ferpencine, fiîc. 60, les vitreufes qui ne tiennent 
point du cryftal: de ce nombre font les opales : 7", les pièces mé- 
talliques ^ comme la pierre d'Arménie, la malachite , la mûrcaÛite oa 
pierre de fanté : 8". les pétrifications du rèi^ne animal, la turquoife 
( en Allem, Tiirkîs)Ies yeux de ferpent , les pierres de crapaud ou 
ctapaudines, le corail pétrifié : 9°. les piètres graveltufes, & en pacti- 
culier le nannlejitrjltin. 

Nùûclas jimericanas ; Enintmrmaitos phyjîccs , kijioricos fçbra ta 
Ammca ^ &Cr oxi Entrctuni phyJicQ'hijhrîques fur l'Amétique méridio- 
nale & feptentrionale-orientale , où l'on compare les contrées , les cli- 
mats , les produdions naturelles des trois Règnes , avec une relation 
pàtciculière despétrificanons descorps marins , des mœurs des Indiens, 
de leur langage, de leur origine, & un Etfai fur la manière dont cette 
partie du Monie a été peuplée ; par Don Antoine de Ulloa , Chef 
d'Efcadre , de la Société Royale de Londres , des Académies 
de Stockholm & de Berlin. A Madrid , de l'Imprimerie de Don 
Ftançois*£mma»iuel de Mena, in- S '.Cet Ouvrage mérite , i tous égards ^ 
d'être traduit. L'A^teut accompagna nos Académiciens dans leur mifïioD 
au Pérou, S£ partagea leurs travaux. Don tJlloa étoit déjà connu par 
d'excellentes obfervatious fur THiftoire naturelle. 
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OBSERVATION 



Sur la chaleur des Climats (i); 

Par M***, GentUhfi/fitne du Vivarais» 



N^ 



s clitD3;ts font-ils actuellement plus froids qQ*iU ne l'ctoîent au- 
trefois. La foliition de ce problème n'yft pas encore bien déterminée. 

11 paroirpar U leâure des anciens Auteurs, que de leur tems , le froid 
étôic beaucoup plus vif. Diodore de Sicile pirle des fleuve* des Gaules, 
comme étant cotnmuncmenr gelés pendant l'hy ver, & la glace fi ferme, 
fi épailfe que non feulement les gens à pied & à cheval y pafloicnt , 
mais même des armées entières avec tous les chârriots & les équipages. 
Cet Auteur ajoute , que l'on eft en ufage dans ce pays de couvrit ceite 
glace avec de In paille» pour prévenir les chûtes des patTsgers, page 410, 
cdic de 17^5. Ct-far, pour iraverfer du Languedoc en Auvergne, fut 
obligé de fe frayer un Daffage dans les neiges des Cévennes qui avûient 
{\x pieds d'épaifleur ( Èp. de Bell. GalL Uh. I^ÎL ) Dion Catlius dit que 
Trajan fit conUruire fon fameux pont du Danube , pour en rendre le 
palTage aifc à fes troupes , toutes les fois que le âeuve ne fetoit pas 
gelé, Dhn,C(i(f. page 10. Virgile nous monice en plus d'un endroit de 
m Géorgiques , que l'hyver étoit bien plus rude en Italie qu'il ne l'eft 
â préfent, quand il décrit les précautions que Ton doit prendre pour 
mettre les troupeaux à couvert , afin que le ^oïd & U De4ge ne les faf- 
fenr pas périr. Lih. III ^ verf, iqH ^fiq, & 441. 

Ovide , relégué à Tomes fur les bords de TEuxin , dit que cette met 
gèU chaque hyver, fans que la piuie ni le foleil puilTent en fondre la 
«;lace , Se même qu'en plufieurs endroits elle y el) permanenre pendant 
deux années de fuite ; que les vins y gèlent , de fnton que les vafes vi- 
naircs brifés montrent un vin en corps folide & de la forme du vafe» 
Ovid, Trifl. lih. SU, Eleg, X . &t pour qu'on ne regarde poiiit ce qu'il dit 
comme uf>e exagération j il en appeile au témoignage du Gouverneur 
Romain, Virgile fait un por-trait alfez femblable des bords du Danube» 



(i^ Lifei dans le tomf pcemicr Ac l'année (Jçrnière , page 4îo, i'cïcenente ï>înêr- 
ttriun (lu Dodlcur 'Villiamfon » dans UqucEk U làchcdc rendre rnifonduchanfrctncnc 
de ttîmst qu'on a ûbfcrvé dans Içî CdIodïcs Atigltfifcs, fiiaé^ès d«as rinr^riebi des 
ccrrcsde l'Améiiâuc rcpceauionalc, 

lyy^.AFRîL. HliA 
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quand 11 dit que la gelce pénèire la terre à la profondeuc de fepc aunes ; 
& que les vins font eelcs de façon a ctre coupes avec la coignee , Gforg. 
lib. lll f vcrf. j 5 5 & 3 ! i> j (nais fi l'on fe mctie de la licence poccîque , 
on peut ctayer ce rémoignage par celui des autres Hiftoriens. Lorique 
Commode étoic fur les bords du Danube , fes courùfans qui vouloienc 
le ramener à Rome , lui demandhenc s'il ne cefletoic pas de boire de 
l'eau durcie par la geice, 5r s'il refleroit toujours dans un pays ou l'on 
éprouvoi: un hyver perpétue!. Le incmc Hil]orien dit dans l'hifloice 
d'Alexandre Sévère , que le Rhin & le Danube font navigables en été , 
mais qu'en liyver, ces Neuves font couverts de glace y de façon qu'on y 
marche i cheval comme en plein champ , & que ceux qui veulent boire 
de l'eau de ces Heuves n'y portent pas des cruches , niais des coignee* avec 
lefqutrlles ils coupent des morceaux de glace qu'ils emponenr , comme 
on empoicetoic une pierre, ( Hirod'un ^ page tj & \^6), Nous voyons 
encore dans ce même Hiftotien , Aquilée & fes environs repiéfentés 
comme un pays ^iq\A{ H crod.pa^t i66 ). Pline le jeune, en décrivânc 
la maifon de campagne qu'il avoît en "lofcane, dit que le ciel en eft 
froid i?c glacial pendant lliyver, ce qui ne permet pas qu'on y cuUive les 
royrthes, les oliviers & les autres âtbces qui exigent un air chaud. Le 
laurier , die il , s'y confetve , & même quelquefois très vetd , & le 
:frûid ne le fait pas périr plus fuuvent qu'aux environs de Rome , 
{ Plin.lib, f^\ cpifi. Kl ). Cette defcription de climat ne femble-t-elle 
pas fe rapporter à celui de Paris , plus quà celui de Rome aduelle , ou 
du moins à celui de laTofcane. On poiuroit objeûer que la maifon de 
Pline étoit fituce fur un tetreindont rclévation équîvaudruic à la ten\- 
pératuce d'un climat plus feptenttionaU Cette maifon ctoit prèsde Tî- 
Ferne, aujourd'hui Octa di Cafidlct proche du Tibre , & dans un eti- 
droit , dit il lui même, qui étoic aubssd'un cortrau, & dont le tetteiti 
ctoit élevé fut une pente fi douce & fi infenfible, qu'on y moiuoit fans 
s'en appercevoir. Vuilà donc la Tofcane & les environs de Rome dotît 
le climat ne paruîc pas différer de celui de la France dans le tems 
préfenti & ce témoignage de Pline juûiRe celui d'Horace* qui annonce 
en hyver les rues de Rome couvertes d^; neige & de gla(;e^ & qui plus 
eft, les rivières gelées ( //br. //i. /, Od, IX]. Horace n'eft pas même 
le feul qui parle ainfi des rivières de Rome & d'Italie* juvenal , en 
peignant la femme fuperflitieufe , la tepréfenie rompant la glace du 
Tibre , pour faire fes ablutions » 5-30^. VL verf. j 14. 

Ces témoignages offrent un tableau du froid ancien bien plus rigou- 
reux que celui qu'on éprouve aujourd'hui. Les rivières Se leTybrequi 
geloient en Italie n'y gèlent plus, 5c l'on dit aduellemenc à Rome , que 
le froid eiï longiSf tigoureuiL lorfque la neige reftedeux {ours fat la terre. 
Ovide nous peint l'âpreté du climat &: la rigueur du froid qu'on éprou- 
voil à Tomes 3 à peu-près comme on parle adïuellemenc des froids de 
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Saint-Pérersbourg j cependant , la température aÛuelle de Toines égale 
celle des beaux climaïs de France ^ fc le célèbre Totitneforc dit dans U 
Defcription de fon voyage au Levant, qu'il n'en connoît pas tle plus 
beaux. Le bas Danube où Trajan con{^rui(ît fon pom, ne gcle plus j les 
Cxx pieds de neige A travers lefquels il fut oblige de palTer pout aller du 
Languedoc dmis l'Auvergne , ne fe trouvent jamais dans U route qu'il dut 
prendre, & qui ne pouvoir ctre que celle du Bas-Vivarais, & je ne crois 
mcme pas qu'on pur trouver aujourd'hui ceramasde neige dans la route 
du Haut - VivataJiS ou du Vêlai où le fol eft de beaucoup plus élevé. Les 
rivières de France gèlent à U vérité quelquefois entièrement ; mais on ne 
dira pas qu'en 1709, en 17ÛS & i-fiîi , annéesciiellesont ciégelces, on 
eût i-imais tenté d'y faire palTei: des âtmées avec leurs cquipngÊS. On doit 
donc conclure que les froids font bien moins vifsâ préfeni qu'ils ne lé- 
toient il y a dix-huic cenrs ansj cependant , voici des faits abfo'unienc 
conctaires, & qui ne font pas moins ceri.ims. 

L'Hiftoice & les tradicions nous montrent dans les temps anciens t]ne 
chaleur de climat fupérieure d celle dont on relfent actuellement les 
efFecs. L'Empereur Profpar j qui permit aux Efp.ignols & aux Gaulois de 
planter des vignes . & ciç faire du vin , le permit également aux liabirans 
de l'Angleterre. On cire en divers lieux de la France feprentrionale des 
terroirs qui donnoienc de fort bons vins, & où aujourd hui il eft ttès- 
mauvais(i). Tel ert le vin de Surenne que l'Empereur Julien trouvoic 
fort bon. Mais , pour citer des preuves plus cettaines te plus décifives > 
nous connoicrons des cantons où jadis il y a eu des vignes & où actuelle- 
ment on a ceïTé de les cultiver , parce que le taifin n'y mûrit pas. Je pof- 
sède des biens dans une Commumuté , dont le cadaftre fait en ijCr , 
articule une grande quantité de vij^ues, dans l.i p.irîie même de la Ccni- 
munauré qui eft lajplus froide , & où à préfenc les raifins de jardin ne 
peuvent plus mûrir. Dans un domaine encr'aulres, que je pollède dans 
cette communauté, dont la latitude eft de quaranre-cinq degrés & dix 
minures^ mais que le baromètre me fait juger élevé de trois cenrs dix 
coifes au delTus du niveau de U mer , il y avoir lors du cadaftre { ' J <S i J 
plufîeurs vignes dans deseniplacemensoùà préfenc le raifin ne peut tou- 



(t) Le vin de Surcnnc ne fcroic pas mauvais aiijour.rhui , fi on n'avoic pis facrifîé 
lï qualité à la quantité. Le mcttEcur vin de Champagne fcfoit très-rnayvais, fi on 
n'avolt pa? fait un choiï fcrapulcuï des cfptccs de raifin , Çt fi on prcnoit moins de 
piccautîons pour le faits. Nous pouvons ajouter au texte de l'Auteur un fait plus tîn- 
gulier^ On lit dans l'hiltoire de Mâcon, au'en i^fiouiff) les Huguenors fe letî- 
rerenr àLaDcié{ Village dans le voinna^cdccctic Ville) ic y burent du vin mufcat 
àupayx y & en lî grande quanritc^, qucs'étant un jour enivras , les Cacholtqucs pro£- 
tèreni dt ceite ivrcJTe pour tes échatpct. Il cil ccrt»n {]u' aujourd'hui les plants de taî- 
ûns mufcats n'y mûiillcpt poiuc alUz. 

1774, jrRii, 
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gir ; c'eft ce que l'expéclence me prouve chaque année, il refte dans leur 
placement & à l'expofirion la plus chaude une demi-douziine de cepi 
appuyés contre un relais, <:$£ qu'on y a confçrvés par pure curiofité ; mais 
on n'y a jamais vu un railln bien mûr; & il arrive mtme très-fouvent 
que l'on a peine à y trouver quelques grains qui roiencmangeat'les. D« 
ce fair dont je ne puis douter r il femble réfulter que nos ccés îont moins 
chauds qu'ils n'étoiettt il y a deux ceiics ans. Voici un autre f^aïc qui nous 
conduit nu même rcfulrar. 

On trouve dans le feizicme fiècle rétablifTement d'un irès-grand nom- 
bre de cenfives ou rentes foncières en vin , & dont le terme du payement 
cft fixé d la fçte de faine Michel , 19 Septembre ; & ileft d'ufage immé- 
morial de payer ces rentes en vin nouveau , c'efl: i-dïre , en vîn recueilli 
Jans le moh d'Ottobre {aivant , temps où fe fait ordinairement la ven- 
dange; Si fur ce fait qui, au premier abord, doit paroître éronnanc, il 
faut obfervc-r que ces ëîabliiîemens de rentes font tous antéiîeurs à la 
réforme du calendrier Grégorien, qui rivança l'année de dix jours :ain|i 
ïe jour de Saine-Michel, ip Septenilîrc » fe rapporte dans le nouveau ftyle 
âu 8 Octobre ; & conféquemment nous devons regarder le terme de paie- 
ment dti CES rentes dans leur établifTement , comme fixé à ce 8 Octobre. 
Mais cette explication qui rapproche ^ ce femble ^^la fi lution de laditu- 
culté ne la lè^e pas totalement. Je vois que dans plufieurs a£tes de ces 
accenfemen^^cts rentes payables à la Saint- Michel doivsnr et te prifes en 
vin du premier trair de la cuve ; ^ que d'autres doivenr être prifes dans 
Jes tonneaux, au choix du Seigneur : ainfi, ces condirions nous maïquenr 
pofiiivement que Is vin étoit le â Octobre dans les tonneaux ,ou que du 
moins il éloit encore dans la cuve , mais au point d'être tiré \ &c qu*ainâ 
la vendange devoir être finie fept à huit jours auparavant , qui eft le 
moindre temps que l'on lailfe le vin dans la cuve , avant de \ù rireri & 
conféquemmenr , que la vendange devoir erre faire & finie dans les der- 
niers jours de Sepcembte (nouveau ftyle). Er , comme on ne doir pas 
fuppofet que l'on vendange avant la maturité du raifin , on doit conclure 
que la vendange ctoÎE en écar d être commencée bien avant le temps où 
nous la commentons, qui n'eft communément que da S au 10 Oâobre, 
Se que nous n'avons jamais vu commencer avant le 4 » il paroit donc 
très-certain que les é:cs croient bien pins chauds , il y a deiu cents ans , 
qu'ils ne le font à pr:!'fent ; & qu\iin(i h chaleur des climats diminue , âc 
puifque la diminution en eft auJli fenfibk en deux cents ans qu'il y en a 
eo une très confidérable en dem mille ans; & c'eft encore es qui dous 

Satoît confirmé. Nous lifons dans S. Luc, ch. 6 ^ que les DifcipU* de 
éfus Chrifl fe promenant près d'un champ de bled vers la f?te Je 
Pâques, fin de Mars, ou au plus tard commencement d'Avril» froif- 
foient enrrc lesmams desépi5 de bled pout en faire foriir legtsin, & le 
manger. Je n'encte point dans UdifcuIIîou du fait r mais j'obferve feule- 
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ne faut pas chercher cette caiife ailleurs c|ue dans la réfiftance de I cther- 
»f L'exirtence <ie la matièire éthérée dans les ef;iaces c. leftes , dtr l'Auteur, 
»t n'eft pas douteufej car quand intme on refuferoir d'admettre autour 
)i du foleil tme athmofphèreà-peLi-près pareille a celle tjui environne la 
»> terre , il reftera toujours dans les cieoï le flmde quî forme la lumière, 
ij Or, il eft impofliblede concevoir q Ain fluide, quelque rare qu'on 
= veuille le riippofer , n'oppofe pns quelque réfilUnce au mouvement des 
M corps qui le craverfent, &c, D'aprèî cette rai Ton & quelques autres, 
■I l'Auteur conckid que l'on ne peu: pas douter que la rcfiftance de 1 cther 
M n*altàe le mouvement moyen de la Inné , & par une fuite uécelTaire 
» celui de la terre» puifque ces deux aClrcs traverlcnt les tnêmes régions 
» dans les cfpaces céleilcs ". 

Cette opinion à<^ M. Bolfut , que paroîr approuver TAcadcmie dcj 
Sciences, n'eft au refteque l'explication du phénomène qui avoir été re- 
connu par l'Acadcmie & par d'nucres favans Géomèrres. On trouve dans 
les Ttanfacftions philorophrques { n". ^<3 j 3 une lettre de M. Eiiler, de 
l'Acadcmie de Berlin, dans laquelle il prouve par des obferva[ions> que 
la terre s'approche infenfîblement du foUil. Dans le* Mcmoires de l'Aca- 
démie des Sciences^ année 1750 , ily a un Mémoire de M* l'Abbé de b 
Caille , qui détermine U plus grande équation du foieil , &: au moyen de 
laquelle il détermine la longueur de Tannée qu'il croit diminuer infenfi- 
blement. Ce favant Aftronome ia cri^yoit en 1750 de 3(î+ jouis j heures 
48' 4,0*; au lieu qu*on la trouve plus longue loffqu'on la cheri;he pat la 
cortiparaifou des obfervacions anciennes j obfervaiions qui marquent 
une dilFérence notable , puifque» lelon Its obtervations de M. l'Abbc 
de la Caille, l'ap.igée du foleil efl plus avancé de dix a douze minutes 
que dans les Tables de MM. Ca(Tîni & Halley ; &c que l'époque de la 
longitude moyenne du foleil, déduite des calculs de M. l'Abbc de ta 
Caille , donne le lieu du foleil plus avancé de onze fécondes que dms Us 
Tables de M. Calïini; de vingt-cinq fécondes que celles de Flamftecd j 
& de trente-fix que dans les Tables de M. Halley. » Cette différence con- 
V fidérable , dit M. TAbbé de la Caille , ne doit pas rendre fufpefts le? 
w élcmens que j'ai trouvés , ni ceux de tes illuftres Alltronomes ; car j'ef- 
« père démontrer évidemment que la principale raifon en eft, que la 
» grandeur de Tannée folaire eft à prefent plus petite que celle qui a 
I» été employée par ces aftronomes , &c. 's D'après dos témoignages 
aurti graves & aulli répétés , nous pouvons , Je crois, faite quelque atten- 
tion a celui de Ptuiarque , oit , pour mieux dire , des Prêtres du temple 
de Jupiter Amman, qui difoîenr que leur lampe, qui ne s'étei^noit 
jamais» cotifumoit moins d'huile d'année en année» Se jugeoient de lA 
que les années devenoient fuccedîvemenr plus couries( P/w/«i''f. des ora^ 
des qui ont ceff'é ], Ces l^rêtres pouvoient avoir obfeivé la dinninution 
des années par des obfervacions aïltonomiques , Ôc en avoir inféré la 

moindre 
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moindre confommacion d'huile d'année en année; mais quoi qu'il en 
fi>i(,i[en réfulte toujours que la dimintnion de l'année fobireétoit dès- 
lors fûupçonnée j & il me femble que no% Alhonoines modernes ne 
nous en laifTecit plus douter. 

C'ell dans cette obfsrvatîon ^ue [e croîs voir la folurion de la dïiE- 
culté , fur U ditfcrence du fcoid, &c de la chaleur des climats dans les 
difFcrens temps. La terre étant anciennenient plus éloignée du foleil;» il 

Î' avoit bien moins de chaleur fpécifîque dans les byver^ anciens ,.5( de U 
es grands ftoids dont patient Les HiHioriens -, mais * quant a l'été * où , 
par Fa même caifon , la chaleur doit à préfent être rpeciBquetnent plus 
grande qu'elle n'étoic anciennemenc , & confcquemmenc donner plus 
de macurité aux fruiis* il Faut obferver que la marurité dépend non- 
feulement de rinrenfité de U chaleur , mais encore dp temps où cette 
chaleur eft appliquée 1 nos années diminuées ont rendu nos étés plus 
courts ; & par-là j dans les endroits Froids où le raitîn ne mûiit plus , il 
manque une continuation de chaleur qui y eût été néceffaire , & dans 
les endroits plus chauds où il refte encore afTez de temps pour mûrir le 
raifin , il faut que la partie du temps qui a manqué par la btiè^'ecc des 
jours de l'été , fe prennent fur les jours de l'automne , qui font encore 
allez chauds pour achever ta maturité : cV(ï ce qui fait que nous ven* 
dangeons encore dans l'endroit où j'habite , que je crois élevé fur le 
DÏveâU de ta mer de deux cen[s douze loifes ; &C qu'on ne vendange plus 
dans les domaines que j'ai cités , &L qui font i trois cents dix toifes , ^ 
OÙ Von vendangeoir il y 3 deux cents ans. Ain^ * pour répondre a U 
question , s'il y a à préfenr plus ou moins d; chaSeur quif y en avoic 
anciennement \ je cfirois qu'il y en a plus en qualité , S: qu'il y en a 
moins en quantité. 
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J.VJL» de Morve^u a fait patt d'ane expcfîence qui tend à prouver que 
J'eau précen Jue imprégnée d'air fixe n'ell qu'une eau chargée d'une trè»- 
petire portion d'aciJe viccioliqne , fulfareux , volatil. 

M. Macet lui avoit propofé de charger d'air fixe une certaine quantité 
d'eau à la manicre de M«l'rîeftley. Ce Médecin vouloir adminjlîrer cette 
eau à un malade, comme avaniageufe dans les maladies putrides >d'apt(ts 
les expériences & les obfetvations de M M, Macbride & Hey. 

M. de Morvcau fe fervit dabord de l'appareil de M. Prieftley » indique 
dans UsObfcrv.iitionsde M, l'Abbé Rozier, du mois d'Août i77iic'eft- 
à-dire , qu'il fit pafler Taie dégagé pendant la dUTolution de la craîe pat 
l'huile de virriol dans un tuyau de verre auquel en ctoit adapté un auuâ 
de cuir » par conTéquent flexible, qu'il dirigea contre le fond d'une bou- 
teille pleine d'eau» cenverfce dans une cuvette; M. de Morveau s'ap- 
percevmr que lors de l'agitation qu'il faut donner à U booiteille , pour 
imbiber l'eau de l'air qu'elle contient) cet air s'échappoit, ne laiirant 
qtîe la vapeur qui peut fe condenfcr d.ms i'eau, il imagina un autre pro- 
cédé beaucoup plus (impie i ce fut de percer une efpèce de flacon à côrc 
du goulot, d'y maftiquer un long tuyau recourbé, & de placer ce tuyau 
de manière que fon extrémité defcendît fufqu'au fond d'un grand bocat. 
Les chofes ainli difpofées , il mit dt; la craie dans le flacon , ayant pareil- 
lement rempli d'eau tout le bocal : il verfa de l'huile de vitriol fui la 
craie , & boucha tout de fuite le flacon. Il y eut effervefcence qui fe con- 
tinua p.ndaAC long temps , qui ne celTa de porter des bulles au fond du 
bocal y & i'eau fut prefque également chargée comme par le procédé de 
M. Piieftk-y, 
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(i) tes Académi» font muttipli^cs en Frauce , fie il cEl à fuppafer cju'elln rcm- 
plilTcnt 3e bilt de leur inrtiitution, Cependant , le Public voit à regret «luc les ponc- 
fcuiMfs de pluiicurs foicut foul« dc-pofitaitcs de leurs tiavaui, & qu'elles le piri^ent 
de leurs d^^couvcTtes. Ucicntplc de celle de Dijon feca-t-il infmâucui ? Nous leur 
oiTions ce Journal comme un d^pôt où elles pourtoni les conllgtici^ ^^ le Public 
s'unira â nous , pour Icu: témoigner la rccoflûoilïiQce ^ui leui fera duc. 
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Cectc eau fe ttouva avoir une légère faveur acide .très* peu d'odeur, 
rriiiis pouctnnc Tenfibie ; 6c elle rougît une lame <1(î papier bleu y tout de 
mcme que celle qui avoit été chargée par le preiriec procédé» 

Cette circonftance de raltéraiion de U couleuE bleue en rouge cft un 
ligne bien ceciain de la prcfence d'un peu d'acide. W. Prîeftley prétend 
cependant s'être aiFuré par tous les moyens chyraiqnes que l'eau pté- 
parce par l'air fixe, n'eu conrenoic poinr. C'eft ce qu'il die prccifcmcnc 
dans fes"Obferv2îiont& Expcriencesimprimées au Journal de Pliyfique, 
du mois d'Avril dernier^ page 156; mais ce qu'il y ajoute tend i vcri-^ 
fier la vcrîcé du phéiioiïiène de l'altération. Il y a lieu de croire que l'aie 
fiye n^eft qu'une efpèce d'acide foEt foible; & il cite M. Bergman d Up- 
fal , qui l'appelle acide aérien , & qui âlTure qu'il rougit la teinture de 
tournesol. 

D'après cela , M. de Marveau imagtni d'imiter fur le cliatnp cette eau 
prétendiieimprègnée d'air fixe, en verfant hmplenient une goutte d'acide 
viiriolique fulfiireux volatil dans une quantité d'eau fiiffifance pour 
faire paroître l'identité de fa faveur & de fon odeur ^ il l'elTaya en prc- 
fence de M* Maret, & n'eut pas plutôt réuflî d faire le mélange dans les 
proportions convenables que ridentitc fe manifefta par tous les carac* 
tères extérieurs i & il y a tout lieu de croire que cette préparation réu.- 
niroit les mcmes pioptiéccs. 

Article 11. 

M. Godarr j Correfpondant de l'Acadcmie à Verviers pris de Liège , 
dans le Mémoire qui a pour titre : Ohftrviiùons fur U Cuvfe de la com^ 
motion élecîritjue , é' fur îa vtrcu des Contais, donne de la commotion, 
une explicatiou neuve. 

Ce phénomène a été diverfement expliqué pat MM Nollec & Frank- 
lin. Si le grand nombre des Phyficiens a adopté l'idce du premier , il 
en eCl beaucoup qui , avec raifon » fe font décLirts pour c». Ile du fécond. 

M. Godact 3 recormu par diiilérentes eupéricncus , que éis,]M Tun Se 
dans l'autre des fyltêmes de ces favans iUtoit Impollîble de cendre rai- 
fon de quelques faits trcs-conftans, & il leur en fubftitue un qui lui 
paroîc n'avoir pas cet inconvcnienc 

M. ftanklindit que la furface , qui communique avec le condufleur, 
devient éleÛrique en plus, à l'égard de l'auire qui l'eft en mains » & 
limpémofité avec laquelle le torrent élcdïrique pafTe de l'une à l'autre, 
pour établir l'cquilibre , donne la commotion au corps qu'il traverfe. 

M. Nollec peufe au contraire que des deux furfaces du vafe ou da 
[carreau fournis à Texpérience , il part un torrcnc de marier e éldftrique , 
le manière que dans l'inllant où les deux mains touchent les deux fur- 
faces, chacune reçoit un courant électrique ,& que la commotion efl 
l'«^er de la cencoucre de ces deux courans, 
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aux différente? couleurs priioiîîvcs, OninviEC les Phyficiens i s'occuper 
de ces expériences. 

A ccria obrâcvation nous en ajourerons une autre faiie par M, Jgaph 
Faurc^ Dûi5tâuc en Médecine, qui confirme les expériences de M. 
Francklin , donr nous avons parle tome U- ic-^". p. jS i. Le premier 
Janvier 1764, il tombai Pans une qu:in[itc fufîîr^nte de neige pour en 
fotnîcr une couche Air les bois d'approvidonnemens de cette ville , fut 
les briques , las tuiles , ^c \ mais les baceaux à charbons ne préfentoient 
aucun vertige de neige, fioon.dans quelques petits eridtoits épars où 
elle ctoic ralTeniblce en flocon". Comme les outres quartiers de la ville 
Croient également couverts de neîge , il fe préfenta fur le quai de Comi 
un plicnomène i peu-près femblable au premier. Dans les endroits où 
les Charbonniers ont c :utume d'cxpofer leurs charbons , la neige étoit 
Cgalcment fundue » quoique le pave ne Fûc, pour ainfi dire * recouveic 
que par une légère couche de poufÏÏère. 



OBSERFATION 

D*un Ph^nom^ne fingulier fur des Poiflbns , qui vivenc 
dans une eau qui a foixante-neuf degrés de chaleur ; 

Par M. Sonnera T. 

J_jN patcoutant l'intérieur de Tlile de iui^on, une des Philippines, je 
trouvai environ à quinze lieues de Manille , dans un petit bc liiué fur le 
bord du grand lac de cette Ifle , un ruilTeau dont l'eau étoit chaude ou 
bouillante, puifciue la liqueur du thermomètre , dîvifion de M, de 
Réaumur, montai foixante-neuf degrés, quoique ce ihermomctre n'aie 
été plongé qui une lieue de fa fouice. J'imagîtiois , en voyant un pareil 
degiéde chaleur, que toute produélion de la nature devoir ctre tteinte, 
& je fus trcs-furpiis de voir trois atbtin^eaux ïrès-vîgoureux dont les ra- 
cines trempoient dans cette eau bouillante, & dont Tes branches étoienc 
environnées de fa vapeur. Elle éroit Ci confidérable , que les hirondelles 
qui ofoienc ttavecfet le rLiilfeau i la hauteur de fept à huit pieds, y tom- 
boienr fans mouvemenu. L'un de ces trois arbritfeaux étoit un a^nus 
cajlus , & les deux autres des afpalatus. Pendant mon féjour dans ce 
village, je ne bus d'autre eau que celle de ce ruiireauque je faifoîs refroi- 
dir* Son goût me parut terreux & ferrugineux. Le Gouverneur Efpa^ 
gnul a cru apperccvoir de grandes propriétés dans cette eau > il a, en coa- 
féquence, fait conflruire difFcrens bains donc le degré de chaleur eft pro- 



SITR LHÏST. NATURELLE ET LES ARTS, ijj 

portionni à l'éloignemem da ruiffeau. Ma furpnfe ceJoiibla, lûtfqueje 
vifitfli le premier bain ^ des ctres vivans nageoiem dans cette eau donc 
la chaleur étoii il adlive que je ne pus y plonger la main. Je fis coût ce 
qu'il mefucpolllble pour me procurer quelques uns de ces poitTonsj mais 
leur flgiHtc & la niaïadrcfle des Sauvages de ce canton ne permirent pas 
d'en prendre un feul pour déterminer l'efpccei Je les examinai en na- 

feanc , quoique la vapeur de l'eau ne peruiît p.is de les dilïinguer afTez 
ien pour les rapproclier de quelques genres \ fc les reconnus cependant 
pour des poiiTons à ccatltes brunes. La longueur des plus gcsinds de ces 
poifîons avoir quatre pouces. 

On fera fans dôme étonne de ce rccir qui, au premier coup-d'œil , 
peu: puter à ta plaifanterie^ maisfi on réfléchit, fetat-on plus éionné 
de voir un îionime qui éprouve vm^c &. vingt-cjnq degrés de froid en 
RuGie, éprouver foixante degrés de chaleur fous les Tropiques , & foî- 
xante-dix fous la ligne équinuxiale ? Pourquoi donc un animal , donc le 
degré de température ell pour lui de rrcnie degrés , ne poutioit il pas 
s'accoucumer à celui de cinquante. Ce fait , quoique finguîier , n*:i tien 
d'excraordioàite \ je ferois cependant enibattalTc fi on me dem-indoic 
comment ces poittons font p.^rvenus dans ces bains. Je l'ignore. Les In- 
diens, ennuyés de me voir pluJîeurs jours dans leurs villages « fuirent 
datis leurs buis*, &: d'ailleurs, comme leur idiome m'ccoic inconnu, il 
ne me fut pas podiblede tirer i^eux aucun cclâircllfement. Le luilTeâii, 
i\ e(l vrai , td fur les bords de la Laguna \ mais iî les poilfuns du kc 
étoient remontes par le ruiffeau ^ & de là îivoient palTc par les conduits 
qui vont aux bains , comment ce poiilon auroit-il pu ne pas reculer dès 
qu'il nuroit fenti une chaleur trop forte , à laquelle il n^éioi^ poinraccou- 
lumé ? Comment ces arbrilfeaux , dans cetélémenr brûlant, oni-ils pu 
y germer, y végéter,)' fleurir !U y donner du iiuir? Ce pliénoméne 
mérite la pluï grande attention. 

On a rsifon, dans le ficelé où nous femmes, de ne pas accorder une 
trop facile croyance à des faits qui ne Ce palfent pas fous nos^cuximais, 
comme je me fouviens du proverbe qui a lieu pour les fafts rapportés 
pat les voyageurs , j'ai voulu donner à celui-ci la plus grande authenti- 
cité ; ûc la lettre ftiivante confirme ce que jai avancé. 

LETTRE 



De M. P Ror OST , Commiffa'tn de la Marine, 

Vous avez eu ralfon , Monfieur , de faire part à l'illufire M. Buffon , 
des obfervaiicns que vous .-ïvcz raflemblées dans le voy,nge que nous 
avons fairçnfemble Vousdclirezqueieconfirmvparéciic celle qui nous 
au foie farprisdansle vilhigede Bally , fitaé furie bord de la laguna de 
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NUnilb ^ Les Bagnos. Je fuis fâché de n'avoir poitic ici ta note de not 
obferva(ions faites avec le ïliçrmonnctce die M. ac Réauninr \ mais je me 
rappelle ttès-bien qtie l'eau du petit luiCleau qui patfe dan$ le village » 
pour fe jetter dans Le lac» lii monter le mercure i fotxante-nxoufoixânte- 
fept degrés , quoiqu'il n'eut été plo»gc qu'à une lieue de fa fource. Les 
bords de ce ruilfeau font garnis d'un gazon toujours vert. Vous n'oublie- 
rez certainement pas V^gaus diflus , dont les racines ctoicnt mouillées 
de l'eau du ruilTeaii , &i la tige continuellement enveloppée delà fumée 
qui en furcoir. Le Père Vranctfcain , Curé de la Paroifle de ce Village , 
mV alPuré avoir vu des poilTons de ce même ruiireait ; quant à moi , je 
ne puis le certifier j cependant , c'eft un fait connu de tout le monde i 
Manille. 



OBSERFATION 

Sur rElearicicé de la Fluie ; 

Par M. Pasvmot. 

J_jE j Mai i 76S , je fus furpris , au milieu d*un bois , fut une haureat 
ptèslaCanche, à deuï lieues d'Arnay le-Duc , vers fept heures du fojf, 
par nn violent orage donc la chute étoit dcrerminée dans le bois même 
que je traverfoiî- La matière électrique étoit Ç\ proche , que chacun des 
cclaiis, qui croient très-vifs, me faifoient fentit auvifageune alfez forte 
inipreftîon de chaVeui. Les nuages rtès-abaillés verfoient l'eau à flots, 
Dansuninftant ctitiqueoù jedclibérois fi je m'arrctetois, j'inclinai U 
tcte pour décharger mon chapeau de l'eau qu'il retenoit. Cette eau ren- 
contra dans fa chute , à environ un pied de terre » l'autre eau qui loixi- 
boit du ciel, & le choc donna une étincelle éledrique* 
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ANALYSE 

DeTEaude Montmorenci(i); 

Par Ai. DÉTEVX ^ Apothkaiti du Paris 

ij'£ AU dont nous allons rapporter l'analyfe , nous i cté envoyée tî.ins 
des vailTeaux de grès exadteraene bouchés. Nous avons trouve à cette eau 
une odeur rrcs-fenlible de foie de foufre \ Hi (ranfparcncc ne nous a pis 

tîaru pi.cfaitei & même en b régir Jaoc à contre- jour ^ nous avons cru 
ui appercevoic une petice couleur bleue. 

Expofce à l'air libre dans un vaiireau de verre, cette eau y a bieniôc 
perdu fon odeur défagréable^ en mcme tems , il s'efl formé à fa furface 
une légère pellicule , qui avec le tems s'eft précipitée au fond de l'eau 
du vaiileau j alors , la liqueur eft devenue tcanfparenîe. Trois pintes de 
cette eau, telle qu'elle fort de kfource, ayinr été expofées à l'air tibt* 
pendant trois jours , ont dépofé au fond du vallfeau une matière gfife 
qui pefoic environ deux grains, Cutte niaiière jettée fur un charbon 
ardent, a biûlé en s'enBammant, & a répandu une odeur très-fcnfible 
d'efprit fitlfureux volatil j nous n'avons pas cru devoir foumettre ce 
réfiaa à d'autres expériences j celle que nous venons de r^ipporter nous 
ayant paru fuffifanîe pour prouver que c'écoic un véritable ioufre. 

L*eau qui a été ainfi dépouillée de fon foufre p.ir le dépôt fpontané, 
n'a plus les proptiéiés qu'elle avoir auparavant , c'dl-à-dire, qu'elle eft 
tranTparente , fans odeur , & ne colote pliiS en noir les lames d'argenc 
quVn trempe ded.ins , ou qu'on expL-fe à fa furface j fa faveur même 
dans cer état n'a rien de défaL;téable> 

Si on expoPe l'eau de MontuTorenci » telle qu'elle fotc de fa fource , 
à un degré de clialeur capable de la faire bouillir promptement , elle 
perd de m^me fon odeur y il fe forme aulli à fi furface une ptUicutequi 
îe précipite enfui:e au fond da vaiffeau j mais dans cette circunllance , 
la liqueur prend une couleur verte alfcz fen(îble ( nous aurons par la fuite 
occafion d'examiner quelle peut être lacaufede cette couleur ); le dépôc 
QUI fe fait en emplayani la cliaEeuc de l'eau bouillante , ditïere peu de 



qui 



(i) Nous avons déjà pail^ de ces caui ,(i il en cft fait mention Janî les Mémoires 
lie l'Afiadcmic » année 1766 , p. jB , titjloki ■ de cn'-me que d.int k nouvciiu Traiii 
de Miiéotologicdu Père Coite de rOficoite ; mais comme ce Mémoitc priifcntc des 
vacï nouvelles, & t^u'ïl cft bien fiic, nous ne cr^jjgnonspisdtf Utncttcc Tous les ycQx 
Je nos Lct^cuts. 
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celui qui fe forme au fund de Teau qui n'a point été échauffée j mais 

reulement exporée i Tair libre. 



Epél 



Ânalyft par les réaBifi, 
mclc 



Pour première expérience , nons avons mclc une cettaii 
cette eau minérale avec du fyrop de viûlettLs. Dms le moment du mç- 
lange il n'y a point eu de chaneemenc de couleur; mais au bout d'une 
heure , la liqueur a commencé a verdir très fenfiblement* 

2.°.L'eaumercU[ielleafatt paroîcre fur-le-chainp un précipité jaune : 
nous avons obfervé en mcme-tems far la furfacc de la liqueur , quel- 
ques petits filets noirs, qui peu-à-peu fe font mêlés avec le précipité 
jaune. 

3", Quatre gouttes d'alkali fixe en deliquium , jettées fur une once de 
notre eamnméraie, ont fait paroîrre au fond du verre une couleur brune: 

f>eu-à-peu cette couleur a difparu en s'étendant dans la liqueur ,qiti pour 
ors e{t devenue louche, & a formé au bouc de quelques heures un 
dépôt d'un bknc fale. 

^*. Avec l'aîkali votatil» tiré par l'alkalifixe , la Hqueur eft devenue 
louche , & a donné , au bouc de deux heures , uti précipice femblable au 
précédent* 

j^. La liqueur alkdîne phlogifliquée n*a point opéré de changement, 

6"^. Quelques gourtes de dilTblution d'argent dans Tacide nitreux ont 
fait paroître une couleur brune très foncée i au bout de quelques heures, 
il s'eft formé au fond du verre un dépôt brun très-léger ; pour lors, la 
liqueur efl devenue iranfparence. 

■7'^, L'acide du vinaigre , dans t'inftant du mélange, n'a point occa- 
iïonné de cliangemenr ni dans la tranTparence de la liqueur , ni dans ron 
odeur. 

8°. Pareille chofe eft arrivée avec L^acide nitreux étendu dans Peau 
diftillée. 

9°. L'acide vitrîolique, aln(î que les deux acides précédens^ n*arîea 
montré de particulier. 

Mais, au bouE de trois ou quatre Jours * nous avons apperçu au fond 
des verres dans lefquels nous confervions 1 eau qui avoir été mtlie avec 
les di^crens acides dont nou5 venons de parler j nous avons apperça , 
dis je t un précipité blanchâcre j une petite quantité de ce précipité mife 
fur un charbon , a exhalé une odeur d'efprit fulfureux volatil. 

Pour reconnoirre plus sûrement la fiatuie de ce piécipicé , nous avons 
pris trois pinces de notre eau minérale , que nou« avons mifes dans une 
cucurbite de verre ; nous avons verfé fur cette eau environ deux gros 
d'huile de vîiriol résinée. L'odeut de foie de foafte, dans Tinftant dit 
mélange, nous a paru augmenter un peu^ mais la liqueur o'a point 
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cîiangçdecranfparence;cependlaiK,au bout de ving:- quatre heures il s'efl 
forme au fond du vairt"eau un dépôc bl-inchatre. Après avoir laîfTé les 
chofes dans cer état pendant quatre jours , nous avons verfc la liqueuc , 
ainfi que le dépôt quiy éioîc, furun Bltre; enfin ^ nous avons crouvé fur 
ce filtre une matière blanchâtce, qui, après avoir ccé récbée, a pefé 
irois grains. Une portion de cette matière jettée fur un charbon ardenr » 
s'eft fondue en s'enflammant , & a rtpandu unç vapeur blanche qui avoir 
l'odeur d'«fptif fulfureux volatil \ une pièce d'argent expofée à cotre 
vapeur a été noircie très-promptemenr. Nous avons verfé fur une autre 
portion de ce précipité, de l'acide vitriolique jauflî tôt, il s*eft excite une 
«ffervefceuce con/îdéiable. D'après ces deux expériences, nous ne dou- 
tons nullement que le précipité dont il s'agit » ne foit un véritable foufre 
mclé avec une certaine quantité de terre abfoibante. 

Mais à quoi attribuer ce foufre & cette terre ainfi précipités au fond 
de notre eau ? Le foufre fur-tout eft-il dû à du foie de loufce décompofé 
pat l'additionde l'acide vitriolique j oulïmplemenc efV ce un dépôt fpon- 
tané femblable à celui que nous avons obtenu lorfque nous avons cxpofé 
tintre eau à l'aif libre fans addition d'acide? cette dernière opinion eft 
celle qui nous paroît la plus vraifenibUble , puifque s^il y eîit eu dccom- 
pofition de foie de fouhe, l'eau, dans l'inllânt qu'on a ajouté l'acide, 
aurait perdu fa tranfparence, & le dépôt n'auroii pas été aujli long- 
tems à fe former. Si le foufre s'eft précipité dans cttie occafîon, c'eft 
cju'il s'eil trouvé abandonné par le principe, qui fcul lui donnoir U pro- 
priété de fe tenir en ditUilution dans Teau. An relïe, dans la fuite de 
cette analyfe, nous examinerons quel peut être le principe qui lorfqu'iï 
ell uni au foufre , donne i ce minéral ta propriété de fe dilloudre dans 
l'eau } Nous tacherons en mc-me rems de aécouvrîr comment il s'y unit » 
& pourquoi il l'abandonne tout-à-coup. 

Les différentes autres expériences que nous avons faites avec les réac- 
tifs fur l'eau de Moncmorenci , ne nous ayant rien appris de nouveau » 
nous avons crutievoir en fupprimet le détail, 

Analyfi par fîvaporsthnjufitià ficciU* 

Nous avons mis datîs une cucurbîte de verre cinq livres de l'eau mi- 
nérale: après avoir recouvert U cucurbite de fon chapiteiu, & adapté 
un récipient , nous avons placé cet appareil fur un bain de fable , 5c nous 
avons commencé la didillation i un feu très doux. Au bout de quatre 
heures, nous avons déluic le récipient dans lequel il y avoir environ qua- 
tre onces d'une liqueur limpide qui femoit le foie de foufre ^ cette li- 
queur a étémife à part. Ayant adapté une féconde fois le récipient, nous 
avons continué la aitlilUtion \ quatre heures aptes, nous avons retrouvé 
dins le récipient la même quamué de liqueui que la première fois. Pour 

1774. AFRIL. Kki 



lëo OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE , 

la rroifième foi? nous avons remis le récipient , clans lequel , après quatre 
heures de diftill,iriûn,nûDs avons encore crou'c c^uarre onces de liqueur : 
ce ïcoifième produit n'avoir pas d'odeur ; il a été mis , de mcme que les 
prccédens j clans un vaiCTeau ftparé , afin de pouvoir le coinparer aux 
deux premiers. Enfin, nows avons continué ladiftillation jufqu^àficcicé : 
il eft bon d'obferver que des le commencement de h diftillarionj nous 
avons apperai fur la fnrfacc de la liqueur une pellicule , qui à li fi» sV-ft 
prccipirce au fond du vailVeau ; eumcme lems, la liqueur eft devenue 
claire. La diflillacion une fois achevée j nousavons délutc j c'cft alors que 
nous avcm trouvé daus le fond de la cucurbite un réfidu de deux cou- 
leurs. La poition qui occupbit le centre étoit blanche & légère; celle aii 
contiatre qui couchoicaux patois , éroit jaunâtre & fi adhérente au verre, 
qu'il a fallu beaucoup de tems pour l'en fêparer j le total de ce icfidu. 
pefoit 5 7 jrrains. 

Nous avons ainlî évapore plufieurs pintes d'eau; mais comme ropé- 
ration étoit longue &ennuyeufe» nous avons cru pouvoir employée 
rébLillition pour nous procurer promptement une plus grande quantité 
de réfidu j ce moyen nous a donné lieu d'abfervet un phénomène alfer 
Tingulier. . 

Pour cette évaporaiion.ainfi que pour ia pcécédente, nous nous (bmme* 
fervi d'une cucurbire de verre, garnie de fon chapiteau. Apres avoir 
placé ce vaifleau fur un bain de fable, nous l'avons échaulfé pat degrés 
jufqu'aa point de faire bouillir Teau qu'il contenait. Au moment d« 
l'cbuUition , l'eau a commence à devenir iranfpatente , fc a pris en peu 
de tems une couleur jaune rirant fur le verd \ mais cecte couleur n'a pas 
été de longue durée; car en continuant l'ébullition , elle a difparu touc- 
à-fait ; en même tems il s'eft formé au fond du vaiiTeau un dcpôt blan- 
châtre (x). 

En réfléchilTanEfur ce phénomène, il femble qu'on doive en attribuer 
la caufe au foufre & à la terre qui font tous les deux féparément ea 
dlffolurion d.ms l'eau minérale, & qui, dès qu'on vient à donner la] 
degré de ch.ileur de l'eau bouillante , fe combinent enfemble j Se for- 
ment un véritable foie de fouhe» qui , comme tout le monde le fair, 
donne toujours une couleur jaune à leau» dans laquelle il eft en difiola- 
tion. En conrinuanc de faire bouillit la liqueur, la couleur a difparu, 
parce que le foie de foufre s'eft dccompofé , la rerre s'eft précipitée au 
fond du vailTeau avec une portion de foufre, tandis qu une autre portion 
du foufre a palTé avec l'eau dans le récipient. 



Cl) Il nous eft airivé quelquefois Je faire bDuillir l'eau de MoncmorcnU > lâns 
lui avoir -vu prendre la couleur dont il s'agit ici. Ce phéncrinèiit: aurolt bien niiJnr^ Je 
notre pan une rccbcTchcpairiculierc; ccpcndani, nous avojis cru dcToii palTcr outre ■ 
dans b craiatc de trop nous écarter de nûtre objtt* 
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Examut^dcs liqueurs cl^unucs par la Âijliiîaiion, 

la première liqueur qui a p^lTé dans le rccipiem» avoir roHeurdefoîe 
defoufre; nous avons verfé Air une porrion de cette liqueur de Taîkiiili 
fixe en thlt^uîum, il ne s'eft tien précipité. L'eau niccciirielle ù fait 
parojcre une petite couleur grile; mais la diflolution d'afgent a dùH'.ic 
fur-le-champune couleur noire ^iflcz fotacce. Au bout de quelques îieiues 
il s eft fiit au fond du verre un précipité de la mcme couleur ; une pièce 
d'argent expofée 3. l'oritîce du vniCTe.iQ dans lequelcctte liqueur dillillce 
étoit contenue , a été noircie en itcs peu de tcnis. 

Nous avons de plus efTayécecre première liqueur avec le fytop violât 
& diffcicns acides , fans avoir reinaïquc aucun channemeni fcnfible ; 
feulement ,lorfcjue nous avons mêle l'nrtde viciïohque , l'ocicur de foia 
de foiifrcï nous a paru augmenter un peu. 

Le fécond proauir a cicanatyfc comme le précédent , & a prcfcnté les 
mêmes phénomènes , avec cette diftcrencc que b couleur naity qu'a laît 
naître la ditTolution d'argent lorfqu'on l'a nitlce dans la liqueur de ce 
fécond produit» a été beaucoup moins foncée : )a picore d'jrgenr que 
nous avons expofée à fa vjipeur , n'a change de couleur que fort long- 
cenis après. 

Letroiiîcme produit n'a point paru différer de l'eau diAiUée pure» 
c*cft-à-dire» qu'il ne s*eft opère aucun changement Jorfquon l'a niclc 
avec les différerts rcadifs que nous ivons employer pour cxaminei les 
deux premiers produits. 

D'après ces expériences, nous croyons que les deux premiers produits 
tienaent du foufre en dilFolution , non pas à la faveur d'un a]k;tU tîxe ou 
d'une tecre avec lesquels iU forment un véritable foie de foufre , mais 
par l'union que ce même foufre û comraâée avec un hte particulier que 
nous nommerons .ivec Meyer caujhcunt (i), qui , en fe combinant avec 
lui , luï a doimé non-feuleiiient la propriété d'ctre foluble dans feau , 
mais encore celle de prendre l'odeur que nous lui teconnoiironsj odeuc 
qui eii analogue a celle du foie de foutie> 



Ci^ L'cxîftcriccdu principe cauflfaue ou çnupsam , cft r^vocjuéeendourc par bi«a 
iesChymiftcs , fui-ioiu detiiii que lefyftémcdc l'air fiiecfl devcna le fyncmc à li 
rtifiHc. Cepei\dant, la réalité Aczi. principe nous j paru (i bien d^moEi:rée , & fcs pro- 
prlfiiiis G diifiîicntcs de celles de l'air Jîxc, que nous n'avons pâs balancé à !c regarder 
comme lacau[c de plulicuis pli^notncne&quc nous avons obfc[V(!& dans noire Analyfc. 
Aurcftc, ceux tjuî voudtont çonnPÎ:re parfaitement Je cau/î.'cym pourionr cônfultct 
le Traiii de ta. Chaux , par Mcycr, Apothicaire Allemaiifi ; Ouwragc excellent, 
tcmpH d'expériences bien faiiêi, dont pluficurs Auteurs ont fn proStcr , fans jamais le 
citer, & que d'autres ont critiqua fans l'avoir cmcodu. Cet Ouvrage a ^tc traduit en 
nacre langue par M. Dreii;r, Apqchicaiîc* 

1774. ^ TA/ 1. 
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Mais qn'il nous foic permis de hafarder quelques conjeâures Air U 
manière dont cet être a pu s'unîr au foufre. ^- 

En fuunietcant i la dillilUclon notre eau mincrale,hotis avons obtenu, 
comme nous l'avons vu plus haut, une liqueur qui avoir Todeur de foie 
de foufre , & qui même jouiiroit de quelques-unes des ptopnccés de 
cette fubllance. Ce phénomène comraeniça à nous faire foupçonner que 
l'odeur de foie de foufre que nous appercevions dans cette eau diUilIce, 
ne devoir poinr erre attribuée i de l'alkali Bxe , non plus qu'à de la terre 
calcaire , puifqu'il croie certain que ni l'un ni l'autre ii'avoienr pq pafTer 
dans la diîlilkcion ; mais certaines propriétés parriculières au foufre que 
nous reconnoiirons dans cette eau « nûtis donnoîcnt auÛij tout lieu de 
croire qu'elle renoir de ce minéral en dilTolution^ Cette réflexion nous 
engagea à examiner lî la di^olabilitc du foufre dans t eau , lorfqu'il eft 
fous la forme de foie de foufre, devoir être rapportée à l'alkali tixeou 
à la terce calcaire, ou fimplemenrÀ l'être particulier qui eft peut-crre 
lui-même U véritable caule de U di[rûlubiliré de i'alkali fixe & de la 
terre calcaire \ pour cela , nous avons fait l'expérience fuivante. 

Nous avons mis dam une pbioJe patries égales de chaux vive & de 
foufre, avec environ huit onces d'eâu dillillée ; après avoir placé rerte 
phiole fur un bain de fable , nous avons donné le feu afTez fort pour faire 
boullir le mélange pendant quelques minutes» alors, nous avons reriré 
le vailFeau du feu , & nous avons apperi^u que la liqueur qu'il conrenoit 
Avoir une couleur jaune , & exhaloit une odeur très fenlible de foie de 
foufre, Après l'avoir filtrée i nous l'avons mife dans une cucurbite de 
verre, garnie de fon chapiteau & de fon récipient , âc nons avons pro- 
cédés U diflilLition , en employant toujoarsledegréde chaleur de J'eau 
bouillante Acedegfé« nous avons obtenu dans le récipient une liqueur 
iaiteufe, qui avoit fortement Todeur de foie de foufre. La dillillation 
a été continuée jufqu'i ce qu'il ne reliât plus dans la cucurbite qu'en- 
viron une once de liqueur , après quoi nous avons déluté Se avons vetfé 
fur le réfidu huit onces de nouvelle eau dillillée ; ce que nous avons 
fépétc jufquà i^xfois, ayant toujours foin de ne jamais laiiler à fec la 
matière contenue dausHa cuctirbice. A U iïiième fois, nous avons trouvé 
dans le lécipienc ruie liqueur qui n'avait plus d'odeur ; telle tnéme qui 
étoit teflée dans U cucurbîce , écoir fans couleur , Se prefque fans faveur \ 
on auperçoit au fond un précipité compofé de foufre &: de terre mclés 
^mplv:ment «rnfemble , n>ais nuUemenc combinés : c'ell ce dont nous 
nous fommcs alfurés par différentes e^rpériences. 

Dans cette expérienceje foufre eft devenu foluble dans l'eau en s'unif- 
faiit à la chaux , parce que le principe caullique qui croit mtiméinent 
combiné avec cette chiuix , ayant aufli beaucoup de rapporr avec le fou- 
fre , s'ed emparé de lui fans cependant abandonner la chaux , & lui a 
fait partsgec avec elle ia propriété qn'elle avoit de fe dilToudtç dan« 



Sl/R VHlST. NATURELLE ET LES ARTS, iffj 

t'eau^miis en continuant IcbulUtion , toute la chaux s'efl: précipitée îiu 
fond du vailfeau, & a entraîne avec elle une petite portion de foufie^ 
tandis que le principe cauftique, qui de l'a nature eft très-volaiil » reftanc 
cotjjonrs combiné avec une autre portion de foufie , &c lui confervanc 
ainfî fa folubilitc, l'a fait patTet avec l'eau dans le técipient: Il diins cette 
occafion il s'eftprécipicé de la chaux Sc du Toufre , c'eft que le principe 
cauftique qui étoit la caufe de leur diflolubilité , venanc à les abandon- 
ner , ils onc dûnccetTairement perdre une propàétc qu'ils ne cenoient 
que de lui. 

Quant à la liqueur diftiilce,les premières onces que nous avons obte- 
nues avoient une odeur crcs-mafquée de foie de foufre , & ne tennlcnc 
cependant que du foufre en dilTokuion; mais en concinuant U diftiUa- 
tion , l'odeur a diminué peu-à peu , & enfin a d^fparu tout-à f^it \ auJTi 
Teau qui a parte en dernier lieu , ne différoit elle nullement de Teau dif- 
lillpe ord ttiairç. Ce det nier phénomène doit être attribué à l'abfence du 
principe caullique dans U chaux qui s'efl précipitée au fond àa la cucur- 
bite ver? la fin de la diliillation avec une petite portion de foufre. Si 
cette chaux eut encore confervé de fon principe cauflique, elle en anroic 
communiqué au foufre» qui alors feroit monté avec l'eau dans la dif- 
tilUtion comme dans les précédent pruduits. 

L'explication que nous avons eflayé de donner des principaux phéno- 
mènes qui fe font paffcs dans notre expérience , peut également s'appli- 
quer aux phénomènes que nous avons obfervés dans l'analyfe de notre 
eau minérale, du moins pour ce qui regarde U caufe de U JilTolubilité 
cÎq foufre dans cette eau. L'analogie que nous avons eu occafion de re- 
marquer entre l'eau ditlillée de notre expérience & notre eau minérale ^ 
nous confirme dans l'idée que nous avons, que l'eau de Montmorenci 
ne tietit pas du foie de foufre en dilfolution , mais limplement du foufre 
à la faveur du principe caulUque auquel il 5>0: uni dans les entrailles de 
la terre, vraifemblablement par un procédé analogue à celui donc nous 
nous fommes fervis dans rexpérience que nous avons rapportée. 

Examen du téjidu que nous avons obtenu par t ivaporation jufqu*à 

Jtcc'uê. 

Nous avons pris deux gros de réfidu que nous avons leflîvés à plufieun 
reprife^ avec f eau diCtiltée chaude , il nous efl reûé une nuricre 
gtisâcre qui a refufé de fe dilToudre : cette matière féchée a p<ifé un 
gros trente-deux graine, Pendant la deflication qui a été faite à la «.ha- 
leur du batn-marie » nous avons (enti une odeur femblable â celte qui 
s'exhale d'un morceau de foufre lorfqu on le frotte fortement^ 

Toutes les lefTives ayant été ratTetnblées & filtrées j nous les avons 
miffis dïtis un vaiJteau de verre placé fur un baiu de fable \ alors . nous- 
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avons commencé l'évâporation , en employant toujours une chaleur très- 
doûce. Pendant 1 evaporation , nous avons obfetvé^fur la furface de la 
liqueur une pellicule , que nous avons féparée loffque nous nous fom- 
]2ie$ apper^us qn elle cclToit d'augmentée : cette pellicule a pefé douze 
grains. 

La tiquent une fois évaporée au point de cryflallifation » nous avons 
place le vailTeau qui la contenoit dans un lieu frais \ au bout de cinq 
jours, il s'eft fotmé ditFérens petics cryftaux,parn]i lefquelson en remar- 
qiioit un d'une giroffeur alTez confidérable. Cefel , après avoir été féclic » 
entre deux papiers grii, a pefc neuf grains : nous avons mis de nou- 
veau i crydafliler ta liqueur qui furnageoic ces cryitaux : au bout de quel' 
ques jours, il s'eft encore tormê de nouveaux cryftaux plus peins que les 
premicTS , niais qui , par ta (îgure , nous ont paru fcmblables. Ces cryf- 
taux faciles, comme les prcccdens , onr pefc deux grains; la liquetu a 
été mife pour la troilîème fois à cryflallîfer : quatre joues nprès, tious 
Tavons dccanrce , nous avons trouve de nouveau au foJid du vailfeau des 
cryftaux aiguillés extrêmement fins Se déliés. Le total du fel obtenu dans 
cette iroilième cryftallifation , a pefé trois grains : h liqueur décantée 
de detTus ces cryftauï , a été mife pour la quatrième fois i cryAallîfer , 
mais inutilement ; ce qui ne nous a pas furpris à caufe de fon épailfetir 
Si. de fa petite quantité , car d peine en rel^oit-il huit gouties : ta faveur 
de cette liqueur nous a paru acre àc un peu cauïlique 

Examen dts dlffinns ftts obtenus par révaporation it la liqueur qui a 

firvi à Itjjtvtr le rèjidu, 

La pellicule qui a d'abord paru, a, comme nous avons déjà dit, été 
féparée à mefure qn elle s'ell présentée. Cette pelticule , regardée à la 
loupe , nous a femblé formée par la réunion de quantité de petites 
aiguilles entrelacées les unes dans les autres. 

Nous avons mcté une portion de cette pellicule avec de Tacide vitrio' 
liquc , il ne s'elt rien opéré de fenllble ^ mai^ avec la di/Tolucion mer- 
curieïte, il s'cft fait un léger précipité blanc qui a jauni lorfqu'on l'a 
étendu avec un peu d'ediu chaude. 

L'alk.ili Hxe en ddsifuitirn a auilî fait paroître un ptécipité blanc. 

Le premier fel qui acryftalliféaufondde ta liqueur, sXl montré fou» 
la forme d'aiguilles .i quatre faces, donc les extrémités étoienc tron* 
quées : ta fa^'eur de ce fel avoir quelque chofe d'amer \ nous l'avons ex- 
pofc à l'air libre. Il n'y efl poiiit tombé en cfilotefcence. 

Sur une portion de ce fel difToute dans l'eau ditliUée, nous avons verf£ 
quelqties gouttes d'eau mercurielle > auJlj-rôt il s'çft fait un ptécipité 
d'un bbi^c-jaunâire ; ce précipité îavé avec l'eau bouillante , a pris une 
belle couleur jaune. 

Sur une autre portion de ce fel , auflî difToutedans l'eau diftilléc, nous 

avons 
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avons verfc quelques goiutes dalkali fixe en ddiquiam ^ auHî- rô: il 
s'eft faic un coagulum confidcrable , qui , nyant été étendu daiis l'eau 
dirtillce,,n dcpofc au Fond du vette,une terre blanche extrêmement divifce. 

Une petiic quantiic de ce fel raife fuf un charhcan ardent , s'y eft gon- 
flée conlidcrablemenc en perdant fon eau de cryjUlUfacion pi eft relié 
une petite maffe très-nrétice j la faveur de ce fel encecctar, ne nous a 
point du tout parn {ïiptique. 

Le fel que nous avons obtentt par la deuxième cryftallifirîon, a été 
fournis aux mûmes expériences que le prcccdent j k^s réfuUats eue été 
fembUbles. 

Pour ce qui eft du fel que nous avons retiré de la trolfième cryftalli- 
fation j i[ nous a paru différer des précédens , par la figure de fes cry£^ 
taux qui étoient plus applaris. 

Ces mèmescryftaux jejrpofésàrair libre» en ont teUement artiié l'hu- 
midité, qu'en peu de teras ils fi>nc tombés en defi^uiumj nous avons 
verfé fur deux gouttes de ce fel ainfi rcfout , de l'acide vitrioltque con- 
centré ; aulli-tot, iis*eft excité une vîvetffervcfcence accompagnée d'une 
vapeiu blanche , que nous avons reconnue pour être de l'acide marin. 

Une goutte d'tau mercurielle , mêlée avec deux gouttes de noire fel 
déliqucfcent , a occa.fioi^aé un précipité blanc qui n'a point jauni par l'ad- 
dition de l'eau chaude ^ eaân ralkali fixe a de mcnie produit un précir^ 
pjlé blanc. i 

Sur reaunière qui nous.eJT: reftée après avoir fourni mus les fels donc 
nou.' 
lance 
avec 
vapeur blanche q li avoit Todeut de l'jicîde marin. 

D'après les eipériences ci delTus rapportées, nous Croyons , 

i'*. Que Li pallicule obtenue pendant l'évaporation eft une véritable 
félénite, qui ne s'ell montrée fut la furfacede ia liqueur que parce que ce 
fel demandant beaucoup d'eau pour fe tenir en diiîoiution , s'eft cryftal- 
lifé dès qu'il a manqué de celle qui lui éroir nécelTaire pour cela. 

î.". Que les lels ubrenus par la première 5: la féconde çryftalli'ation, 
ne difFèrenr nullement dti fel connu fous U nom de fel A'EpJhm , d'/^n- 
gUurre , ou jd de Ul^uBer à bafe urreafi ; & ce qui achève de nouj 
convaincre , c'ell que les expériences que nous avons f:tite5 fur nos deux 
fels, ayant été répétées fur dq fil tïnpfom d'4''g^'^f''rif nous avons 
obxenu ptécifémcnr les mêmes réiuliatï» 

. 3'*. Que le fel de U iroifième ctyftallifaiion dilïere des pren^ières par 
U propriété que nous lui avons rema]:qucc: , de tomber en i!e!i-juiarn 
lorsqu'un l'a eïpofé à Tair libre , par le précipité blaJK qu'il a produis* 
lorlqu'qn l'a mtlé avec l'e-iu mei.tyrielle , Cv Xi-^ peut ê:rt par cj^utcquetit 
regardé, quecomoife un fel marin à bafe tecreult'. 
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4*. Que I e.iii mère qui noiss cft reftce , tenoîc en difToIution ane 
cefCaine quancitc de Tel marin à bafe terceufe , femblable au prccédenc 
qui n'a pu cryOïallirer , parce que b liquenr dans laquelle il croit dif- 
four » mettoïc obftacle à la cryftallifaxion j à caufe de fon cpaitTcur & de 
fa vifcoiiic. 

Examen tie U maeihre qui a refufé défi di^otidn dans l'eau* 

Après avoir mis dans une capfule de verre la matière qui avoic refûfé 
de fe difToudre dans l'ean , nous avons verfc delTus du vînjïgre diftillé; 
d'abord, il s'eft excité une vive etfeivefcence , qi.i peu-à-peaeft devenue 
moitisconfidcrable; la f^ruration a cic (\^ lieur^s i fe faire; au bout de 
ce tems , comme il reltoic au fond de la capfule une peiife quantité de 
matière qui n^étoit pas diiroute » nous avons ajoiTté de nouveau vinaigre 
pour tâcher d'en opérée U ditTulution , mais iniuilement ; alors» nous 
avons brouillé la liquenr & l'avons jt^iifce fur un BItre , aynint bien foin 
de recevoir celle qm pairoit à travers : ce qui ell refté fur le filtre a été 
leilivé d plufiears reprrfcs : enhn nous avons irouvié fut ce Bltre une ma- 
rîère grife , qui fcchée , a pçfé vingt-qunre grains. 

Ayanc ralTemblé toutes le? tellives qui avoienr palTc à travers U filtre, 
nous y avons m&lé environ un gros d'huile de tartre par dcfaillarce; fur- 
ie-champ la liqueur a petdu fa cranfparence , Se il s\:ft fait au fond da 
verie, un prccimtc blanc ttès-confidcrable. Nous avom ainfi continué 
d^ajôucer de Talkali fixe jufqu'à ce qu'il ne fe précipitât plus rien ; alors 
nous avons Jette fur un filtre la liqueur ainfi que le précipité qui y écoit 
mêlé : par ce moyen , nous avons obtenu une terre blanche eïtrêmement 
divifée , qui féchce , a pefé quaranre-cinq grains. 

La parfaite dilTolucion de cette terre dans l'eau minérale, de enfuîte 
fon infolubilicé djins l'eau ordinaire qu'on lui a préfentée pour ettayec 
de la diJfoudre , ne fetnblent-elles pas prouver que dans ce dernier cas» 
cette tcrte a été privée du principe qai écoit la véricable caufe de fa A\t- 
folutiun ? Ce principe qui ne peut être que le caujlkum , formoii vrai- 
femblableinenc avec notre terre une combmaifon pareille à celle qu'il 
forme avec la chaux , à laquelle il ne donne la propriété de fe dilFoudce 
dans L'eau , qu'autant qu'il fe trouve parfaitcmenr combiné avec elle. 

Pour ce qui efl: de la matière qui a reFufc de fe diiroudie dans l'eati 
& dans le vinaigre , nous en avons jette une porrion fur un charbod, 
ardent, aufTi-tôc ils'eft élevé une petire vapeur blanche qui a exhalé uae 
odeur d'efprit fulfureux volatil ;, une lame d'argenc qu'on avoit chauffa 
fortement^ & fur laquelle on avoit jette une petire quanticé de notre 
matière a été noircie en très-peu de tems i les différens acides avec 
Jefquels nous avons mêlé cette mcme matière^ ont paru être fans effet ; 
c'elî ce qui nous a engagés à elTayer , û elle n'étoir pas foluble daas l'eau 
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bouîlUnte. Pour cçr efTer , nous avons pris environ douze grains de cette 
jnaùère.que nous avons mis dans une phiole avec quatre onces d eau 
diftillée j aptes avoir fait bouiUir cette liqueur pendant trois ou quatre 
minutes, nous avons retiré le vailfeau du feu ; pour lûfs, nous nous 
fommes apperçus que tout étoit dîlTaut. Sur une portion de cette folu- 
tton , nous avons jeiié de l'alk&li iixe en dtâqumm , furie-champ , il s'ell 
fait un précipité bUnc \ avec la diiTolution mercurîelle , la liqueiir a pris 
une couleur jaune trcs-marquce. 

Ces expériences fuffifenc pour prononcer que cette inaricre eft une 
véritable félénitet qui apparemment s eft j)técipitée pendant l'cvapora- 
tion , avec la terre aoforbanre. Cette félénite ne s*elï poinr dilTçjute dans 
l'eau lorfqac nous avons fait la leflîve du rclîdu , parce que le degré de 
chaleur q'Vavoit l'eau que nous avons employée pour faire cette leflîve , 
n'a pas été affez coniidérable ni alfez Jong-iems continué , pour diffou- 
<lre ce fel , qui i comme roue le monde le fait » ne fe diU'ouc que très- 
difficilement , mcme dans l'eau bouiltame. Nous efpérions trouver du 
foufre au fond de la phiole daas laquelle nous avions fait bouillir c«te 
fclénite , parce que l'odeur qu'a exhalée ce fel lorfque nous l'avons fecté 
fur un charbon ardent , avoi: fembic nous indiquer qu'il en contenoit \ 
mais il y a tout lieu de croire que s'il ue nous eft point refté de foufre, 
c'eft que la quantité de ma.cicre que nous avons employée écoic trop petite 
pour pouvoii obtenir W£\ rélldu l'enfible. 

Convaincus cependjuc que noire matière contenoic du foufre, nous 
avons cherche à Tobtenif d'une manière feniible \ & , pour y parvenir î 
nous avons fait Texpérience fuivanie. 

Nous avons mis dan^ une petite cornue de verre deux gros de tiotre 
léijduinfotubledansl'e vlnaigte: après avoir adapté une phiole a-ucol de 
la cornue ,nous avoiis donné aircK de feu pour outre palfer le degré de 
chalsur de V&mx bouiUaiueî alors nous avons vu quelques petites vapeurs 
blanches fe condenferaii col de la cornue, & s'y attacher en forme d'une 
pouilière très-légère. Dès que nous nous fommes apper^us qu'il ne fe 
fublimoit plus cien , nous avons celTé le feu &i. caifé le col de la cornue 
que nom avons trouvé lapilfé inicEieurem&nr d'une p<;llicule nulvéra- 
lente» donc le total a pelé deux grains; une poj^tion de certe matière 
mife fur un charbon ardent, s'y eft enflammée, &a lépandu une odeuc 
d'efpric fulfuteux voUriU 

Pour la matière qui eft reftce dans la cornue » elle s'efl Uiffée difTou- 
dre en entier dans t'eau bouillante : cette folution mêlée avec l'eau mer- 
cutielle>a donné un précipice jaune ^ & avec Talkali âxe j un précipite 
blanc. 

Maintenant , nous n& doutons nuiUmenr que le réfidu qui nous a 
d'abocd pam infolubk dans le viaaij-re & d^jds l'eàu . n'eft auire chofe 
oa'une véritable féléûiie mcléç avec un peu de fo^fie : cette fclcnite 
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tomme nous l'avons dcj.1 dit, ne sVft point dilTouce dans le tems qao 
nous .ivons Kiic la îellive de noue rcGJo , parce a^\& l'eau que nous îwons 
employée n'ccdit pas bouillante : qunnt au foufre j il n'eft pas poflîble de 
le révoquer en doute; i*. par l'odenr d'efpr'ic fulfiireux volatil tjw'a 
«xhalc notre rcfidu , lorfquenous en avons iecté «ne portion fut un char- 
bon ardent ; a**, par Ki couleur noire qui $'eft manifeftéc Air une lattis 
d'atçênt f\n'o\\ avoir fiiic chauffer fortement, & fut laquelle on avoir 
mis une portion de notre même réfidit; ?'. enRn, & cette dernière 
preuve eft la plus completce, pat le fttblimé qui s'eft fait au col de la 
cornue j qui ne peut être regardé que commede véritables fleuts de foa- 
fre j pnifqu'il en a toutes les propriçtcs. 

CONCLUSION. 



Toutes les expéciences que notis avons rapportées dans le cours àé 
cette AiiilyTe, ont eu pour but de connoîcre quelles éioient les fubf- 
tances que l'eau de Montmorencî tenoit en dllfolution : c'ell d'après les 
expértinces que nous nous croyons en état de conclure que cette eaa 
contienr : 

I ^, Du foufre en difTolurion , dont une portion a pafTé avec Veau dans 
la. diflrllation i U faveur du principe cauftique avec teqnel il étoit uni. 
Tandis qu'une autie portion, privée de ce même principe »s*e(t prccipitéei 
au fond du vaiffeau avec d'autres fubUances \ nous avons reconnu ce fou- 
fre dans ces deux étati, par différentes expériences : 

1^. Une véritable félcnice, qui a d'abord formé wne pellicule fur la 
furface de l'eau qui avoic fervi d faire la leffive du réfidu , mais donc 
la plus grande partie a para infoluble pac les raifous c^ue nou5 avons 
données ; 

j^.^DufeldeGlanber à bafe terreufe, que nous avons reconnu i la 
manière donc il a cryftallifé, & par les précipités qu'il a formés lorfque 
nous Tavons niclé avec différens réaftifs ; nous avons auffi obfervé que 
ce fel , mis fur un charbon ardent , s'eft goiiBé confidérablement en per- 
dant fon eau de ccyllalJifacion \ mais dans cet état, nous ne lui avons pas 
crouvé de faveur iU p tique , ce qui le fait différer elTenciellement dç 
i'alun , qui eft fur-tout reconnoilfable pat cette faveur : 

4**. Du fel matin A bafe terreufe, qui, expote à l'air libre, y cft 
tombé en deiîquium , & a formé des précipités blancs avec L'alkali fi^e 
& l'eau mercurielle : 

j *'. Une eau mère qui concenoiï du fel marin a bafe terreufe , dont, 
nous avons reconnu l'acide Se la terre par les moyens ordinaires ; 

6'^. Une terre abforbante qui s'eft ptécipicce pendant Icvaporarîon; 
nous avons féparé cette terre d'avec les différences fubftances auxquelles 
elle étoic mêlée, en la difTolvant dans l'acide du vinaigre , Se U pcéci^ 
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Pîtant enfuite par l'alkali fixe. Ls parfaire dilTolution de cecce terre dani 
eaa mitictale , nous a fait Ibupçonner qu'elle étoù unie su principe 
caul^ique , quir^-ins ce c^s , pouvait ctre regardé comme caufe de fa 

diirolubilicé. 

Examen du Sei grimpam. 

Les pierres » les morceaux de bois » & autres fubftances de cette 
efpèce lijui avoilinent \^ fource de Teau fuirureufe de Monimorenci, fe 
truuvenc recouvertes d'une croûte grife, fur Uquelle on re[n.arque très* 
diftmctemenc un fel cryftjllifc en ai[;iiitles extrêmement fines. Ce fei a 
çîé nommé, par ceux qui les premiers l'ont obfervé , yè/ grimpant, 

farce qu'en effet , il ne fe trouve attaché qu'aux corps qui font hors de 
eau. Il ccoit elfentiel , pour coniplcier notre analyfe, de chercher d 
examiner la nature de ce fel : c'eft pour y parvenir que nous avons fait 
les expériences fui vantes. 

Nous avons lelfivé , à diverfes reprifes. avec l'eau bouillante, un 
gros de la croûte grife en quertion \ après avoir tiltré Se évaporé la 
liqueur» nous avons obtenu par le tefroidiirement » des cryllaux aiguil- 
lés ËXcccnieniËnc allongés \ la féconde & \a troilièmc cry^alijfatioji' 
nous ont donné un Ici femblable au premier^ enlîn, it nous ell celle 
quelques gouttes d'une liqueur, qui ne voulant plus donner de cryftaux, 
ii. ctc évaporée jufqu'à liccué \ le rciidu qui pefoit eiiviion un ^rain f ex- 
pofcâ l'aie libre, en a attiré promptemenc l'humidité; une goutte d'acide 
vitriolique nrtclée avâc ce rélîdu , a dcgagc une vapeur blani.he qui avoic 
l'odeur d'acide matin. 

Le fel obtenu par les différentes cryflallifaiions , fournis à pluHeurs 
expériences , nous a paru être une véritable féléoite ; la grande quantité 
d'eau qu'il a fallu pour dilfoudre complètement ce fel, femble encore 
favorifer notre opinion à ce fujet. 

Sur le hlire qui a fervi à patFec la leHîve qui a fourni les fels dont nous 
venons de parler, nous avons trouvé une matière g;rileque nous avons 
fait fécKer foi gneufe ment. Un pi^u de cette matière jettce fur un charbon 
ardent , a exlulé une odeur d'eîprit fulfnreux volatil } foup^onnant alors 
que cette matière contenoitdu foufre, nous avons mis totit ce qui nous 
en reltoif dans de petits vaiifeaux fublimaroicesï après un quart d'heure 
de feu convenable , il s'etl fubtimé à la partie fupéneiue du vailfeau ^ 
une pondre légère & citrine^ qui avoit toutes les propriétés d'un véri- 
tahU foufre \ L'e qui eft refté au fond du vailTeau après la fublimatioD , 
ctoit une terre inlipide qui acefuféde fedilToudre dans les acides. 
^ D*après ces expériences, il nous patoit que la croûte grife dont fe 
trouvent recouverts les corps qui avûifîncnt la fource de l'eau fulfu.- 
renfe de Montmoienci» n'ell autre chofe qu'une terre mêlée avec ua 
peu de foufre » une petite quantité de iel maiîn à bafe retreufe » &c 
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beaucoup de félénite ; c'eft ce dernier fel qtii paroît toiijonrs fous 1» 
forme de cryftaux crès-cranfpareasi auquel on a donné le nom à^fil 
grimpante • 



LETTRE 

I>c M. U Marquis DE CoVRTAi;yAVX ^ à M. SlGAVD DB LA FoND ^ 
aufijet de U Roue iUSrtqut , décritt dans M* Franklin* 

XviEK n*e(l moins commun, MonCeur, que de voir les difciples ap- 
prendre i leurs maîtres, &c moins d vous qu'à qui que ce Toit , rendant 
îulïice à loures vos connoiirances pour la Phylique i i:ependanc mon 
amour-propre m'engage i vous faire part d'une découverte que je viens 
de faire fur la roue cleÂrLque de M. Franklin , décrite dans les expérien- 
ces faites à Philadelphie , traduite? par M. Dalibard, page yj i &re- 
inifes au jour par M, Barbeu du Bourg en 177J , page ji. 

Vous favez combien depuis plus d'un an j'avois envie d'une roue élec- 
trique , ayant toujours eu en tête qu'elle expliquoit feule Se en entier le 
fyfttme de M. Franklin ; que M. Delor , mon ami, y avoit renoncé ; 
que vous me fîtes Icjplaifirde m'en faire conftraîre une, & <}u*elle 
s'avoir pas eu plus de luccès. Je ne vous rappellerai pas ce que die à ce 
fujet M, Franklin , pour ne pas rendre cette lettre trop longue. U y a 
apparence que ce favant homme ne s'eft pas affez expliqué, puifquenous 
n'avons pas pu tirer paiti des deux roues qui écoient conC^ruires. Je vou» 
offre donc , comme a mon maître > le moyen d'en faire , qui toumeronc 
invanablement. Ma petite vsniié , direz vous , joue ici fon jeu : d'ac- 
cord; maisdercullireft uuedioregloiieufâ. AuIC, comme vousvoycz, 
|enâ le taîspas^ 

Confidéranc dans mon cabïnec cete malheureufe roue , & la faifant 
quelquefois couiner avâc le doigt, il me vint dans la tcte d'y iraviillei 
aflldùment , &■ de chercher les inconvcniens qui pouvoit:nr U priver de 
fon effet. J'en rencontrai quelques-uns qui ne me rebutèrent pas. Le 
hafard me hr prendre mon exciraretir à gro^es boules que vous con- 
zioilTez ; Je chargeai m:i roue , & je vis que U boute de mon excitateur 
avoii lair d'attirer les balïes qui étoienç fur ta rouç. Cependant toute U 
roue éleifbrifce, &c les balles pofées, comme le dir M. Frauklin , fair 
foit aigrette, & en Ufiifant tourner avec le doigt » elle ne prcnoîr paj 
d accélération. Je conclus que ni les des , ni les cylindres , ni ies des a 
quarnes arrondies, ainli que M. Delor me les avoir fait fâ-ire ^ ne pouip 
voient plus fcrvir:en coiuéqueDce, je commandai quatre boules d.!cn** 
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vîron quinze lignes de diamètre. Je lecuUi quatre piliers allez loin pour 
pouvoir adapter qusice bâties dc^lfias la roue ^ Se qiintie en deJTous, la 
moicicde leur diamècre excédant celui de \^ ruue. Quand cela Fut cimeniCs 
je char^eii ma roue » ^ je vis qu'elle s'ébranloit , & quelle tournoit, 
non comme je le délirais , mais enlin à pouvoir efpèrer de rcuffir en 
remédiaiîc'anx inconvéniens dont Je vais parler, j'avois un vene de 
Bohême de dix fept pouces qui n'étoic pas dreflc, & le mapperçus que 
le fort de ce plateau ne pouvoir être emporté par l'éicdrictcé. En confc- 
quence, je commandât une glace de même diâ.mc(ret & huit bouler 
pour complèier le nombre dertrc par M. Franklin ; mais j'obfervai une 
chofe très importante ; c'eft que Us piliers ne peuvent pmabccre cimen- 
tés alTez juiVe pour confeiver U même difl^nce autour de la roue. Pour 
obviée a toutes difficultés , j'ai fait cimenter , comnre vous le vertêz dans 
la figure que je joins ici PA/. les piiiersfurun morceaude cuivre qui en- 
tre dans une rainure d'un autre motceait de cuivre tîxc fur le bâiis de la 
roue, avec une vis pour latrcEer à la diftance convenable , pour que les 
balles, en palfanc, puîirenc communiquer leur feu. Cet appareil ainfi 
préparé , j'ai éleârifé ma roue j &: je Tai vue avec faiisfac^ion tourner 
d'une rapidité (ingutière, faifant foixante tours pat minute. J'aiirois dû, 
me direz-vous , en relier là ;, mais j^en avuis une petite dans un coin , 
bien plus ptofcrice f s'il eft poflibie) que la grande. Des mes premières 
tentatives, elle a tourne Ôc tourne à merveille. Cependa nr , pour la met- 
tre dans un point de perfeftton , j'ai fupprimc le plateau de verre , & y 
ai fabrtituc une glace. J'ai fait diminuer la grofléur des boults , parce 
qu'étant plus proches les ânes des autres ( la cîtconférence ctanr plus 
petite ) ;e craignois que l'cleâricité ne fe communiquât des unes aux 
autres , & n'arrêtât les eA^ers que je me proporois. Elle a réufli à met- 
veille , d^ je ferai enchanté de vous en rendre témoin. Je tinirai cette 
lettre par vous donner le procédé fi clair pour les amateurs, que touj 
ceux qui en encreprendront dorénavant , réuâiiotit comme moi t le tout 
confifte en trois chofes trcs-eirentiellc5. 

La première , de bien centrer la roue. 

La féconde j de metrte les balles excédant de moitié de leur dia- 
mètre celui de la roue. 

La troilième enRn , de mettre des boules de quinze lignes fur de» 
piliers de verre, quand le diamètre delà roue fera de dix-fepi pouces. 

La figure démontre 1. les quarrés de M. Franklin. 

3., Ct;ux imaginés par M. Detor. 
_^^3. Les cylmdres de M. de la Fond. 

4. Les boules que j'y ai fubllituées. 

Ç. La roue tournante de profil & en perfpeétive» 

C. La glace garnie de fes ballçs- 

7. La balle garnie de fon tilde Uiioni £: Ucoutbure qu'il doit avoir. 
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J'ai encore une chofe à recommander îiu fujet de cette roue. Ceft do 
lui communiquer d'abord le moins d'cledltricitc pulliblc puur qu'elle 
puilPe fe mettre en mouvemeni ; car ii in'eft arrivé , en la chnrj^uant 
trop d'abord , quercleclricitê étant trop abondante , les balles s'arrc-tuienr 
vJs-À*vis des piliers , & reQiïient immobiles j ou bien que la ttme dc- 
tonnoir toute feule. Voih, Monfieuc, le fruxc des leçons que vous 
m'avez bien voulu donner. 

Je fuis , ikc 



M 



LETTRE 

De M. D È Y EU X, Maître Apothicaire de Paris; 

Sur la Teinture, dt Corail, 



ONsrEUR) je viens de lire dans vorre Journal da mois de Janvier 
dernier , iincobiervariun fur iinenauvellc teinture de corail. La facilité 
avec laqui;lle 1 Aareur aifure avoir obtenu cette teinture, & les vertus 
qu'il lui attribue m'engagèrent à la préparer. Après avoir opéré, ainfî 
qu'il eil prefcric , fai en tfte- obtenu une Hqucut d'un rouge tr^s foncé. 
Content de ce luccèî , je me dïlpoitns î recommencer, Ioriqu*une obfer- 
vaiion qui m'avoic été f:iice par un de mes Confières , il y a déjà plu- 
/îeurs années, à l'occafijn de la couleur d'une teinture fcmbUble^ me 
revint dms I idé^î , & me ht naître qttL'lques doutes Tur !e rélukar de 
mon opérjfion \ d'ailleurs 1 1 coiLur de ma teinture paroilfou trop fon- 
cée pour ccre aicnbuce au corail que j'avois employé. Je ne voyoîs paj 
non plus de quelle utilité étoir la itianne qu'on recommandoit de faite 
cliautfer îivec Ucirc. Enlîii, curieux de favotr à quoi m'en tenir, je tne 
dérerminai à faire les expériences fuivames. 

i**. J'ai évaporé iuri.]u'à ficcité quatre onces de la teinture que je ve- 
noîs de préparer. J'ai obtenu par ce moyen un rcfidu noîr qui avoïc la 
faveur de miel brûlé. J'ai fournis ce rcfidu à la diiiillation dans une 
cornue de vene, & faî obccnu de l'eau , de l'huile S: un acide. Lodcac 
de cous ces produits étoit paifaiiement fembbble à ctlif qui s'exhale 
lorfqa'on diltille les corps muqueux , tels que la maiinc , le lucre & le 
miel; le capuc mortuum ceflé dans. la cornue ne m'a pcéfenté qu'un 
charbon naît eitrcmemenr lécher. 

i°. J'ai préparé une nouvel le quantité de teinture, en fui van t toujours 
les précautions requifes , feulement faifupprîmé la mannes après l'opé- 
racion j'ai obtenu une liqueur qui néroit nullement colorée , & qui» par 
l'évaporation , ne m'a donné que très peu de rélidu. jNW , que dans 
cette expérience le corail avoir été décolocé comwedanâ la piemjère. 
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Î^.J^aifsit fondre enfembleU quantité de cire & de manne demandée 
^ans la. recerce , fans y mettre dâ corail ; j'ai auflï ajoute la quantité 
d'eau prefcricg : aprcs que U c:re a été Rgée , j'ai décanté la liqaeurqut 
avoir une couleur rouge foncée & une faveur route femblable à celle de 
la teinture décrite par l'Auteur» J'ai évaporé jufqu'i ficcité quatre onces 
de cette liqueur & j'ai obtenu un réfiduqui , founnis à la dinîllation,m^a 
donné les mêmes produits que le rélidu de la première expérience. 

D'après ces trois expériences, il me paroitToit bien démontré que la 
couleur de la précendue teinture ne devoit être attribuée qu'àla manne, 
puifqne l'analyfe ne m'avoit fourni que les produits de cecEe fubflance i 
& que d'atlleur*:, en employant le corail fans manne, je n'avoispuavoic 
de teinture, tandis que j'en avois obtenu une très-foncée avec la manne, 
fans ajourer de corail ^ mais il retloic à favoir pourquoi le corail de ma 
deuxième expciience s'éroit décoloré, ainH que celui que j'avois em- 
ployé en fuivant le procédé de l'Autenr j & enfuite, pourquoi lamanne 
donnoit à U liqueuc une couleur foncée , quoiqu'on eùr foin de choilîr 
les morceaux les plus be;iux & les plus blancî» 

Voici, je crois» comment on peut répondre à ces deux obj;dions. U 
faut diflingiier dans le i:orail deux fubftances qui , quoique fournies pac 
le même animal » ont cependant des propriétés bien différentes; l'une 
eflune terre calcaire ablolument foluble dans les acides j l'autre efl une 
ftïbftaiice membraneufe qui fert de gluten à U partie terreufe , Se qui , 
dans la diftilhtion, donne de Talkali volatil. Ceft à cette deuxième 
fubïïance qu'appartient la piriie colorante du corail . qiû , malgré qu'elle 
ioic très unie à fa partie terreufe» jouit cependant de U propriéré de fe 
4écompofer aifémentlocfqu'onrexpofe à un degré de chaleur, fupéiieur 
i celui de Teau bouillante : or > dans la préparation de la reinrure dont il 
s'agit, le corail éprouve un dïgré de chaleur conlidérable; puirqu'il eft 
certain que la cire dans laqueïïe on le fait bouillir, eft beauconp plus 
chaude que l*e3U booillanrç : la partie colorante par cette chaleur doic 
donc &tre altérée , décompofée & détruite ; 6: la fubftance terreufe avec 
laquelle elle étoit unie , ooit reparoître avec la couleur blanche qu'elle 2 
toujours lorfqu'elle n'eft pas unie i un corps étranger. C'ell en e^ec ce 
qui arrive dans cette occalion. 

La chaleur de h cire bouillante, qui déttuîr dans le cocail la partie 
colorante rouge» donne i U manne une couleur noire. A peine a-t-on 
plongé un morceau de manne dans de la cire fondue , qu'auHl-tot il 
devient jaune » &; fe réduit en un véritable caramel. Si âlore on ajoute 
de l'eau , cette eau dilfouc le caramel , i^ acquiert , parce rnoyen.une 
couleur plus ou moins foncée , fuivant que le caramel efl plus ou moini 
brûlé. 

CVll donc uniquement la manne réduire en caramel qui donne à l'eau 
la couleur rouge qu'on lui remarque; iScli cette teinture a des proptiéiés, 
Terne m, Fart. I.i-^j^, AyRlL. Mm 
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ce n'efl p.is au corail qu'elle les doit , puifqii'cn e(Fçr le cocait ne fournît 
p.is fj p.irrie color.-inte. 

Tel efl fnon feiirîmem fut la teiniuCe du corail en queftîon. Mon 
unique biu , en vous priant de le rendre public j eft de chercher ai dé- 
tromper ceux de mt's Confrères qui , après avoir éxccutc le procédé, 
ainfî qu'il eft dccrir , s'imigîneroient avoir préparé une véritable rein- 
ture de eor.nl. Jt me perfunda aurti que le modcfte Médecin , qui voas 
a comhmniqué fa recetre , ne trouvera pas déplacées les obfervations <^oe 
je me Tuispermifes , J'^tacint mieux qu'il paroit qu'il n*a eu d'autre inrerï- 
tion que ào. fiire connoîcre un remède dourrcxpéricnc* lui adémori- 
trc l'efficacité. 

Je fuis , &c. 



PRECIS 



^*un Mémoire dt M. MoN N ET ^ fur la nature de Cacide du tartrt , oà 
îl ejl prouve que ctt acide e^ le mime ^ut celui du fel marin. 

T 

i ous les Cliymiftes, dit l'Aiireuc^quî onï eu occaHon d'exiiminer tes 
tels eflentiels /les végétaux, fe font conteniés de parler de leur carac- 
tère acide , fans porter plus loin leur vue i cet éi^ard *, ils n'ont pnr cher- 
elle Âfavoic (\ ^ ce qui conllitiie Uur atldité, etldù à un aciJe particulier 
ou .1 la fubftance propre de ces fets* 

Le hafafd , qui tcès-fouveni fert beaucoup mieuit lesChymift.es que 
leurs TpéculaEions les plus léfIcchieSi avoïc fait remarquer d l'Auteur , 
que pUiCîeurs fucs de vcoécaux précipicoient parfaitement bien U diflo- 
luîîon mercurîeîle & la dÎLÎoIucion d'argent. M. Monnet fut curieux an 
jour d'examiner un de ces précijiict's fait avecladilToIution merciirielle : 
pour cela, il ramaJTa ce précipité^ le fit fccher, & l'expofa en fublîmation 
dans un mairas. Il en obtint un vrai fublimé metcuciel , ayant tous les 
cata^ètes d'un fublimé qu'on feroit avec le fublîmé corroJif & le mer- 
cure , excepté qu'il fcntoic rémpyreume» Quoique cène expérience piic 
"ouvrir à rAuceur une carrière nouvelle & întércfTante à parcourir» i! ta 
négligea au point qu'il l'oublia tocalemenc; & ce n'eft qu'en dernier 
lieu, c'eft-à-dite Tannée dernière 1773 , ^"^ ^' Monnet ayant eu occa- 
fion de combiner le tartre avec différens métaux , Tes idées fe réveillè- 
rent li-delfus. Voici la première expérience qui y a donné lieu. 

\ *. J'ai pris , dit l'Auteur , quatre onces de crème de tartre réduite en 
poudre,' Je l'ai mêl^e avec deux onces de limaille de fetj fine & bien 
nette» J'ai fait bouillît ce mélange dans une fu'ËELfance quantité d air : il 
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s*y eïl formé un. pcécipitc très abondant en bouJUïe, ce cjiii eft reconnu 
depuis long rems des diymiftes. J'ai foatenu l'ébulliiion de cenc ma- 
tière pendant deux heures, ayant foin de rempUcer l'eau qui fe diffi- 
poic. Je filerai , & j'en obtins une liqueur claire, homogcne , mais 
lombre : je 1 evapoiai j & lorfqu'elle Fat bien concentrée , l'obtins pat ua 
refroidifTement fubit une matière faliiie» fombre.demi-tranfparente, 
& irès difpofée à fe rcfoadre en liqueur. Bien loin de chercher dans cette 
cnâcièire faline une conibinaifon du fer avec le tartre , comme qucîqacft 
Chymiltes l'ont décrit j je voulois voir s'il a y auroit ^a moyen d'en 
obtenic de Talkali ^xe que \ç {tippofâi avoir été extrait du tartre , âU 
moyen du fer , & iînalement d apprendre ce qu'étoit ce rcfuUat faliti 
donc qnelques'Chymiftes nous avoient donné de fi faufles idées- L'exif- 
tence de l'alkali dans le tarrre a été mife dans une fi grande évidence par 
'^1. Margraf j que Je me cioyois bien fondé à l'en féparet de cette mar 
nière. 

i« . Dans cette incen tion , je pris cette matière faline , je la deffcchai en^ 
riètement, & l'ayant divifée par moïceaux. Je l'introduins dans une cor-* 
nue de verre ; je verfii deffus de l'acide vîtriolique aqueux, qui n'y agit 
pas d'abord fânfiblement. Je pUqai ce vaifFeau au bain de Uhh j & lui 
i^^yanc ajuHé un récipient , je l'échauSai par degiéâ j il monta une liqueur 
^mplde & fore blanche, & vers la tin de l'npéraiion je fentis bien dif- 
tin£tâment l'acide marin ^ Topération achevée , jâ mis de cbié cette 
liqueur acide, pour examiner d'abord le rcfidu qui écoit brun $i fec. 

^^. Je verfal fur ce réfîdu de l'eau chaude diftiUée &c l'édulcorai jus- 
qu'à ce que l'eau en fortît infipide & fans goût; je filtrai ces eamc ^ & les 
ayant concentrées par l opération, j'en obtins un beau & vrai utcte 
vitriolé : voilà l'alkali Bxe découvert dans ce fel. 

Avant de venir à l'examen de ma liqueur acide , je crois dévoie dire 
un mot du rélidu ceireux qui écoit relié dans la cornue , aptèâ en avoir 
enlevé tout ce qu'il y avoi^ de falin. Ci^tte matière étoic brillante &c 
feuilleEéeî êxpofée fur lei charbons atdens, elle exhalolt des vapeuts 
huileufês fif tartareufes j & il relia en peu de tems une terre cendrée » 
légère , qui tenoit un peu de fer , que j'en fcparai au moyen de l'aîmarit 
4^. Cela éranc f^ti , je pris ma liqueur acide dans l.iqueUe je trouvai 
toujoun des (apports marqués «ivec l'acide marin j elle précipitoit fore 
bien U diUTolution nierç^tielle & celle de l'argent ; je Udivifai en deux 
parties égales. Dans Tuoe , je verfai ^fqu'au point de faciiration de TaW 
kali fixe bien pur i févaporai Ac j'obtins une efpèce de fel fébrifuge de 
Stlvins , pircç (^Uû, je trouvai qu'il ditTéroir en quelque chofe du vrai fel 
' fébtifug'j fl js boutiques \ j'atfribuaï cecte ditference i l'impureté de cet 
acide quicpnceupit i^m:ore v rai fembUbk meut quelque chofe du tartre. 
Quoiqu'il ^ fjit,.Ll éituit plus gras &£ moins d^f^uféàfecryC^alltreri au 
contraire , il attiroit rbumidité de l'aie plus forcement. 
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j^. Je rai:ar2,i l'autre partie de ma liqueur acide avec quelques cryf- 
taux d'aikali, de Ia foude , bien beaux CS. bien nets ; J'évaporai , & j'ob- 
tins de mêoie un fel mirin qui étoli un peu ditféceni: Je celui de cuiftne. 

tf^. Alors, je prisces fels^jeJes fisdiiroudre dans l'eau pure& nette* 
& je vetfai delfus de U dilfoluciun mercurlelle.rant qu'il voulut fepré- 
cipicer quelque chofe , apics quoi je filtrai \ ayant ram.iflc de cette ma* 
nièce mon précipité» & fait fécher, \t l'expofai en fubiiiriauon dans un 
matra^i j obtins un vrai rub]iméniercuri(rlblot^d& bien ctyllallifé, mais 
femant le tartre & Tempyreume. Ayant alors acquis U preuve que ma 
liqueur acide écoit vraiment l'acide marin » maîi encore un peu maTquc , 
je crus devoir me retourner vers le catrre rncme j c'eft-i-dire pur Ôc ^m- 
ple j it tacher par fon moyen , de compléter mes preuves. 

7**. A ce delîein , je pris une livre de crtme de rattte bien nette; je 
l'entonnai dans une cornue de grès luttée j l'ayant placée au fourneau de 
réverbère, & Uii ayant ajufté un balon convenable, je procédai à la dîf- 
nllation. Il me fuÂira de dire que j'en obtins quatre onces & demie de 
liqueut acide , dont je féparai foigneufemenc toutes les parties hiiileu- 
fes, vifibles & apparentes! cette liqueur fut après cela fon claire & d'une 
couleur citrine; maigre cela^ je me gardai bien de la conlldérer comme 
pure-, fon odeur forte & empyrcumatique m'apprenoit le contraire, 3c 
me petfuadoit qu'elle concenoit encore des patries huileufes, aînfi qa'oa 
va en voit la preuve. 

8°. Je divifaima liqueur en deux parties égalesj Je pris l'une de ces 
parts, que je mh dans une cornue de verre > l'ayant placée au bain de 
îable , & lui ayant joint un récipient , je diniElal cette liqueur par 
degrés. Je m'apperçus qu'elle ne momoic que trcs - difficilement^ ce 
qui m'obligea i enterrer ma cornue entièrement dans le bain de fable , 
& d'augmenter confidérablement le feu. 11 pafTa dans le récipient une 
liqueur citriue futivagée par quelques gouttes d'huile claire, èc ayant à 
ion fond une grolle bulle ou fphère d'haile plus fombre. On fait que 
cette huile pefante ne ditf^te de la légère que parce cpï'elle elï anie à 
une portion de l'acide, & qu'elle appracbe par-li de l'état bitumineux, 
11 eft d'.iiEleurs facile aux Chymiftes de s'en convaincre , s'iU en dou- 
tent î ce qu'il y a encore de Etés- vrai , c'eft qae le phlegme acide abfoibe 
de plus en plus cette huile , & la fait difparoîcte entictetnent ^ fî on n'a 
pas le foin de féparer promptement Tun de l'autre. Je dois dire encore 
qu'il était reflé dans la cornue un réfidu noirâtre & huileux qui fe con- 
fomma prefqu'entiÂrement fur les charbons ardens. 

t)-*. Quoique ma liqueur ne fût pas auiîî pure par-U que fe TavoiJ 
de^ré, je la combinai néanmoins avec de l'alkali Bxe \ cette cumbinaifoa 
me donna par révaporarion un fermais bien moins cryftallifé »& ptes 
impatfait en apparence c^ue celui que j'avois obtenu de la ciêœe dâ laEtK 
traitée avec 1« hu 
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10". Je rrairaî eufuite Je II même manière Taiure partie de ma 
liqueur acide que favoismifea paie. Le/Htf^ffifl falin qnelle me donna, 
ne me païuc pas fore diffccerrt. 

1 1 **. Alors , l'e crtis devoii confundre ces Tels enfemble. Les ayant def- 
fcchcs parfaitement , je les înrroduiliï dans une cornue de verre tubutée; 
je vetUi delliisde l'acide vitriolique aqneux ■, je diftiliai & j'obtins une 
liqueur acide plus claire è< moins colotéeî elle avoic auflï des rapports 
plus marqués avec l'acide marin. 

1 10, Je pris une portion de ma liqueur ainfi reftifi^c ïjela combinai 
de nouveau avec de l'atkali de lafoude i&c j'en obiins un felqui ce{rem- 
bloit beaucoup plus au fel marin. 

ij". Cefel marin, difTous dans l'eau diflïllée, précipita parfaite- 
ment bien la dilTolution mercuiielle : ce pcécipité lecKc en fublimé 
donna un mercure doux , ou approchant du mercure doux. 

14°. Enfin , pour dernière démonflrarîon je mêlai Taucre parric de 
mon acide avec deux parties d'acîdc nicreux pur ^ je compcfai décerne 
manière une eau régale qui dilToWoît parfaitement Tor. 

Pai toutes ces preuves , comitiue M. Monnet , je crois avoir acquis Fi 
preuve que l'acide du tartre eft véiicabiement l'acide marin , niais d^- 
guifé de manière qu'il y eft mcconnoîfîable. Je crois aullî avoir acquis 
le droit de donnir une dét^nitîon plus exaâe & plus juCle que celles 
qu'on nous en a données jufqu'ici. Je la définis donc une concrétion fa fine y 
jormét de t'ticide marin , comhinéi avet une terre muqueufe & huikafe , fr 
JQinu tn ut état à l'alkatifixt. 

Pour concevoir d'ailleurs la vérité de cette ptopofîtion, & la eau f^ 
des phénomènes que ptcfente la crème de tartre , il n^y a qu'à examiner 
ce qui fe pafie lorfqu'oii lafait bouîUiravec du fer : Ion acide fe dégage 
peu-à peu en fe combinant avec le fer ^ ce qui n'arrive pas fans qu'il 

fait en mÊ-me - tems une portion de fan fel alkali de dégagé ; alors , 
acide â: l'alkali fe joignent enfemble, & forment le corps fahn & 
dclinquefcent que nous avons obtenu. La crème de tartre alcétce de 
cette manière, hc privée d'une portion de fon acide &C de fon aïkali, fe 
trouve plus terreufe & huiteufe qu'auparavant ; elle retient néanmoins 
une portion de fur \ mais incapable en cet état de fe tenir en dilfolu- 
tion , elle fe précipite Tous cette forme de bouillie que nous avons re- 
marquée. C'eil le produir relié fur le filtre. Ce précipité nell point in^ 
foluble , comme on feroit porté à le croire- Ceft le propre des combi- 
naifons falines ^ en quelqu'étac qu'elles foient, d'être phu ou moins 
folubles. Voici des expériences qui prouvent la vérité de ce principe à 
regard de notre précipité tartareux. 

i". Je dois dire qu'ayant expofé de cette matière fur les charbons 
atdens, elle a exhalé dans l'inflam des vapeurs huiletires&: ractareufes , 
& a laiiïé bien plus aboadammeiii ^ & ptopottions gardées, de télîdtt 

1774. ^^^^i'* 
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que bçreme de urtre. Dans ce cc^du , à peine ai-je apper<jU un vcflîge 
a'alkali Bxç. A l'ir^^rd (Ee U nature de cecle tetie, je ferai remarquer 
dan? une autre ocafion ce qu elle eCl. 

1°. J'ai pafft: An' ce précipité reftanr fur le fltre par lequel j'avois 
ifTc ma liquçLir f:iline , vingt pintes d'eau botiill;inte à ditïcrêntes fois, 
'ai dimiDué pnt-ii ce pcccipiçé de moiiié j j'ai vj ^ue ce qui leAoit fur 
le tikre écoic lemblable & de mttne nature , qu'avanr d'y avoir palTc de 
l'eau ; par où je me perfuadois qn'à force d'tau je parviendrois à le dif- 
foudre totdemenrj» ce que j'exécutai avec viiigc autres pintes d*eau 
bouillant^. 

Ces liqueurs de lavages étoient toutes d'une belle couleur cicrine ^ 
elles noirciiroient avec U noïx de galle ^ & Talkali iîxe y occalîonnoit ua 
léger précipité verdâtre. 

;*•. J'évaporai ces eaux ; 11 s'y forma un précipité ocreux, preuve évi- 
dente que le fer n'y croit que foiblement retenu : enfin , les ayant évapo- 
iceseiuiéremcm , fen obtins un extrait qui aiciroit l'humidiré de l'air; 
ou , pour mieux dire , s'y humeâoii* U ccoit d'ailleurs [ouc-àfait fem- 
bUble au précipité refté fut le filtre, 

4". Je pris cet extrait , je le calcinai datis un cceufet; il me donna 
d'abord des vapeurs huileufes , Qc en nè$ peu de rems une cendre lé- 
gère, de laquelle je féparsi le fer par l'aimant. Cette terre, délayée 
dans l'eau , à peine vetdit-elle le fyrop violai, & fit elle effervefccnee 
avec les acides. 



ESSAI- 

D*Expériences chyniiques , faites fur quelques précipités àt 
niercvire , dans la vue de découvrir leur nature ; 

Par M. Bay EN ^ jépQthlcaïn- Major des Camps & Armées 4u Roi. 
Seconde PAîtTi£(i). 

I , I t s précipités de la dilTolution mercurielle » qui ont fait le fujet de 
ta première partie de mon travail , font au nombre de quatre : le prc- 

La ptciiiicre partie a é:é imprim^f ao moi; de ïévùc: dernier. Je fupplic k 
Lc£fceut de vouloir bien corriger crois fautes qui rendent inintelligibles les cndcoits 
où ctl» fcirouvcnt. 

PjgCTïS, lif*tiei; , Ik précipités du oicrc mcccuriel fubHmé corroiîfî iï/I & en 
fublîmé corrofif, 

P3ge];4, liçiic 19, exjikati&ct , 2//- cïbalatian. 

Fjtjc î^o ^Liigqc 1 , diiToUtiou iicnàus^iy. tlillblutioii du fubiim^cariofif étcadu^ 
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mier avoit été fait par l'alkali fixa i le deuxième , pac l'âlkali volatil \ ts 
troiliëitie « par l'alkali caulliqne ; \t quatrième , pat Teau tie chaux. 

Tous ces prccipitts fc font [rouvcs pins pefans que le mercure avanc 
fa djlfolurion. 

Le premier & le croi''èine mclan^t's avec du foufre , foit devant y foit 
après leur calcination, Te font ent^Ammcsfl: oncdcïonné, lorfque je les 

• ai expofcsà uacerujn degré de teu. 
Le deuxième, traité de nicme » avsnt fa calcinaiion n'a détonné que 
foiMoment; mais l'ayant expolc au feu pour lui faire perdre rslkali 
volaril Se l'acide nitreux qu'il contenoic , il acquit la piropriécé de dcton- 
nef avec aurant d'éclat que la poudte fulminante. 

Lc! quatrième a détonné avec le incmc éclat , fans qti'il a\x été né- 
ceflliire d'avoir recoars à une calcinaiion préliminaire. 

En traitant !e premier dans les vailleaux tt t mes fins addition de phlo- 
giftique, il ne s'en eft réduit qu'une partie en mercure couUnt ; le deu- 
xième & le troi^ème fe font réduits prefqu'en entier en les foiimettanc 
à la tncnie épreuve; le quatrième s'y ert réduit tocalement. En ajoutant 
au premier, au fécond Sr au Etoifièine, un peu de charbon , laréduéliort 
a été complette : enfin, ils ont tous donné des preuves non équivoques 
de !eut union ave: une petite poTtiun du dilfolvant & dti précipitant. 

Tels font les piincipaux phcnomènes qu'oni préfentcs les précipité* 
dont je parle, lorfqu'il^ ont été traïcés fuivant la niécliode que j'ai indi- 
quée; phénomènes vraiment étonnans, & qui exigent un lonj:; & péni- 
ble travail de la patt du Chymifte qui voudra en conftater la réjiitc , & 
affigner Ucaufede chacun d'eux en particulier, en sappuyant fut de*- 
expériences. CeUii qui fe ptéfente le premier, celui qui frappe le plus, 
«ft , fans contredit, l'augmentation de poids qu'éprouve le xwercure, 
lorfqu'uu le précipite de fa diirulution daiis un acide, par un alkali j 
adgtnentatton qui a toujours fait le fujec de bien des confeâures de la 
part des Chymiltes. pour en expliquer la caufe; mais comme des con- 
jectures, des analogies, des raifonnemens, dûireni-ils quelquefois nouj 
"lire deviner ta vérité , ne prouvent rien dans une fcience où tout 
doit cire appuyé fur des expcriencesj je me fuis impcfc pour tâche« 
des recherches fur la ctufe de l'atigmentaiion de poids qu'a épr:>uvé le 
mercure précipité de l'acide nitreux, par l'intermède de l'alk-ili fixe. 
Je paclcrai fouvent de rédmfkions dans le compte que je vais rendre de 
mon ïiai^ail fur cet objet impotranc, nSd mes cxprelTions feront encoro 
quelques inllans confoimes i U doélrine de Stahl fut le phlogiftique ; 
■ mais je leur en fubtlituerai d'auues aulli-tôc que mes expériences l'exi- 
' teronc* 
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RtçAerches fur ia. eauft de VaugmematiQti de poids qu'éprouve U rrurcur* 
précipité d* VaciM nitrcux par Calkali fx€. 

Les Chymiftes conviennent tous qu'en convertifïànt un m^rat en 
cKjiux, Ton poids qui paroîc nacurellemem devoir ccre diniinuc, ou 
da moins relief le même ^ eflt an contraire augmenté. De cette première 
vérité, il en découle une âucre également avouée de tous les gens de 
Vaxi \ favoir , qu'en céduifanc en mé[al une châux métallique quelcoo* 
que» eile éprouve dans Ton poids une dîmtnucionconfîdéraDleî&.reJon 
ladcâiine JeStahl.cetieiédudion fe (ailen rendancau métal le pMogif- 
tique qu'il avoir perdu en Te changeant «n chaux métallique j mais là 
mercure eft-il du nombre de ces fubllances méralliques auxquelles on 
peut enlever le phlogiflique? Quoique les Chymiftes ne foienr pas d'ac- 
cord entc'eux fut ce fujet j tous conviennent qu^en le convertilTant en 
chaux , foit en le calcinant , foit en le précipitant de fa diirolucion dans 
un acide par les feb alkalis , il éprouve conftamment une augmentation 
de poids. Aïnfi , les chaux qu'on prépare avec ce minéral finguUer, ren- 
rrenc tour natureilemenc dans la clade des autres chaux métalliques; 3c 
quelle que foit la caufe de leur augmentation de poids , cette caufe eft 
probablement la même dans les unes & dans les autres ( i)* Fixons donc , 
autant qu'il eft portible , l'augmentation de pefanteur qu'ont éprouvé nos 
précipités', & réduifons la, m nous pouvons» à fa ju^e valeur. 

Quatre onces de mercure difTuus dans Tacidenitrcux , m ont donné pac 
l'intermède de Talkalide tartre un précipité qui, édulcorc 0^ féché, a 
pefé quatre onces &c trente neuf grains : il s'en faut bien que ces trente- 
neuf grauisfoienrprécifément toute l'augmentation de poids qu'^a fubi 
le mercure , en changeant de forme. L'eau de précipitation , le précipi- 
tant lui même >le grand nombre de lavages & de décantations occaHoa- 
nent des pertes que l'attention U plus fcrupuleufe peut bien diminuer, 
mais non pas entièrement empêcher. 1 1 efl cependant un moyen de fixer 
cette augmentation; &c'eft , comme je t'ai faïc obferver^en féparanc du 
précipité tout ce qui peut lui être étranger, Se en le réduifant en met* 
cure couUm. Deux chofes concourent donc â augmenter le poids des 
précipites : la première elV la portion du dîirolvant & du précipitant qui 
leuc reftcnt attaches : la féconde , dont la caufe n'eft pas encore bien con- 
nue ï excelle que L'on fait être Ja fuite de ta converfion d'un métal en 
chaux. 

Quant à U première , nous avons vu que demi- once de précipite fait 
pat i'allcali fixe , p^rdoit au feu environ dix grains d'acide nitreux fleg- 

(i) Je n'ai pas encore pouiTé mes expériences artex loin pour ofct décider que |« 
ehaoï nicicuriellfS faitts par précîj'uatitiii, font de rùtmz nacure que celles qu'on 
fibticLitpaicaldciatioD ion doit fcfouYCDir que je a examine «jue les prcjnicres. 

ma tique y 
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naitique; 6c qa'apcès la fublimacion il leftoic dans la reione deux ou 
trois gtâins de tecre. 

Nous avons également remarqué que le précipite fait par Talktli vola- 
til tenoic non - reulemenc de l'acide nicreux , mais encore une porcion 
nès-fenfible d'alkdii volatil. On en peur dire autant de ceux piépircs 
âvec Tcau de chaux & lalkali cauflique qui tous deux parcicipoiem du 
dilfolvanc. J'ajouterai encore qu'ils coniienneni cous une petite portioa 
d'eau qui leur eft intimement unie , Ôc qu'ils n'abandoRTienc qu'au mo- 
ment de leur iédu£tion. VoiU donc la première caule de l'augmenra- 
cion de poids de nos précipites confîdérés comme précipites* 

A l'ccard de celle qu'ils ont acqaife conlîdérés comme cha 



3ue, je Tai conltatée & même hxée à peu-près, en faifaci: la rédu^Jon 
es rtécîpiics calcines, expérience de Uquelle il réfulie que ceux Fait» 
par f'alkïli fixe , volatil » écç, ont perdu en JTe ceviviâanc à-peu-ptès un 
huitième de leurs poids ( t). 

Mais s'il eft facile de conftater l'augmentation de poids dans nos pré- 
cipités , s'il eft poflible d'en 6xer le terme , il n'ell pas fi aifé d'en con- 
xioîcre lacaufe^ auHi les fentimens des Chymiftes font ils tcès-parcagés 
fur ce fujet. 

Lcmery, qui étoit un Chymifte exa<ft & bon obfetvateur pour fon 
temps , où la Chymie analytique n'étoit pas connue , croyoic que laug- 
luentation de petanreut qu'il avoii obfervée dans le précipité de bifmuth, 
éioit due 4 une portion d'acide nicreux qui y étoJc refiée malgré les 
lotions; ilatcribuoÎE lacaufede l'augmentacion de poids quil avoir éga- 
lement obfervée dans les chaux métalliques , aux corpufcules ignés qui fe 
font unis j difoicil ^ en métal pendant la calcination ; &c celle de la dimi- 
nution qu'elles éprouvent dans ta tcduéiion , étoit , félon lui j la perte ou 
la diflipation de ces mêmes corpufcules. Charas, autre Chymifte recom- 
mandaDle & contemporain de Lémery , rapporroil cette caufe aux acides 
du bois > du charbon & des autres matières alimentaires du feu , qui Te 
combinoient avec le métalcxpoféa la calcinatioo. Lefentiment deCha- 
raseuc peu de parcifansjceluideLémeryjau contraire, en eut beaucoup, 
£nlîn, le célèbre Haies parut ,& fans rejetter abfolument les corpufcules 
ignés, ce Phyficien-Chynnfte avança, ainfi que le tinarque M. Lavoi- 
uer » que l'air contribuoit à cet eftet > & que c'éioit en partie i lui qu'c^. 
loit due Taugmentâtion de poids des chaux tnétalliques. 

Les pariifans de M. Meyer, favant Chymifte Allemand, en rappor- 
tent h caufe à V acidum pinguc y double dénomination qu'on fera peut- 
ètte un jour forcé d'adopter , et qui fecûit en quelque forte triompher 
le fentimeni de Ch^ras & de Lémery. 



(0 Voyez ta première note de la page 140 de ce Joiiïnal » année 1774. 
Tome II i, Pare. J, 1774. Af^RIL. Nn 
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BUck , en Angleterre, macchani fuc les traces de Haies, fcm 
compacEioie ^ a foupçonnc que l'ait lise qui fe dégage de l'âlkali , pour- 
roîc bien, dans les précipiîations, s'attacher aux précipices, & être la caufe 
de r.iiigmentation de poids qu'ils éprouvent (i). 

Tels font les diftécens fyfttincs par lerqucls de célèbres Chymiftes 
ont riche d'expliquer ce phénomène ; mais lion y fait bien attencionpon 
verra que ces Auteurs ne diffètenc entr'eux que par le nom qu^^ils onr 
donné à un être donc ils ont apper^u Texii^ence y Uns en bien connoître 
la nature \ & on conviendra que les corpufcules ignés de Lémery , l'acide 
des matières alimentaires du feu de Charas , Yacidum p'mgue de Meyer , 
l'air fixe des Anglois : ajoutons y , fi l'on veut, le gas de Vanhelmonr, 
& l'ait artificiel de Boyle ; on conviendra , dis-je , que toutes ces déno- 
minations ne défîgnent qu'une feule & même fubftance. Peu importe Je 
nom , pourvu que nous connoillîons la chofe. Laiirant donc toute difpure 
de mots:, je m'attacherai aux expériences qui feules peuvent nous r^îre 
connoître la véritable caufe de l'aLigmenration de pefanteur que nous 
obfcrvons dans les chaux méialliques. Mais, comme il ell impolliblcdc 

futler d'un ccre phyTique, fans le défigcier au moins par quelques qua- 
ités, d'après M. Lavoiiier , j'adopcerii le terme de fluide élaHiique , & je 
l'emploierai toutes les fois qu'il faudra nommer l'air fixe des Angloîs , 
Vacidum pinguc de M. Meyer, SlC. 

En travailbnt par la voie sèche fnr les quatre précipirés de mercure- 
mt j'ai parlé, il étoit tout naturel de diriger mes expériences vers un 
but qui depuis phifieurs années eft celui de prefque tous les Chymiltes 
de l'Europe, Je venois d'examiner une mine de fer qui contient un tiers 
de fon poids de Anide élalVique^ je m'étoïs fait un appareil chvmica- 
pneumatique très limple & très commode, «vec lequel i'avois déjà faic, 
en employant avec alfez de fuccès nos petites tetortes de verre, des 
réductions de minium &: de lithaige qui exit^ent un alTez grand degré 
de feu ; je foupçonnai que les chaux de mercure en exigeroient un bien 
moindre pûut ie réduire ; je ne me fais pas trouipé : ce métal préfente 
auîC Ciiymiftes des chaux de facile rédudion , & par-lâ , il devient rrcs- 

(i) MM. Vend & de Morvcau oni voulu l'un & l'auirc cïpliqucr le ph^romfn* Je 
CCr[«aug,mcni3tJon , cjï privant le phlo^iftiquc de pcfautcur r \t prtmier avoir d^jji , il 
V a plus rie vingt ans , l'idée t^iic la pr^fcncc ou l'atîTciicc Hu phlo£;iftic]uc étoienc la 
caulc du phénomène qui nous Ctoonci le phlogsfliqat n< peje pas vers ir ctntrt ttt /s 
terre \\il tend a i'éUver^ de4a^ faugrntnitiîton dt poids dans lu chûuxmitalliqutSy dt-lh, 
la diminution dt ce même p»idt dam iiur rédueUnn , difuic fLtuvcnt M. Vcrcl , dians ta 
convcrfacion* dans les Ic^onî de Cliymic (|u'il dorMioit à Montpellier. Le Iccond , 
M. dt Morvcau , a donni depuis peu une favantc Diifcriacion fur cette m.itiçrc , dans 
laquelle il s'cftorce d'établir que /« préjence ou lahjenct du phUgîJifqut e/t ta véritahie 
tauft de lu diminutioa ou de t augmentât ion de pefant/ur dts corps fofieptiUes de /g 
cûtnhitier aveclul. Je fis autrcraiïbicn des objcâions à M. Vcnel, Earfqu'ill me corn* 
jimiaïqua cette id^c à UcjtEcHe il Cïoh cependant peu atraciié { on en a tait beaucoup 
à M. ac Morveau j mais il cû hois de inon fujct de les i^péccr. 



dont 
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propre aux redierchcs qu'on vciuhoit faire far le fluide élafttqne. Comme 
je ne prends point d'autre parti c]uc celui de U vérité , lorfqu'ellc m'ell 
bien connue, mon devoir cft de donner lïmplement ^ avec bonne foi le 
dérail & le réfultar de mes expériences; les premières fonr impacfnlres, 
& dirigées par le préjuge ; mais comme elles m'ont infenflblement con- 
duit à celles qui dévoient me f^ire revenir de l'erreur où j'étûis,j'aicm 
ne pouvoir me difpenfer d'en rendre compte. 

1. Expérience. J'ai mis dans une pecice retorte de verre non-Iutce 
quatre gros de mercure précipité de fa diirduciun dans l'acide nitreux , 

Î>Ar l'alkali fixe î je l'ai adaptée i mon appareil cliymico-pneumatique : 
e volume d'aic que contenoient cette retorte & U tube de vetre qui 
fcrvoit de conducteur , étoit égal à celui de Cm onces y deux gros &c demi 
<l'eaiJ- 

Le feu ayant été appliqué » l*air des vailTeaux a déplacé un peu pluî 
de quatre onces d'eau : niais quoique la chi leur ait été pouflée jufqu'à 
faire atîaîirer la cornue j l'eau dfu récipient pneumatique s'eft anetéc un 
peuau-delTousdu degré de mon échelle qui indiquoît quatre onces(i) j 
a ce n'a été qu'après que tout acte refroidi Si revenu i la température 
qui ctoir dans le laboratoire avant l'opération , que la fuperfcicie de l'eau 
1 atteint le degré ci-delTus, & s'y cft fixée 

Je retini alors U récipient , & l'ayant pofc fur fon alTîettc , je remar- 
quai qu'il ne fit point ae fifflement lorfque j'en ôrai le bouchon ^ l'air 
n'étoitdonc point comprimé, mais il croit uni à l'acjde nitteux qu'avoic 




quantltc de cet aciac , qi 

récipient, i travers laquelle il avoir palfé (i). 

Le feu avoil été poulTé au point non-feulemenr de faire monter fous 
U forme de vif-argent tout le mercure qui étoit réditdriblc par lui-mcme j 
mais encore de faire élever une portion de celui que je croyois ne l'être 
qu'i l'aide du phiogiftiquej en forte qu'il fe trouva deux gros quinze 
grains d'un précipité rouge dans le col de la cornue , & 48 grains dans le 
fond, qui fe feroient fans doute ou fubUtnésourevivifiés, fi la retoite, 
qui n'étoic point lutée, &. qui commençoit à couler, ne m^eût déter- 
miné à fupprimer le feu. 



(0 J'crpcre donner bieniôc au Public E'anaîyfc de la mine dosit J'ai parl^ ; j'cnrrcfaii 

alots dans lin plusg,rand d^iaUEdr le manuel de cette opération ^ifur [a niacliinc ircs- 

,£mp[e dont jicme fers. 

('i) Quelques Cbymift« , entr'autres M. Bucquct , ont remarqué que l'air produit 

par la diiTolutioa des fubftances m^ialUques , r'cft point furccptiLIc Je Te combinct 
avec l'eau. Noits auioos dans la fuite occafion de faireencoïc rcraarnucrcccrc ïiopu- 
laiiii. • 



ijj^.ArRIl. 
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\\. ExPÉftiENcE. Mon objet netoic point rempli \ je jugeai que la 
chaux mercuriellê n'iiyanc pas été réduite, il n'avoit pu s'en élevet de 
fluide claflique , je pris ea conféquence les deux gtos quinze grains de 
précipite fublimc, & ks quatariEe-huit grains reftés dans la cornue, 
j'en Rs un melanee avec douze grains de charbon en poudre » & je fou- 
niis le tout à la diAîUation dans mon âppateil pneumatique dans lequel 
il y avoit une couche d^huile» 

Le mercure fe réduifit emièrçment, & ïl y eut cette fois dix-fept 
onces & demie d'eau déplacée » la petite retotce contenoit un volume 
d'air cgil d cinq onces fix gros vingt-quatre grains d'eau (i). 

Il tcfulte donc que deux gros ioixante- crois gtains de la chaux mer- 
curiellê ci-de/Tus ont fourni en fe réduifanc, un volume de fluide cUf- 
tique à*peU'près égal a treize onces fix gros d'eau. 

Je n'ai eu que deux gros quarante-quatre grains de metcute revivi- 
fié \ ce qui ^It une dioûnution de poids dans ha chaux mercuriellê de 
dix neuf grains; le chatbon telle dans la retocte avoit perdu quatre 
grains de fon poids. 

Je ne me diflîmule pas que , malgré mes ptécautions , j'ai pu cffiiyet 
une perte de quelques gi:iins; mais il réfulcera toujours que la quanciré 
de fluLde claflique qui s'efl dégagée de notre chaux mercuriellê , pefoic 
AU moins quinze guins, 5c peut-être même davantage; car fi on perd 
du mercure , on peut a plus forte raifou perdre du Biiide claftique donc 
une portion peut s'abforber dans l'eau , malgré l'huile qui la recouvre* 
Or , quinze grains de ce fluide n'ayant déplacé qu'environ ireize onces 
/îxgros d'eatîf il faut que le fluide élastique foie beaucoup plus pcfant que 
l'air de ratbmofphcre (i). 

III. ExpéniENCfi. Encouragé par le fucccç de ma féconde expérience, 
j'ai pris une once de précipité exadement purifié de tout acide nirreux > 
par une distillation préliminaire^ je l'ai mclce avec vingt-quatre grains 
de charbon qui avoir été renu long-tems embrafé dans les vaiHeaux 
fermés ; j'ai mis ce mélange dans une retoite de verre lutce, & j'ai 
procédé i la revivification du mercure dans mon appareil pneumatique» 
Soni le récipient écoit rempli d'eau fur laquelle il ne furnageoit point 
d'huile : le volume d'ait de la retofte & du con ^■•'^"■'■' ""•' -"-' ™ -■-'-•■ 



duite 



ur eioii ceal a 



celui 



(t) raicipofé a aa grsind fea une rctorw vnide, adapc^c à mon appareil pnca- 
natîque » & j'ai obffitvéq4ic l'air «qu'elle cunicnoiE ne déplaçoit en fc rarcfiant, & en 
partaur Hans le récipient, qu'un volume d'eau i^aX au tiers du ûcn , ou à-pcu-près^ 
c*eft-à-dice, qu'une recorce & fon-coTiduâcur qui nanticDdfùîiMii; ^X pouces cubique* 
d'air , ne déplicccoient qu'«aviroû deux pouces cubiques d'eau > l'air Ju conduâcur a& 
fe raiéiîani que fore peu. 

(») M.Lavûiiiîile CûnieâiiKaafli»YoyczfcsO/ta/ftf('«, lomcl, page x«fc 
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de fix onces cinq gros i !e feu ayant été pouffe au point d'opérer U 
rcduî^ion de U chaut mercacielle , l'eau du récipient fe dépiinia , & elle 
«oit defcendueau degré de l'échelle qui marque huit onces; lorfquayaiit 
augmenté unpeu le feu ^ le fluide eladique fe dégagea en telle abon- 
dance , Se paCÏa dans le récipient avec tant de viielfe , qu'en moins d'un« 
minute U fupertîcie de l'eau fe trouva vis- à-vis le degré de l'échelle qat 
indiquoit quarante-huit onces inoins quelques gtos , &C s'y aricca con(I< 
lamment (i)^ le fu^u ayant été foutenu auez long teuis , fans dcgacet 
davantage de fluide élaflique , je défaDareillai & j'enlevai le fourneau , 
fans coucher au récipient dans lequel l'eau remonta bteniôt; en vingr- 
cinq Etiiautes eUe ccoit déji au degré qui marque quarante-quatre onces ; 
une heure après elle avoit atteint celui qui en indique quarante; il éioît 
huit heutes dafoir. Le lendemain, .î {ix heures du matin, elle avoit preC- 
que atteint te degré qui indique feize onces ; je retirai alors le técipient 
du vafe où il plongeoir; j'en goûtai l'eau, elle étoit aigrelette ; i[ s'en 
exhaloit une oaeuc approchante de celle da phofphore : enfin , elle avoic 
acquis la prapciécé de diffbadre le fer ; je" ^i "lis huit onces dans une 
bouteille avec quelques grains de limaille de ce métal, 6c en inoini de 
deux heuu's , elle put prendre avec la poudre de noix de galle une coup- 
leur rouge-violette. 

U s'elV trouvé dans la boute du conduâeur fept gros & dx grains de 
roetcure coulant , le charbon relié dans la cornue écoic â demi converti 
en cendres , Ac ne pefoit plus que doiue grains. J^ai répété cette expc>- 
rience , Hc j'ai eu le même fuccès \ j'ai feulemenc déplacé une Oïice d'eau 
de moins que la première fois. 

IV. ExpéaiENCË. J*avoisdansmonlaboraroireunpréfipitcdc mercure 
qtii avoit été préparé depuis plulîcurs années avec de Tacidt; nxTrrux du 
coiiïmerce ^ je n'avois point voulu l'employer dans mes premières erpé- 
riences , parce que je îbupçonnois, avec jufte raifouj qu'il conienoit du 
mercure uni à l'acide marin -, je le fouinis â la clîûilUtion qu i\ faut né- 
ce (faîtement faire fubic aux précipités mercuriels , pour les avoir en état 
de ch.^Lix métallique pare ; Se , par ce moyen , non feulement il perdic 
l'acide nicreuK qui lui écoit uni > mais encore il s'en éleva tine .iffez 
grande quantité de mercure doux , & un gros cinq grains de mercure 
coulant : ce qui refta dans la recorre pefoit une once , cinq groi , trente 
grains. Cétoit une chaux mercurielle qui ne diffcroit point ds celle que 
j'avois employée jufqu'alors. 



(r) La violence avec UqucHcle fluide élaftiquc s'cft ii^api , a occaficutoi une fm" 
giiUrité t]uc je duk faire remarquer : le ikn tjuil occopoji dans le r<îcipirnt, parut 
rempli J'tin nuage blanc qui fc diffîpa fort vite. Je crois que cVcoïi tm peu de mercure 
qui ayant été cnuaké pax ootK âuidtt ^ isoit tcllcmcnc divift, qu il put s'y fautcaii 
sa ioAaut» 

177+. ^VRIU 
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J'en mis une once avec vinijc- quatre grains de charbon dans la retortft 
oui m*avoic fervi dans la troidcme expérience ^ ^ dont j avois fculemerir 
ch.ing<S le lut ; je dirpofai l'appareil à l'ordinaire , excepte que ccïte fois 
jVniploy.ii un récipient dans lequel il y avoic une couche dliuîk. 

Le feu ayant érc allumé , l'air des vaiJTeaux pafla » êc bientôt le Huide 
clflftique fe fit appercevoir par la vîtclfe avec laquelle il déplflioit l'eaa 
du récipient : en réglant le feu, je parvins i modérer la réduiflion du 
mercure > & par confcquenr la fortie du fluide élaftique » qui danj cette 
expécience'dcpritni l'eau jufqu'au degré qui indique quarante- (îx onces 
& un peu plus : loifque Je me his allure qu'elle y cfoit fixée , je défis h 
partie de l'appareil qui n'étoit plus ncceffaire; j'enlevai le fourneau fans 
toucher au récipienr dans lequel Teau remonta très-Icntemenr j deux 
heures après l'opération elle parut s'ctrc élevée de quelques lignes. 

Le deuxième jour elle atteignit le degré qui indique 57 onces; le troi- 
fieme , elle étoit i 35 -, le quairicme à joj elle monta infcnfiblement 
|ufqn*i 1(5 J dans l'efpace de neuf jours j le dixième elle étoit d 1 ^ ^ le 
onzième à J4 j le treizième i jz, enfin le dix-feprième elle étoit à 8. 

Il y a en danj cette opération fept gros cinq grains «îe mercure revi- 
vifié , Se les vingt quatre grains de charbon employés fe font rcouvcs 
réduits i dix grains. 

D'aptes les expériences dont on vient de lire le détail , il paroîcroic 
naturel de croire que le chaibon employé jnfqn'ici comme réduâif , a 
fourni à la chaux mercuiielle le phlogiftique fi nécefïaite , félon les Stah- 
Itens, ;l toute rédttifîion métallique, La. première de mes expériences, 
relative au fluide élafiique , eft bien propre à confirmer dans cette idée: 
cu^^on fe donne la peine de la lire, éc on fentira combien il eft daiige* 
reux de fe livrer anx fyftcmes , quelqu'acctédités qu'ils foîenr. J'ai ce- 
pendant déjà fait obferver dans la première partie de ces Elfais , que le 
ptccipité fait pat l'eau de chaux s'étoit revivifié fans le fecours d'une 
matière charbonneufe; maison pouvoir peut-être imaginer que le mer- 
cure, en fe précipitant par cet inrermède> ne perd pas fon pSlogiftinue, 
fans foupçonner que ceux fairs nar l'alkali fixe pouvoient bien ctre dans 
!e même cas, tant le préjugé a de force. Enfin, rieu n'auroit empêché de 
croire, ou que le phloeiftique étoit un pLiifTant agent qui contraignoîc 
!e fluide élaftique uni a la chaux mercurielleà lui céder la place j en fui- 
vant les loîx des affinités J ou que ce phlogiftique entroir pour quelque 
chofe dans laconipolicion du fiuide éb/lique. 

Les expériences fuivantes vont nous détromper ; en en rendant 




P' ■ ■ - . - 

ques , quoique queîqui£S-uns de leurs plus célèbres ChyiniHies l'aient 

cruj ou enfin qu'il y a des chaux qui peuvent fe réduite fans leconcour$ 

du phlcgiHique. 
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La tâche que je ra'écoisinjpofée, relativement au Huide clnlliique» n'é* 
toit pasrsoiplie: j'avoisà 1a vérité constaté nardes expériences plufîeurs 
fois reperces, ce qu'une once de précipite metcuriel calciné pouvoic 
donner de ce fiuide j je m^ccois mis par li en état d'en dccermîner le 
volume , îk. d'en lîxer le poids d'une manière qui ne me paroilToît pas 
éloignée de La vérité. Je pouvois rocme, au beïbin , haUrder des con- 
teâures fur fa nature \ mai$ Con origine m'était inconnue. Ce fluide 
ctoit-il l'ouvrage du Chymifte , & devois-je W regarder comme ]*air arti- 
ficiel de Boyte ? Javois réduit le précipité fait par la chaux f.ïn& inter- 
mède charbonneux j ceux faits par l'alkalt volatil & paclalkali Ciui>iqi4e 
s'écoient également réduits par eux-mêmes ptefqu'en entier , fc It;ul pré- 
cipité par l'alkali^^étoic en partie vola-cilifé, & en partie réduit en mer- 
cure coulant , tandis que la pUw grande portion étoit reftée d.ins U 
cornue fous lafotme d'une chaux métallique jmatscettederuière porti*^ n 
pouvoit-elle fe fublimer entièrement, en 1 expofant au plus grand degré 
de ftJU que peuvent foutenîr les retortes de verre dont je me fervoJs ? Ec 
G elle fe fubLimoic , pouvoit-çlle le faire fans perdre lonc ou partie de 
fon fluide élastique ? Jen'avoisrien fait li jeneniemettois pasenéracde 
répondre i ces qtieftionsi & fi je fatisfaifois fur la dernière , je rcpon- 
dois à toutes les autres. Il falloit faite de nouvelles expériences , îk je 
m'y déierminAÏ facilement» 

V. Expérience. J'ai pris une retorte de verre luice <]ni conrenoic un 
volume d'air égal à celui de trois onces un gfos trente lix grains d'eau j 
le cnndufteur en contenoit un égala quatre onces 1 quatre gros: le volu- 
me d air lies vailfeaux égaloit donc celui de lepr onces cinq gtt>s & demi 
d'eau. Je chargeai la retorre de C\x gros de ptccipité pareil à cizlui des 
premières cxpéciences; j'adaptai le tout i un técipieuc pneumatique 
dans lequel il n'y avoit point de couche d'huile. 

La première chaleur tarera l'iiir des vailfeaux qui déplaça un peu 
xuoins des deux once& d'eau du récipient j j augmentai le leu ^ Tair qui 
avoic ceifé reparui , Se l'eau defcendir environ une ligne au-dellbus da 
degré de l'échelle qui marque deux onces i je foutins le feu fans 1 aug- 
D^entef.L'.iirne palfoirphi?, la chaleur étoit cependant telle que leHuide 
élal^ique fe feroit dégagé avec violence » fi j'euife ajouré au précipité 
wn peu de mAtière ch.irbonneufe, comme j'avois fait dans les expétien- 
ces précédentes, j étois étonné de voir que l'ait de la retorre , ou du 
ipoins celui du condudeur , fe raréfiât fi peu j j'augmentai le teu , la re* 
torte devine rr)ut;e , les huHes reparurent dans le récipit.'nr, & bientor^ 
çlies fe fu.'ccLierent afl~elt vire les unes aux autres , pour me faire croire 
qu'il fe dciïagEOit du duide clallique. J'en fui convaincu en voyaiic du 
mercure coulant, defcendre dans la boule du conducteur \ déjà l'eau étoic 
déprimée jufqu'au degré qui indique douze onces ; bienrôt elle toucha 
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celui qui en marquait quinzq , & en moins de trois mintites elle étoit 
à vingt huit; cinq autres minures après elle fe fixa à celui qui indique 
quarante quatre onces ■, alors > je dclucai la cornue , j'enlevai le conduc- 
teur , j'éloignai le fourneau , & je mis un linge mouillé fur le récipient 
qui ctoic relié en place \ en moins de cinq ou llx minutes , l'eau étoic 
remontée au degré qui marque quarante -une onces : deux heutes £c 
demie après elle atreignoit celui qui en indique ttenie-fix. Ace point» je 
bouchai le récipient , &c je l'agitai , pour que Teau abrorbat plus vîte le 
fluide éiallique \ remis en place j Teau /éleva en un inftant au degré de 
l'échelle qui marque rrence onces & demîâ : je retirai de nouveau le 
récipient ^ d£ le mis fut Ton alïiette \ en le débouchant il fe Ht un (iffle- 
nient aHez fort pour faire conJËd;urer que l'eau y feroit encore tencrce 
en alfez grande quantité. 

L'eau du récipient avoit l'odeur qui me paroît être propre d tous les 
fluides éfaftiques que j'ai tires de différentes fnbftances» entr'aiitres, i 
ceux que fai obtenus du minium & de la litharge en les réduifanr, & 
iur-tout i celui que m'a donné en H grande quantité la mine de fer donc 
fai déjà parlé. Ne fâchant quel nom donner â cette odeur» j ai pris le 
parti de U défîgner , en la comparant à celle que répand le phofpnore , 
avec laquelle je lui ctouve quclqu'aDalugie, auflî-bien qu'avec celle de 
la moffette élâârique* 

Cette eau fe faifoit encore diftinguer par fon goût légèrement aigre- 
let j j'en ai mis huit onces dans une pctîcê bouteille, j'y ai ajouté quel- 
ques grains de limaille de fer qui lui communiqucrent en peu de te m s 
la propriété de prendre une couleur rouge- violette avec la poudre de noix 
de galle : enfin cette eau empreinte du Huide élallique dégagé de nette 
précipité fans addition de matière phlogif^ique, nemeparoilîoit différer 
en rien de celle que favois obtenue dans les opérations où le phlogiftique 
avoit été employé comme intermède* 

Les iîx gros au ptécipité de mercure» qui ont été le fufet de cette 
expérience , ont fourni une quantité de fluide élaflique fufhfante pour 
déplacée quarante ■ quatre onces d'eau dont nous devons défalquer 
cinq onces â-peu-ptcs pourl'aïi des vailfeaux , & fix onces pout Téiai de 
caréfadion où fe ttouvoit le fluide au moment où il venoii d'crte 
dégagé. 

Nous ne nous éloignerons donc pas de la vérité , G nous comparons 1$ 
volume de fluide éUn^ique obtenu dans cette expérience à ce!ui de ttenie- 
trois onces d'eau, quantité d'ailleurs relative i celle que f%\ obtenue 
dans l«s expériences antécédentes. 

Il s'eft trouve dans U boule du condufteur quatre gros foiiance-cinq 
grains de mercure revivifié , & il étoit refté dans la cornue deitx grains 
& demi d'une terre blanche dont le feu commençoic à lier les parties les 
unes aux autres, au point que cette leire qui étoit dans mes premières 

expériences » 
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expctiences , fi ténue, fi volumineufe, fi douce au toucher , paroJlToit 
(dans celle- ci comme aumncde petits grains de fable qui craquoientfous 
les dents » & s'y divifoient avec peine. 

Il réfnltoitde ce dernier procédé, i". que les précipites de mercure 
étoienc réduâibles par eux-mêmes ; i". que c'ctoir inutilement que dans 
les opérations précédentes j'avoîs fait entrer le charbon comme inter- 
mède néceflaire à U tevtvîficaiion du mercure j j^.qtielesconféqiiences 
que j'avois cirées de mes premières expériences où j avoîs tâché de faire 
cadrer de mon mieux la doctrine de Iccolcde Stahl fur le phlogillique, 
étojent faulTes, relativement i la rédiiftion des précipités en mercure 
coulant. Jecherchois à tâtons la vcritc à travers mille préjugés \ je n'ai 
as U prcfompiion d^aifurer que je l'ai trouvée; mais j'ai beaucoup fait, 
1, en évitant une erreur , je peux en préferver lïs autres. Délirant de 
connoîrre ce qu'une quantité donnée de précipité contient réellement 
de mercure j j'avois fournis à U didillation rublimatoirece précipité, & 
javois obfervé, i ^\ qu'il s'en élevoic quelques gouttes d'acide nitreux j 
z*. qu'il s'attachoic dans le col de la cornue une matière jaune- pâle qui , 
devenant de plus en plus foncée en couleur , à mefure qu'elle s'appro* 
choit du corps de la tetotte, finilToit par ctre d'un beau rouge de rubis; 
}^* on voyoit .lulli dans ce mime col une quantité plus ou moins gtande 
de globules de mercure, que je regardois comme provenant d'une por- 
tion de précipité réductible par elle-même ', enfin, il reftoitdansle fond 
de la retorte une poudte rouge , que je confidétois comme un vrai pré- 
cipité , ou plutôt comme une vraie chauîc de mercure (i) : telle étoit la 
doctrine que j'avois puifée dans les travaux d'autrui \ telle était la doc- 
trine que j'aUois me tendre propre, fi la ferme réfolucioii ou j'étois de 
ne quitter mes expériences qu'après les avoir poulTées sulTi loin que le 
befoin le requerroit , n'y eut mis obftacle. Il falloir revenir fur mes pas j 
j*y revins fans balancer. 

VI. Expérience.. Jechargeaî une petite cornue de verre, de fistgros 
de pcécipité tel que je l'avois obtenu , &: qui n'avoit reçu d*autre puri- 
fication que les lavages ordinaires muhipliés; enfin, il ctoit pareil a celui 
de la première expérience qui m'avoit induit en erreur : cette cornue 
contenoit un volume d'air égal à quatre onces fix gros d'eau j & le con- 
duAeur,iin égal a quatre onces quatre gros. Tout ayant été adapte i l'ap- 
pareil pneumatique , le feu fut allumé à fept heures un quart du matin ^ 
S)C l'opération ctoit finie un peu avant huit & demie; enforte qu'elle 
dura à peine cinq quarts d'heure. L'eau du récipient ctoit alors defcen- 
mon échelle qui marque quaiante- trois onces. 
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je me fus alTuré qu'elle y étoit tisce, iedéTapareillai , en lailfant le réci 
pient plongé dans l'eau du vafe qui lui fervoit de fupport. 
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J'érois impirient de favoir ce qui s'écoir paiTé d^ns la cornue, & îe 
mepropofois d'appotxettotis nies foins paur examiner à fond les maniè- 
res qui à'étoientclevces Arairachces dans fon col. 

J Vvois obfêrvé pendant l'opération » qu'au moment où le fluide ébfti- 

2ue comtneni^oit i déplacer avec vîtelfe l'eau du récipienc » il avoic para 
ans le col de la reiocte un nuage rougeâtre qui s ccoic artaché infenuble- 
menï.ius parois qu'il coloroic en j.iune-oranger, & bientôt après, j'avoil 
vu des globules de mercure d^fcendre le long du conduâ;eur dans la pe- 
tite boula qui en Bit pâme ; mais c'étoic tout ce que mon appareil 
tn^avoit permis d'appercevoir. 

LorTque je fcparai la retorte du condutfteur , je le fis avec précaution , 
& j'en fermai l'orifice, pour ne perdre aucun des globules du mercure 
qui j dans ce procédé, reftent airachés dans le col où ils font fixés par U 
portion du précipité qui fe fublime. Tout étant refroidi , je retirai la 
cornue du raurneau, &(. par de petites fccouires fen lis tomber un gro* 
neuf grains de mercure coulant, & environ fï% grains defublimé coloré t, 
partie en jaune pâle , 5^ p:irrie en jaune- fafrané. 

Le bec de la retorte exhaloituue forte odeur d'acide niîteuï, & on 
voyait à foji orifice une couche mince d'une matière blanche qui fe pro- 
longeant d'environ deux pouces > feperdoit dans une autre coudie jaune; 
celle-ci devenoit plus foncée, &c finilfoit eu s'épailTilîanr » par être d'uâ 
beau rouge de rubis *, eufin , cette fublimation étyit absolument la même 
que celle que j avois obtenue dans la quattième des expériences que )*ai 
publiées au tnoisde Février dernier. 

Je détachai, le plus que je pus,dcf la portion blanche; elle étoit foluble 
dans Teau i laquelle elle communiqua toutes les propiiétés de ladiffo- 
lution mercurielle ordinaire ^ j'en mis un peu fut le feu , l'acide nitreux 
s'exli,Tlt, Ôc cette macière blanche devint rouge» C'étoit enfin du vrai 
nicre mercuriel j qui avoir non-feulement U portion d'acide propre aa 
précipité , mais encore une purtion de celui que nous favons s'être ex- 
halé pendant 1 ope ration- La couche jaune-orangée étoit aufli du nitre 
mercuriel qui avoir moins d'^cide que la précédente j celle qui étoit 
couleur de fafran en cotitenoit encore moins j enfin , celle qui étoit cou- 
leur de rubis , en avoic le miiitis polTible. C'étoit un ptéciplié femblable 
C^ tjus points a celui qui ell connu dans les pharmacies , fous la déno* 
minarion de précipité rouge : on fait que dans la préparation de ce der- 
nier, le nitre mercuriel, en perdant peu-à-peu fou acide, patreparrourçs 
les nuances qui font entre le jaune-foible & le ruuge éclatanr. Voilà 
exaÛement ce qui eft arrivé dans mon opération, 11 cft de l'elfence des 
précipités dont je patle> de retenir une portion d'acide nitreux qu'ils 
ne quittent que quand on lesexpofe à un certain degré de feu^ aKus ils 
e [fuient un mouvement violent qui fait élever non feulement l'acide» 
mais encore une portion du précipité même : cous deux fe léunijfent dans 
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le col de la retorte où ils éprouvent un moindre degré de chaleur , îls 
s'y combinent , ils s'y condenfenc , en forte qae totit l'acide iiitreux qui 
^toit cépandndâns une once, par exemple, de notre prccipfrc, fe trouve 
combiné avec la pot tion fnbliinée , 6c la remet dans un ciat approchant 
du nitre mercuriel j bientôt la chaleur fe conTinunique au col de U re- 
totte , & y devient affez forte pouc recommencer la calcînatîon : le fu- 
blimé qui touche nu corps de Ja cotnti^ perd fon acîde ^ ce qui lui fait 
prendre une belle couleur rouge \ celui qui s'en éloigne un peu , en pçrd 
moiiu , fa couleur efl fatranée ; un peu plus bas elle eft orangée , & en fe 
dégradant, elle finit par t-rre blanche» parce qtie cette dernière portion > 
outre l'acide qui lui elt propre ^ en abforbe encore une partie de celui 
que le feu a chaCTé des couclies fupérieures, ce qui la met dans le véri- 
lable état de nitre mercucieK 

Mais comment concevoir qtie dans la précipitation du mercure cette 
portion d'acide aie pu échapper à l'alkali fixe? Comment concevoir que les 
lotions multipliées n'ont pu lenlevÊr ? Le fait n*en eft pas moin* vrai \ 
& fe dois ici me référer à ce que j ai dît dan^ le mois de Février fut U 
précipitation du fublimé corroAf que l'alkali Bxe ne ddcompofe pas en- 
[iéremeat , & donc il change feutenienc à-peu-prcs la moitié en mer- 
cure doux j car ces deux opérations , quoique faites fur des fels mercu- 
riels fort dilfécens, ont cependant plus d'analogie que je ne lavois cra 
d'abord (i). 

Je fuis encré dans un détail un pea long fur les pfoduîts de ma fixième 
opération \ mais il falloit fuppicer à ce qui manque 4 la qjatrième des 
ezpériences que j'ai préfentées au Public dans le mois de Février, & 
éciaircïr la première de celles que j'ai données, relativement au Duide 
éUrtique. 

Je reviens aa récipient pneumatique que j'ai laifTc plongé dans un 
vafe irempti d'eau » Sf je reprends la fuite de mon opération. 

Le fluide élaftique fourni pat les lîx gros de précipité non calciné que 
\t ttaicois, avoic déplacé quarante- deux onces d'eau qui, même long* 
tems après que la température requife fut rétablie , ne me parut s'ctre 
élevée que Je deux lignes au plus i en forte que le feizième jour depuîâ 
l'opération , elle étoit conftammenc fixée au degré de quarante-une onces. 
Ce Huide élaftique » dégagé du précipite non calciné , étoit uni ai une 
petite portion d'acide nitreux, ce qui, comme je Tai déjà remarqué, 
empcciie l'eau d'en faire rabforption \ tandis qu'au contraire nous avons 
vu dans la troilième & la cinquième expérience , que celui qui fe dégage 
du même précipité réduit par la calcination i l'état d'une chaux métal- 
lique pure^s'unilToit à l'eau avec une vîtelfe furprenante » Ôc que dans 
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U quatrième l'huile même înrerpofce ne faifoit qne retarder ceireuniôlii 

Les fix gros de précipice ont aulTi fourni en Ce rcduiOtnt , quatre 
gros, viner cinq grains de mercure, dont une partie étoîc reftce dans 
le col de U reiorte, $i utie autre partie éroir defcenduedans la boule du 
condadtenr ; il s'eft fublimé 66 grains de précipité combiné avec plus'ou 
moins d'acide nitreux ; enfin j il cft rcftc dans le fond de la retorte deui 
grains & demi de terre dont U chaleur avoir commencé à lier les parties : 
on peut évaluer à huit grains ce qui e(l ïs^é attaché au col de k cornue » 
& ce oui a pu fe perdre- 

Ce dernier procédé confirme de plus en ptus les connoîlTances que 
nous avons déji acquifes fur la nature du précipité qui en a fait le fujet J 
& il eft en mcme-cems une preuve certaine que c'étoïc avec raifon que, 
datis les expériences précédentes i'appuyois n fortement fur la nécetliié 
de puiiBer les précipités qui doivent être employés dans les reclietches 
fur le Ruide cialtique. 

Je pourrois donner plufieurs aunes expériences faîtes fur ce fujet ^ 
mais , comme elles ne digèrent point des précédentes dont elles ne 
font pour ainfi dire^ qae les doubles, ji'ai cru qu'il écoit inutile d'ea 
charger ce Mémoire > pcut-ctre déjà trop long. Je hnirai donc en préfen- 
lanr au Le^eur une courte récapitulation. 

Le fluide cUftiqueque fournie notre précipité, avant d'être purifie de 
roue acide nirceiix , n'ell pas fnTceptible de s'unir à Tenu i celui qu'on en 
retire apiès la cakinntionoudil^ilUtion préliminaire s'y unie au contraire 
avecheaticoupde vîterti;.lIeftdonccirentiel,en foumetrantce dernier i 
la dilîiUaiion pneumatique , de inetrre dans le récipient un demi-travers de 
doigt d Kuile qui, fans empêcher abfolument l'abforption du âuide, 
donne cependant, par le retaidement qu'elle y apporte, la facilite de 
Calculer allez exattemeiit la quantité d'eau qu'il déplace , quantité quC 
J'ai fixée à qu-irante onces par cliaque once de la chaux metcurielleque 
j'ai employée [ i ) ; mais à quoi fe réduit le poids d'un corps âufli vola* 
mineux ? Ce tableau pourra nous en donner une idée qui ne fera paj 
trcs'éloîgnée de ta vérité. 

(t) J'ai fixé l'eau iléplacée par le fluide élafliquc {]ue donne une once dt cKiur 
mcrcuriclle, à quarante onc« ; mais je crains d'avoir porri l'air que fourniffcm les 
vaijtcaux à uncquantité [ropforcc; j'ai en cfTei ubfcrvé que l'air fc raiétieiit peu d a os- 
k conduâcut qui s'échauffe d'amant moins qu'il cft uni à la cornue par deui join- 
lurts , 5: qu'il fcirouvc enticrcimcnt plon^^ dans iVau^ & quoiqu*iI fuît ircs-probablc 
que le fluide <?la(Uqiic , en fe déi»agcain, pqufiç l'air <ju conduAcnr dans le rt-tipîcnti 
On n'en peut eepenJant ricn inférer ^ (\nù\\ qu'il ccl^c dans le condudcur un volume 
de ftuidc dlaftique pareil à celui de l'air, & parconfcqucnt, que tout cft ^p;al. Mai)» 
eomirc je n'ai pas la ptiflomptior; de croire que j'ai atrcinc lut ce point la pritcifioa 
géomiîtr\quc j j': lailtc à des Cliymîftcs plus favans Ec Cbin de déterminer au jufte 
lerpaee c]ue peut occuper une quantité donnée de fluide claftique : la macicic cA & 
impoiunte , qtic je verrai pcrfeâiouaci me^ eipéiicaccs avec plaiûr. 
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Une once de chaoït metcurielle préparée , comme il zété dit ,a donné, 
en fe réduifant f^ms inrermède charbonneux, quelc^iies gnuices d'eau 
qui fe font amatTées dans le col de U cecorce , &c que j'évalue à trois 
grains, ci,,.* ,,. 3 grains. 

Sepr gros quatre gcjins de tnercure revivifié, ci., 7 gcos 4 grains. 

Trois grains de [erre rcflée au fond de Urecor[e,ci j grains. 

J'évalue U perte qu'on peut faire fur le mercure à 
quarte grains a.u plus , ci. .»... 4 grains^ 

Total 7 gros 14 graîns; 

La dîminurion de poids qu'a eflTuyée la chaux mercurielle > en fe 
réduifaiu , a donc é:é de cinqaante-liuir grains Je n'ofe aiTiuec que ces 
cinquante-huit grains fonc le poids vrai du fluide cbîTiiqae qui a été 
dégagé d'une once de cette chaux , mais enfin tour porte à le croire , 
puifque ce mixte j ( car je tegitde ce!ui que î'^i obtenu cuiïime un 
mixte y&c mcine un mixte falm(0 , ) peut fort bien pefer une & deux 
fois plus que Tair de rathmofphère , fans que nous ayons droit de nous 
étonner. 

J'ai dît au commencement de cette partie de mes EElàis » que deux 
caufes concouToieni à rendre les précipites plus pefan^ que te mccal 
n'ctoit av.ini l'upéiation. L'une les conflirue pitcipités proprcmeni dits , 
&C jd crois avoir démontré que l'au^nientaiiun qu'ils oni con.tTie tels, 
e(l due à U portion du dilTolvani qui leur refle iniimemenr urïi^ Si à. 
an peu de tetre que fournie la partie des fels qui fe dcconpofe dans 
î'aC^iun &i la ré:icbion qu'ils ont les uns fur le$ autres. Je ne fais 1^ je 
laifFe quelque chofc à deiJrer fur la féconde caufe , c'elli-à-dirc , fur celle 
qui convertir le mercure tn chaux ; mais les expériences que j'ai faites , 
& auxqutllt-'S il ne manque peut ctre que d'iivoii été nneux préitntées 
au Public f me forcent de conclure que dans la chaux iiiercutiellt di'nr je 
parle , le mercure doit fon état calcaire ^ non à la perte du phlogi!> que 
qu'il n'a point eiTuyée , tuais à fa Cûrr-binaifon iniime avec !e iiuidt cJaf- 
liqne dont le poids ajouté à cetii du mercuie eft ia féconde caufe de 
raugmenution de pefameur qu'on obfeivedans les ptécipités que j'ai 
fournis a lexamen (j;- 



(1) Je donne au premier de ces mots toure U reAri^TOr) t & au nrcond toute IVcen- 
duc que kuTdonncm Us CJiyiniftcs iaftiuiis dan& la doArinc dt' Bccbcr & de Srahl. 
Tsà dniic fur le fljîde éljllique <\'ii j'ai obtenu dans mis eupi^iiciircs , unfi idiîc foie 
appro^b^intc de ccilc que M. Mcyct avoîi fut fon uciéamyir^gut , lî pcut-fcrc elle n'eit 
1» même 

(ïf Les précipitifs d'oc doîs'cnt probablement leur auf^incntation de poids auj 
niécic?, caLifei, l'oi fulminant » dit Lt^mciy , cft enipcciat de ciucltjuci cfpritï quien 
ibat écactctks paitic$ » quand o&ic met fuc U feu. 
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LETTRE 

De M. Bonn ET, de diverfês Académies j 

A L' AUTEUR DE CE RECUEIL, 

Sur Us moytr.s di confcrvir dlvirfis efpècts d'înftUiS 6^ dt Potlfom d*xni 
Us Cahhitts d'Uijioltt naturelU » fur U btl A{Ur dont Us CUamp'tgnons 
Je colonntà fair; & fur Us cktinoimtns dt couLutr di divtTS corps par 
faSion de f air ou de la lumière, 

IVl- le Doéleur Maiiduic a tendu, Monfîeur, un grand ferviceau? 
arnïteurs de l'Htftoire nacureJle p.ir Ç^^ beaux M^mouc^ fur Us CoUu' 
mm , S£ vous avez parcage leur ceconnoilfance en tes publiant dans 
votre întéce'Tanr Journal. Feu mon tUudre ami > M. de Réaumur^ quî 
avoÎE formé lui-mtme de lî riches collections , s'croit beaucoup occupe 
de La confervaciun des aniinnuxqui en font le plus précieux otnement. H 
Bvoit contf'ofc fur ce fu/et lî neuf un Traité complet , dont il ni'avoit 
fcâflé dans fe* lettres, & qu'il étoit fut le point de publier, lorfqu'une 
enûftfubite l'enleva ( i) .i la Société qu'il éclaifoit& enrichiiroic depuis 
cinquante ans. Je ne fais ce qu'eft devenu le manufcrit de ce Traite, 
iiinfi qtie celui du feiiticfne volume des Mcmoins pour fervir â l'ffifiSirt 
dis Infectes , auquel rAuteut avoit mis aufiTi la dernière main. J'en dis 
autant de VHifloire des Olfeaux ^ qu'il m'avoîc de même annoncée comme 
prête à paroître. Mais il y a lieu d'efpérer que l'Académie Royale des 
Sciences, qui a hérité des dépouilles de cet excellent NaCutalifte, 
ne tardera pas plus long-tems i rendre à U mémoire d'un de fcs plus 
tUuftres Membtes l'hommage qu'elle lui doit , en publiant les derniers 
Manufcrits dont il Ta Uic acpofiraice pat fon teftament. Nous pouvorw 
fur-tout l'attendre de la reconnoilfarice de cette favante Compagnie, & 
de fon zcie C\ éclairé pout le progrès des Sciences & des Arts. 

M. de Réaumur aucoic cce sûrement très emprelTé à applaudir au tra^ 
vail de M. Mauduir ; & je ne doute pas que plufieurs des procédés ingé- 
nieux de ce favant Médecin ne foient à-peu-près les mêmes que ceux 
pour lef^quels M, de Réaumuc s'étoic déteiminé , & qu'il expoîbit fort 
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AU long dans fon Ouvca^e. En ac[end:\tn \\ publication He ce Livre , (i 
delirce de tous les amateurs , je crois, Mûnlieur , qu'il ne vous fera 
point indifférent , & c^u'il ne le fera pas au Public » que je vous tranf. rive 
ici un morceau à'unQ letite de ce célèbre Académicien , datée de Paris , 
le lo Juillet 17 j 9, & où il m'indiquolt la maniéte de lui faite parvenir 
les infed:es<jue je defïrerais mettre fgus fes yeux. 

M Je vous prie , fans façon , de me i~aire des prcfens de rette ilacure , 
M qunnd vous aurez occafion de m'en faire. Vous pouvez me les faire 

M patvenit promptement parla pofte Attentif, comme votti Ictcy 

>ï a recliercner , il vous fera ailé d'augmenter la colleâion que \3\ d'in- 
» feftes morts. Il y en a tels, comme les papillons , les fcarabcs , &c. 
M qu il fuffit de renfermer dans une petite boîte ; mais ceux qui fonc 
»i mois , dunt l'extérieur efl charnu « comme l'ell celui des clienitles Se 
» des araignée^ , il faut les metcie dans une petite bouteille remplie d<; 
u la meillenrc liqueur que j'ai irouvc pmir confervçr les infedes , Sc 
M dans laquelle les couleurs de plnlieurs ne ToufFrent aucurie altération. 
» Cette liqueur n'efl autre chofe que U plus force eau de-vie,ouiJe 
M l'efprit-de-vin mile avec un tiers d'eau, & anqnel on adonné autant dt 
» fucre qu'il en peut dilfoudre. J'^i dans cette liqueur des chenilles da 
11 Titymale depuis un grand nombte d'années, qui font auÛi bien vciues 
in qu'elles l'étoient IcTfque je les fis périr dans celte liqueur^ lln'efl pas 
n néceiraire de vous maïquec que ce que vous aurez à m'envoyet dan» 
•1 une petite bouteille , ou plutôt que la petite bouteille elle- même doit 
M être unie dins une boite, contre les patois de laquelle on l'empcche de 
u heuitcf au moyen du coton **. 

Je ne tardai pas ï faire ufage de la liqueur que M. de R^aumar m'a-^. 
voit indiquée ; & fï mon témoi^naf;e pouvoïC ctre de quelque poids< 
auprès de celui de ce grand Naturalifte, je dîrois, que j'ai d^^puis pluj- 
de crence-deux ans dans la liqueur des chenilles de différentes efpèces , 
& en p iTticulier de cellâ du T'uymuU » qui eft ii belle , & dont les totmes- 
& les couleurs ne paroîlfent pas fenfibSement altérées. 

\1. Mauduit n'attend pas beaucoup des liqueurs confervatrices pom 
les chenilles fit les autres infetles dont le cocps eft mol : au moins pro- 
pofe-t il de vuider les chenilles^ & de les remplir de fable ou de cire. 
Mais cec habile homme ne vife t il point ici a une trop haute perfec- 
tion; & les amateurs ne fauroient ils fc contenter d'une liqueur qui con- 
ferve tl bien peiidant plus de trente ans des chenilles dont les couleurs 
paroiirent très délicates*^ D ailleurs, ne pourtoit onpas efpérec que de 
Douve.iuv e(T;iis rendtonc la liqueut de M. de Rcaumuc d'un ufage plus 
sût encore &: plus étendu? U ne s'aglroit que de varier les ptopottions 
de refprit-de-vin , de l'eau commune & du fucre » & d'obferver ce qui lé- 

177^. Af^RlL 
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iulceroit deceschangemens. Perfonnene feroit plus capable que M-Marf 
doit de citer de ce nouveau genre d'expériences toutes les lumicces qu'il 
femble promettre. 

M. de Réaumur m^avoit aulTi invite à ]m envoyer pour fes cabinets 
des poi^foos de notre lac j & voici ce qu'il mccrivoit k ce fujec le ^ 

Juillec 17^?- 

. i»Vous n'avez befoîn de donner .lucunç préparation aux pollfons de 
«votre lac. Vous poiivez même vous dUpenfer d'employer de l'erpric- 
>t de-vin qui augmente les fcais de l'envoi :de leau-de vie feule fuffira; 
ji fut'touc lî vous jcctez dam le vafe , parties égales d'alun & de Tel marin 
j«pulvérifés â difcrccion , c'efl-à-diTe, au-delà de ce qui pourra c'y en 
»dt(Toudre. Gros comme un pecit pois de camphre mis en chaque poJf- 
jifon , aide encore beaucoup à les conferver. Vous pouvez même nç 
9>vous Tervir ni d'efpric de vin ni d'eau-de-vie : chargez de l'eau com- 
i>mune de tout ce qu'elle pourra dilfoudre d'alun S: de fel matin \ don- 
)^nez à cette eau encore de ces deux (cls rudëU de ce quelle auia dif- 
ï»fous; tenez les poirtbns plonges dans cette liqueiiT, aptè^ avoir fait 
«entrer dans leur ventre la penne portion de camphre dont je viens de 
«parler; & vous pourrez cire tranquille Air leur confetvaciona. 

Dans une autre lettre du 9 Février 1754 , mon illuftre Confrère 3;ou- 
toic ce qui fuit ; 

H J'ai bien des remercîtnens i vous faire pour les foins que vous avez 
(ipris pour me procurer une'colletftion des pollfons les moins communs 
31 de votre lac; quand ils me fecont arrivés, je ne manquerai pas de 
•ivous informer de l'crat dans lequel je les aurai tfouvcs. Ce fera ma 
ji faute (\ quelques-uns fe trouvent alrérés , comme vous paroiflez le 
}) craindre. Je devois vons avertir que fi vous vous apperceviez que queU 
jiques-uns fuffent ramollis, que c'étoit une preuve que la liqueur avoir 
Il été affoiblie par les dépots faits par les poifFons j & que le parti 
M qu'il ne falloir pas hélîter à prendre , étoit de la changer. Au moyen 
wde cette nouvelle liqueur > les poisons fe trouvent en sûreté pour tou- 
» jours*; tout ou prefque tour ce qui a pu en ccre extrait» l'a été par U 
«première ". 

Je lifois l'autre jour, Monfieuf, dans une feuille hebdomadaire , une 
«découverte que M. Pallas a faite en RuiTîe fur une nouvelle efpèce de 
ehampionon. Cette efpèce , dit-on , fe colore d'un ttès-beau bleu azuré , 
lorfqu'on la déchire au grand air , & on donne ce fait pour une trci- 
grande (îngularitc. Je ne fais fi l'Auteur de la Feuille a bien tendu le 
célèbre N'aturalifle j m^is je puis vous dire que j'ai ubfervé bien des foij 

le 
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le même fait fur no? champEgnons de refpèce la plus cammune. Je 
croyois même que la tliufe écoit (1 connue j cju'ÎI ne m'éroit pas venu 
dans refpiir d'en faire part au Public, E!Je n'en mérite pas moins l'aï- 
Tencion des Pltyllciens; & ce petit phénomène d*optiqne pourroit four- 
nir la matière de recherches crèi iiitéreflantes. On irig^noce pas qu'il eft 
des fubflances que l'ait colore. On connoît Ton influence fur la belle 
couleut pourpre de ce fameux coquillage que M. de Réjumur découvrit 
autrefois fut les côtes du Poitou, & dont il entretint l'Acmlémie. On 
fait auffi que d'h .biles Plïyftologirtes attribuent à l'imprcj^nation de l'aie 
la couleur verLueitle du fang. Mais fi l'air colore certaines futiftances, il 
en décolore d'autres, j'en ai rapporté un exemple frappant dans le cin- 
quième Mémoire de mes Ruiurcftes Jur l'ujagi des Feuilks dans Us 
Pîantis ( I ). De jeunes branches aui avoienc rire une teinture d'encre * 
&c donc le corps ligneux s'étoit coloré d'un alfcz beau noir » fe décolo- 
roient très-fi^nlibleETient . & venqient à blanchir en moins d'une minute 
lorfque j'expofaià Pair le corps ligneux. On a vu dans mon livre le*' 
vérités importantes dont j'ai été redevable à cette force d'inje£tiion natu-' 
relie-, 6C je no puis trop exhorter Us Phyficiens à pouflTer plus loiti des 
expériences fi propres à nous dévoiler la marche fecrecce de la nature. 

Je reviens , MonHeur, à nos champignons qui fe parenc d'un fi bel 
azur » lotfqu'on déchire leur parenchyme en plein air. Quoique faie vu 
& revu bien des fois ce phénomène, it m'a toujours caufé quelque fut" 
prife. A peine le champignon cft-il déchiré , qu'on commence à apper- 
cevoir dans toute la porrion du parenchyme qui eft niife à l'air , une 
légère teinture d'jzuc qui fe renforce d'mClani eu inf^anr , & qui s'afFoîblit 
enfuite par degrés infenfibles. Cet a^oiblilTemcnt ne femble-c il pas 
indiquer que le fiége de la couleur azurée ell dans le fuc de la plaf\[e ? 
Car, comme les fibres fe defsèchent de moment en moment pat l'éva- 
poration des fucs qu'elles renfeimoienc , il ell très naturel que la couleur 
du parenchyme change de moment en moments 

11 rederoir cependant à prouver que Taftion de la lumière n'inRue 
point fur le phénomène \ & j'ai à regretter de n'avoir pu tencet tes ex- 
périences propres à m'en inllruire , & à décider la queflioii. J'ai rendu^^ 
aOez probable dans mon Livre fur les FeuitUs des Planîei ( ) , que c'eft 
principalement à l'atStion de la Lumière qu'il faut attribuer cette altéra- 
tion (\ remarquable qui furvient aux plantes qui végètent dans les lieux 
où la lumière n'a que peu ou point d'accès. Cette altération i;fl: connue 
des Jardiniers, fous le nom d'étiolemenr. Les plantes cVjVf'ej poulTeac 



(1) Rtchifchtt (ur rufàgt des FtaîlUs dans its Plantes, & fur qutlqucx autre» 
fujtti relatif s a rHipoirede ta Végétation» ALcydt, chez Èlie Luzac» i^SA» avee 
figuEcsî rM"' a^t- XCI. ^ 

Cl) Aïiiclc LXXIX & CXIII. 
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des tiges démeriircmenc longues ; leurs fciiiltes n'achèvent pai de le 
développer , & confervenr toujoais une couleur blanchâtre ou jaimâtte'. 
Le tilTii propre aux ch^imprgiions, les (qualités particulièrtrs des liqiieuts 
qui abreuvenr ce tiflùi , ît bien tl'.iucres circonftances penvenc coticourït 
ici i modifier le jeu de la lumière. Quoi qu'il en foit.lfi phénomène 
donc il s'agit me paruic préparer au Phyiicien des vérités nouvelles qu'il 
ne doit pas négliger d'acquérir. Avec quelle libéralité la nature ne récotn- 
penfe t elle point ceux qui f^venc l'interroger, comme elle veutl'êïre! 
En Phyfique Se en Hiftoice naturelle les plus petits faits font fouvenc 
féconds en grandes conféquences. 

Au relie, C\ c'eft l'air qui colore le parenchyme des champignons ,i! 
eonvicndfoic de s'alTucer des changeniens que les variations^aerathmof- 
phète peuvi^nc apporter à cette forte de coloraiion ^ & de ceux qui peu- 
vent réfuïrer des divers étais de U plante. Il faadroit encore déchirer cîes 
champignons plongés dans différentes liqueurs plus on moins. tranfpa- 
tentes , & cxpofées à diffcrens degrés de chaleur. J'ai prefque honte de 
n'avoir pas tenté des expériences ii faciles » mais j'avois perdu de vue ce 
fujet^ 6c je n*]r ai été rappelle que pat la U£ture de la feuille dont j'ai 
parlé. 

Les couleurs de prefqLJB tous les corps fotiffrent des aUérjtions Trcs- 
fenhliles , lorfqu'ils dcmeurenc l^tig - tems expofés au grand aîr oa aa 
grand jour. Tout le monde connoit celles qui utrviennent ainfi aux coo- 
ieurs de nos meubles &r de nos étoffes. Les bois, les piccres nicmes 
De font pas exempts de cette forre d'altération. Le bois de fapin en 
fouTnit un exemple fr.ippanc, îSt qui a fonvent fixé mes regards. It 

frtend peu à- peu au gtand air une belle conleut d'jrduife ou de cris de 
in. S.ins douce que les rofces , les pluies ,& en général rhumidité ré- 
fiandue dans l'aihmofphère. influent beaucoup fnr ce changement decou- 
eur. Je ne fâche pas qu'un ait cherché .i approfondir ces faits fi com- 
muns « & pourtant ii dignes de lexamen du Phylicien. Ils pourrotent 
fournir U matière d'une fuite d'eicpériences qui étendroient nos con- 
hoiffances fur Ta-^^ion de ces corpufcuUs invisibles qui jouent un rôle lî 
important dans le fyftême du monde. ^ 

Les lamelles infiniment petites qui compofenr les furfaces des corps ^ I 
brifcnt & rédéchitrent diverfement les rayons folaires» De-U , lesdiver- I 
fcs couleurs des corps. Lorfque ces lamelles tiennent à changer de poli- 
rion , ou que leur épailTeur augmente ou diminue , elles tcflccliiilent 
d'autres couleurs. On comprend donc par-li comment l'.ïClion continuée 
de l'air ou de l'humidité peut opérer mfenfîblemi.-nt fur ces lamelles, 9c 
modiâer ainfi la couleur du corps auquel elles .ipparriennent. Mais OD a 
(i'abord quelque peine à concevoir comment une matière anlii prodi- 
gieufement^çliée que left celle de b lumière , peut caufer des altcr*- 
tions confidérabJes à la fiirface d*un corps dur. On ne s*en cioimecA f as 
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ins , fi l'on confidrre que I.i vîtefTe de la lumière eO: aufîi prodt- 
oieufe que fa fnbcilitéi pttifcju'eUe parcourt environ îreme qaatre mil- 
lions de lieues en fept ou hiiir minutes : & comme la quantité du mou- 
vement eft le produit d^ Li maffe mulcipliée p.ir U vîceife , on conçoîr 
comment les chocs continuellement rciréi es d'une marière aufii fubtiU 
que U lumière peuvent modifier 4 la longue les Unielles de U furface 
des corps. 

Je l'ai dit *, il y .i hicn de Papp.irence mve c'ert la lunûèré cjaî , pat foti 
âfïion continuelle fur la futface des feuilles des plantes les colore de te 
bfe.iu verd qui plaîr tanr à nos yçux : car , comme ja \'.n prouve ailleurs , 
quand tes feuilies ne font point expofées à 1j lutviière, elles conferverït 
toujours une reinrebVtnchifre on pundtre, quoiqu'elles foienc eïpofées 
à l'action de Tiir & de la chaleur. Ce fiîc fi remafquable nous conduit à 
elfayer de renfermer des planies dsns des boîtes dont tes vertes feroienc 
divcrfement colorés , & à obferver ce qui réfuheroit dans les feuilles de 
Talion d'une lumiète diiF<^reminenc modifiée. 

Je fuis, &.C. 



DESCRIPTIO 

D'une Plante du Cap de Bonne^Efpérance ; 



N 



Par m. sonnera t. 

S â KG KIAS, Floribus aibis , foiiii oppajlils acum'inatii, 

V^ET TE plante n'efi point encore décrite» & elle eft alTez fingLilière 
poutmériïer l'attention des Naturaliftes- Elle eft connue au Cap , foas 
le nom de djquép'mfauvugi , parce qu'elle a quelques rapports avec le 
Gardénia fiotidd des Botanîlïes , appelle dans ce pays C^qu^pire-^ elle en 
difïere d'ailleurs par fon odeur agréable, ainft que par plufieurs carac- 
tères qui la placent dans un genre nouveau. Je l'ai dédiée à M. Betgk , 
Secrétaire du Confcil auCapde Bonne Efpécance; & je la décrirai Tous 
le nom de Bergkias. Pouvois-je mieux lui tcmoignet ma ceconnollTance , 
qu^en lui faifant hommage d'une des plus belles plantes de fon pays. Son 
goût pour l'Hiltoire , les facriHces qu'il fait tous les jours des plus beaux 
morceaux de fon Cabinet en faveur des Etrangers connoilfcars , & fon 
lèle pour leur procurer ce que la nature a pris plaifir i prodiguer dans 
cette belle partie du globe , méritent les plus grands éloges 6c le jufte 
uibuc de ma reconnoiirance, 

i-jj^.AyRÎL, Ppi 
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La Bert:iktas(i) eft un arbufte qui s'élève i la hauceur de fix ou fept 
pieds i fes Feuilles font oppofées ■ i'extrémiïé de diaque rameau ell ter- 
minée par une feuk fleiii î Ton calice eil allongé, découpé au fommet en 
plurietKS peitta feuitlets^ il e{l un peu tenfléà La bafe, & accompagné de 
quelques écailles très petiies qui pi-troiirent former un fécond calice; 
la corolle efl blanche , d'une feule pièce , atcachée fur le fruic } fon cube 
eft crès long , cylindrique par le bas , légèrement évafée par le haut , & 
divifé en neuf grands lobes arrondis; les étamines placées d l'ouverture 
du tube , font ne même au nombre de neuf ^ elles n'ont point de 6ler5 y 
leurs anthères fonc allongées, partagées en deuxpottionsfermesj aiguës 
& audl acéiécs que la pointe d'une aiguille ^ le pîAil caché dans le tond 
du calice eft furmonté d'un long ftyle , termine par plufieurs ftjgmates. 
Lorfqu'il commence à mûrir , la corolle tombe avec la partie fupérieure 
du calice \ la partie inférieure fubfîûe & fait corps avec Je fruit aui eft 
ovoïde , chainu, garni dans fon intérieur de cinq ^/dfcnfiz auxquels font 
attachées une infinité de femences noires » renfermées chacune dans une 
enveloppe membraneufe > & parfemées dansune pulpe qui remplit tome 
U cavirc du fruit. 



(i) Voycï planche U. 



DESCRIPTION DE LA PLANCHE II. 

A. Fleur monopétale, tubulée & dîvifée en deux pièces i fon fommer. 

B. Portion de la corolle, vue intérieurement. 

C. Filets des étamines , adhéceus par le milieu de leur coutbuce i U 
partie intéiieure de la corolle. 

D. Le piftil. 

E. Le fruit vu à moitié de fa groUTeur natutelte* 

F. Le fruit coupé petpct^diculairenaenr. 

G. Le fruit coupé hoiifomalement. 



^^ 
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PRÉCIS 

D*anc Lettre de M.AdaM WalKER à M. MoRroN, contenant 
une Defcr'iption de U Crotte du Parc de Dimmore , piis Kilkenny en 
IJlande. 

V-^ETTB gfotte eft fiïuée dans une belle ptaine , parfem^e de pTu- 
fieurs pérîtes élévations ép.itfes çà U U : fes aUntoiirî font cou- 
verts de pierres calcaires , & remplis de carrières d'un beau marbre 
noir , dans lequel on découvre des coquillages de couleur blanche. Elle 
difftre des grorrçs de Derbyshire & de Mendip par fa profondeur de 
trenre pieds perpendiculaires , & par fon ouverture de quarnnie verges 
de diamèrre* 

Les parois de cet antre font de pierres calcaires dont les fcifTures font 
recouvertes par les arbres & les arbuftes qui y végèteiir. 

L'bomme, que le défît de connoîuc & de voir, conduit dans ces 
lieux, y doir defcendre avec prçcaurion. Il eft furpris d*y rencontrer de 
iou[es parts des pigeons fauvages , raCTemblés en grand nombre , & des 
chouettes. U eft vrai que celles-ci habitent les parties plus înicrieures de 
la caverne. Arrivé dans le fond de cette grotte, il contemple avec admi- 
ration l'ouvrage de la nature , une voùie de vingr-cinq verges d'éten- 
due en forme la principale falle , qui eft percée de deux ouvettures , 
l'une àdtoite, & l'autre à gauche. Si on tourne à droite» on trouve des 
rochers & des pierres incruftées, d'une fubftance affez femblable pour 
la couleur & pour fes effets à du verre de Mofcovie , &: qui préfente les 
figures les plus bifarres» Ces efpcces de cryftallifations fons formées pat 
les eàLix qui fuinteni de la voûte; elles font tranfpârences, variées dans 
leurs couleurs , & fufcçptibles du poli le plus fin. Si on ;etre pârdelfus 
de l'acide quelconque, il fait aum-tot une prompte & vive effervef- 
cence. 

Ces cryftallifations mamelonnées pendent dans plulîeurs en Jroits de U 
voûte, & quelques-unes, par couches fuccertîves, le font accrues au point 
de s'unir avec celles du fol. Dans cei état, on les prendroit pour des 
colonnes , pour des piliers de quelque Caihcdtale , d'architefture gothi- 
<]Ue , pour des orgues , des ccoix ; enfin Timagination y trouve à- peu- 
près toufi-s les reCU'inblances qu'elle de(]re ^ & la pâte clarté des nam- 
beniui augmente le déhre des fens. Cependant Tenfemble de ceite caverne 
oifce lin i.ibleau agréable , mais terrible. 

Cette vo'ite vatielîngulièrcment dans fa hauteur; ici, eSleî'élcve i la 
hauteur de vingt verges ^U^ futbailUm tout Â-coup, il faut marcher 

^^^^, AVRIL, 
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coarbé fac fes mains & fur Tes pieds , pour enrrer l'un aptes l'aticre dan* 
des efpèces de cellules : c'eft ainfî que, dans cette partie que j'appelle le 
côté droit de la grone, aptes avoir parcouru l'efpace de plus ae cinq 
cents verges , nous recoarnames fur nos pas , pouc gagnée le jour & poui 
nous difpofer i vifirer le côté gauche. 

Cette par[ie eft dîvtfée en plusieurs routes; nos guides nous en prci- 
vincËiu : hc , après avoir ajufté rout i bout plufleurs pelotons de ficelles , 
nou5 avançâmes avec confiance dans ce labyrinthe* Cette partie n'eft pas 
fi horifûntale que l'autre ; & fes appattemens , fi on peut s'exprimer 
siinfi , foncextcememeat grandi ^ pluligurs ont an moin$ cent verges de 
largeur, de leur hauteur ed de cinquante. Nous y trouvâmes un petU 
rui^eau dont les différentes cafcade^^ produifËnt une crîfte harmonie^ 
bien conforme aux lieui que nous parcourions Ce ruiifeau va fe rendre 
i an baffin qui eft à près d'un quart de mille de fa fource. Nous y trou- 
vâmes les olTemens' au moins d'une ceniaine d'iiommes ; pliifieurs 
écoient très grands & fe divifoient en mille morceaux , lorfqu'on tes 
tiroit de l'eau. Comme il n'y avoit aucune înfctiptian , & que dans 1« 
voifinage de cette grotte les habitant n'ont confecvc aucune tradition 
k cet égard , nous ne nous permettons aucune conjeâure , finon peut- 
Êtte que c'eft une fuite des guerres civiles, & fur - tout de celle d& 

Plufieurs rochers de la voûte, â£ même ds$ paroU de cette grotte 
font de marbre noir paffemc d'empteinres de coquilles blanches. Ce 
marbre reçoit un poli tiès-fin; & on s'en fert dans les trois Royaumes , 
pouc tailler dts dates , des chambranles de cheminée , &c> 
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De tous les Spats , fuivant la méthode airificiene (i). 
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ORDRE PREMIER. 
S/fat pur en fatmt de rhombc , confctvant fa figurt najuretU, 



L ie trouve quelquefois diverfement colore pat des mManges. 

Uy a K le rpac rendre , fans couleur , fu t pefaiit ^ brillant à fj fur- 
face: il fe trouve en petii nombre dans U focîc de H->r(z: il donne une 
chaux fuible. Rhornbius ptllu^ida. N. 

», Le fpat d'tflmde , faus couleur, friable» pefaïiT , brillapr à fa 
furface , poH : il fe trgnve en larges rhombes en IflindCj en SuilTtf,&c. 
11 donne U double réft.iftion, Spiitum fptculan dttpîj.can&, L. 

j. Lé fpar laiteux, blanc, fragile, fore pef^nc , mat, groflfier ; il fe 
rrouve en rhombes ii réguliers d^ns le Deibyshire : on en fdic de U 
chaux Spaium compaUum. L. 

4. La fauïTe topafe [aune pâlç , dure , fort pefahre , cryftnlline^ 
gralfe au toucher : elle fe trouve eu Allemagne en fhombes réunis. Sp^-^ 
tum fpccula'C jlavefcens. L. 

5. Le faux grenat rouge-foncé , tendre » pelant > terne , ralîoreux , fe 
trouve dans la Province d'Yorck en malles confufes. Spatum rubrum 
compacliim L. 

6. La faulfe émeraude , verte, dure , pefante , brillante à fa fur- 
face , douce âu toucher , fe rrouve en Allemagne en petits [hombe^. 
Spatum fpscuîare vîrejceas. 

Le foux faphic bleu- pâle, fort dur, pefant , parfaitement polii fa 
furfâce, rude au toucher, fe trouve en Allemagne en rhombes unis. 
Sp*iiitmfpeculart câfulefctns. L. 

S. La faulfe opale de couleur gris-changeant , fragile , fort pefante , 
tendre , (« trouve dans le Bccfil en matTe^ de plufieurs chombes. Rhotn- 
kiui opalinte. N. 

( I ) Voyez le comjDcacemcnt de ce Tcatté dans le Cahier pr^c^dc^nt. 

177^, A KRIL. 



}04 OBSERFÀTIONS SUR LÀ PHTSIQt/E, 

p. Le Jpat ïliombcal jaune-foncé, friable, pefant, écailWux à fa fur* 
face, luifant , fe ttouve en Norwege» & en Angleterre en giolîes traffes 
qui fe calfeiic en ihombes : on en tait de la chaux. Spatum compûSum 
jlavtfctni. L. 

10. Spat rhombéa! , blcu-verc , peu compaâ, ''^^^'"» ^^"^'"é, onde , 
fe trouve en groifes malfes en Altemagne : on en fait de la ch^aux. Spa* 
eum compaclum. L. 

1 1. T-e fpat de couleur oranger, peu compaék, pefanr, rayé i fa fur- 
face, fe trouve en-Allemagne en larges t bombes. Rkomhius jiurantUca.Ji, 

11. Le fpat brun-clair, peucompatft, pefanc, irrégulisr , fragile, 
fudeau toucher, fe trouve en Angleterre en grandes malles: en en fait 
de la. chaux. Alumen quaniofum. L, 

1 5, Le fpat noirâtre , fort dut , fort pefanr , ccailleiix à fa fiifface , fe 
trouve , en petits rhombes réunis , dans te Cornouailles : il s'emploie 
cocnme mined'ctain. Spatum ujfulare mgrejuns, ^. 

ORDRE IL 

Spat en lames , a^eSanl la Ji$iire de lalc. 

Il prend cette Rgure en pafTanr par les lits du talc 

I. Il y a le fpat tranfparenc , fans couleur, fragile, léger, brillant 
à fafurface, inégal ^ fe trouve en morceaux larges, irrégulieis, dans la 
Norwege ; on Temploie pour les fenêtres. Spatuai fi^U. L. 

1. Le fpat blanc-laiceux, fore fragile , pefaitt , rude à fa furface, fe 
trouve en Sacde en morceaux de dinécences grolTeuts : on en fait de la 
chaux. Spatum aquium harunfe. W. 

5. Le fpac onde, gris , fragile, léger, gras au toucher, fe trouve 
dans le Danemrtrck en gâteaux plats : un en fait de la chaux. Spamm 
undatum. L. 

ORDRE III. 

Spat cffcHarît la figure du cryfiaL 

GfNaE T. SphjtuoT à deux pointes , corrpofe de d^ux pyramides faxagortes, 
& d'une colonm intermédiaire auffi hexagone, 

i.Le fpat fans couleur, de Salberg» tendre, fort pefanr, poli à fa 
ûirface , bitumineux , fe rropvedan; les montagnes de Salberg en petits 
motceaux dans l'asbefte. Fluor bicufpidatus diaphanus, W. 

2. Le fpat jaunâtre ou taçné, dur , pefant , raboteux à fa furface , 
bitumineux , fe trouve en larges tnalTes dans les mines de fer de Suède. 
^luot bieufpidatus m&nialis. 

Genre 



SUR VHIST, NATURELLE ET LES JRTS. joj' 

GiNA^B II. Fluor dont Us deux pyramides triidtsfone unies j fans cohnms 

înnrméJiains* 

I. Le fparparfaJiement tranfparent , dur, fort pefanc, poli a fa fur- 
f^ce f fç trouve en peiices ma^Fcs dans le KamelsbËrg. De/ic de cochon â 
deux painuuW ^ 

Genre III. Sputen colonne, termine par une feuU pyramide^ 

I. Le fpâE; hâxagonç y blanchâtre y tendre , pcfant , brillant a la fur- 
face p fans confiftance y fe crocive dans leDerhyshlce en longues aïguil^ 
les. Spalum cfyfiallifatiun fiexanguiare. W. 

i. Le fpnt [étragone, jaunâtre , dur, foit pefanc jgroflier, fe trouve 
dans les mines de plomU de ta Province d'Yorck, en grofTes aiguilles : 
on en fait de la chaux. Fluor cotumnaTis tetragonus. N. 

j.Lefpartricde , rouge, cendre, pefant, ccailleLix, inégal, fe trouve 
en courtes aiguilles dans la forêt de Dean , & s'emploie comme mine de 
fet. Fîuor colamnaris trigonus. 

Genre \Y, Spat en colomt prifmatique , fans pyramide. 

I. Lefpat hexagone , brunâtre, tendre, pefanc , raboteux , fiiable » 
fe trouve en groiTes aiguilles dans la Province de Lancaftre. Spatum pr'tf- 
maûcum hexangulare. 

1. Lefpat priftïiacique tronque, rouge, dur^ fort pefant, uni i fa 
facface , Je trouve en Suède , en malfes formées de la léunion confufe 
de plufieurs parties. Spatum prifmatkum truncatum. W. 

j. Le fpat policdce, jaunâtre , très dur ^ pefant, inégal ^ mais brillant 
d fa furface , fe trouve en aiguilles courtes de quatorze cotés » danî ks 
mines de plomb du ï)ti\>ys\iitQ. Spatum cryfialUfatum titraduaëdrum, W* 

GfHnE V. Spatfiuor en forme dt pyramide fms colonne (t). 

I. Le fpat polygone, jaunâtre , dur, pefant, poli a fa furface, fe 
trouve dans le pays deCotnouailles j £n grandes malfes â large bafe, &c 
de quatorze cotes : il fect de flux pour les métaux. Fluor pyramidaiis 
polygonus. (Il femble que ces cryftaux foienc des portions de l'efpèce 
précédente , mais on les trouve toujours fcparés ). 

1, Lefpat pyramidal endécacdre, touge , tendre, très pefant, brillano 
i fa furface, le trouve en groupes dans les mines de fer du Hartz , ôc 
s'emploie comme mine de ce métal. Spatum pyramidaU tndecaïdrum. W. 

( I ) Il fe trouve conunaniémcHi cd grandes uaifct dans Ut Fciikï des locbes de picric» 
% cbaax. 

Tomt III, Pan, I. 1774. AFRIL Q q 
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3- Le fpat à huit côtés , jannâire * fort dur , pef^nc ^ poli en quelqi 
parties de fa furface , groupe en maOes irrégulières , fe trouve dans les 
mines de plomb duDetbyihire: &q en fait ae la chaux. Spatum pyrami* 
date oHûëdrum, ^. 

G £ HT n B VI. Spat tn maffes prifmatiquei coupées ohliqutmem À Jès 

extrJmitéi (i), 

m ' 

I. Le fprtf d'un brun-obfcur, tendre, pefant, poli, quia de l'odeur 
quand il eft frùtrc , fe trouve en maffesde différentes grorteursen Alle- 
magne & çn Norvège ; on l'emploie comme fondant les métaux. Lapis 
fiùlîus prifnmncùs, W. 

1. Le fpflt radiée gris, cendre, pefant, raboienx» fou puant , fc 
trouve dans U D.memarck. Lttpis fuùlui radiaius. W* 

j. l e fpa: fphérique, brun-clair, dur, pefant, donnant une odeur 
de foufre lorfquil cil frotté, fe trouve en grappes dans U NûtTirege:ott 
en fait de la chaux. Lapis juiUuifphirUus. W- 

ORDRE IV. 

Spat cuhîqut, 

1. Le fpat tranfparent, fans couleur, rendre, pefant, poli à fa for 
face , fe croin/e en grandes n:iafres groflièrement réunies > dans le Derbys- 
hire : on en fait de la chaiix. Spatum (.ryjiatUfatum cuHcam* W. 

a. Le bnin jaunâtre, dur , pefant, poli â fa furf.ice , fe trouve en 
mafles épailfus , confufes «dans le pays de Cornouailles, & s'emploie 
comme fondant les métaux. Drufafufia. 

j. Le fpat blanc, pur, rendre _, fort pefant, brillnnt, fe trouve en 
pérîtes nnalTts ifolées dans les mines de rer de la Province de Gloceller. 
Drufii laclea. 

4. Le fpac gn^i dur, pefant, écailleux , fe trouve en perires mafïes 
réunies & non confufes dans les mines de fer d'Allemagne : il fert de 
flux. Driifa grifia. 

j. 1 e jaune brun ou tanné , fragile, fort pefant, raboteux i fa fur- 
face, fe trouve en grandes malfes confufes dans la forêt de Deane: il 
fert de flux. Dmfafulva. 

û. L'amccifte ou pourpré , fort dur, pefant , poli à fa farface , fe 
trouve en perits morceaux fépacés dans la Ncrwege. Dru/a emaijtina. 

[i j La coaleur &c l'odeur de c« fpats Ce perdent au Feu , 8c ik B'eiigeni qu'une 
légère chalcuc pour devenir bUncs& inodcrcs comme tes autres: il efi réellement lia- 
gulierquc U forme de ces efpccctDÙ le foufre dQEuine» leUi foit tcllciDcaC propre « 
qu'elle produire un caractère généiigue ccrtaia. 
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7. Le beau rouge ^ dut , fort pefant » écintant i h furface , fe trouve 
en cubes ifolcs & purs danj ie pays de Sp.iin \ fe monte commTpierre 
fauire. Urufa r:ibej'c£ns. 

8. Le bleu vif. cenJre > fore pef^inr , poli fe trouve en malfes rcti- 
nies non confufes Jans les mines tie cuivic au nocd de l'Amérique j fe 
monte comme pierre fauETe* DntficmrnUa. 

9. Le vert foncé, tendre, pefanc , (-cailleuxj fe trouve en Suède en 
petites mâCTes : il fert de flux. Druja viridis. 

10. Le poupre foncé, rendre, pefant, fri.ibIe,fetcouve en cubes ifo- 
lés dans rÀllemsgne : iî fert de flux. Dmfa violacea. 

II. Le vert- bleu ou aiguë - marine , tendre, pefant, btitUnt , fe 
ttouve en morceaux réunis ^ mais dinjutts dans la forêt, de Ha^tz ; il 
fert de flux pour les métaux, Drufi cantieo-virefccns. 

11. La fauffe émeraude d'un beau vert , dure, fou pefante, polie^ fe 
trouve en larges morceaux réunis dans le Noiberg : il s'emploie comme 
fondant les métaux. Dn.fii fmaragdina. 

■ i- Le jaune jiâle ou citron, fort tendre, pefant» écailleux, fe trouve 
en grandes mailês , confufes dans le Harcz : il fert de flux. Drufa 
pallefcens, 

14, Le violet, dur, pefanr,poli, fe trouve en petites maffèsà peine 
réunies , dans le pays de Gifloff j fe monte comme pierre faufle. DruJa 
violaaa* 

ï f. Le noir, ttèî-dur, trcspefant» brillant i fa furface, fe trouve 
en larges milTes réunies & non confufes , dans les mines d*étain de 
France. Drufa nigra, 

16. Le Gris-foncé, tendre, pefant, poU, fe trouve en petiresraafTes 
confufes dans le Cornouaiiles: il fert de flux. Drufa grifeo -fnj'ca . 

17^ Le gris bleu , dur, fort pefanc, brillant, miisccailleux, fe trouve 
en petits morceaux réunis dans le Sanfwact en Norwege ; il fert de flux. 
Dru/a fuhcxruU. 

18. Le beau rouge ou faux grçnar, tendre , pefanr, poli à la furface, 
fe trouve en moïceaux à peine réunis eiî Alface : il le monte comme 
pierre faulfe. Dmfa rufa, 

ip. Le faux rubis OU rouge-clair t dur, fort pefant , brillant, fe trouve 
en petits morceaux prefqu'ifolcs dans le Schemnifï; il s'emploie comme 
pierre faufle. Dru/à rubea, 

O R D R £ V. 

Spat <n cryjîaux tranfpanns , oblongs , paralUlïpip^dt$* ( Androdamas J. 

lljra i.le blanc crétacé , trés-tendre, fragile, pefant, poli a fafur- 
face, fe trouve en grandes malTesdansleSenberg: on en fait de la chaux. 
Androdamas alba, 

ArRiL Qq 1 
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1- Le jaune- foncé, tendre, pe(ant , fans confiftance, fe trouve €Ï 
grandes maffet en Amérique: on en faicdelachaux. Spatum pdlucidum 
Jîavefuns. W- 

}. Le canné oti jaune-brun, rendre, fort pefanr, fragile, brillance 
fa furfjce, fe trouve en grandes malTes à Andécasberg en Allemagne: 
on l'emploie comme un excellent Bux. Spaium pdlucidum croceum, w. 

4. Le noir foncé , dur » fort pefant 1 calfanc , brillant à fa furface » fe 
trouve en petits grouppes à GoElar en Saxe i s'emploie cotnme nnine 
d'étain. Spaium pelluadum nlgricam.^. 

i- Le beau vert, tendre, pefant , fragile, poH à fa furface , fe trouve 
en SiïilTe en perirs grouppes \ fe monte comme pierie faulTe. Androda- 
fJias fmafiig.iinus Sck£ùk:^£r. 

6. Le m-rbré 3 fond, jaune , mêlé de blanc, rouge & brun, dafi fore 
pefanr , calTanr, fe trouve en Suin~e en grandes malFesionen fait de U 
chanï. Spatum pellucidum venofum^W- 

ORDRE VI. 



Spat irréguûerw ffiortfitm, dont les angUs font indéterminés j mais dont 
la compQjttion imirieure tfl régulière. 

II y a I. le fpac cryftallifc en tofe, d*un blanc mar , tendre , pefant , 
creux , friable à fa furface , fe trouve en larges rofes dans les mines de 
plomb de Suède : il fert de flux. Spat cryjialltfi en rojis. W. 

1, Le fparhériflon, grisâtre, dur, léger, convexe , inégal à fa fur- 
face , ferrouve en Italie en petits morceaux. Spati eckinorum. Imper att. 

j . Le fpar lamelicux , blanc , dur , pefant , ayant fa furface femblable 
à un champignon , légèrement convexe, fe trouve en Alletnagne en 
grandes malfes plates '■ on en fait de la chaux. Spatum pUxum tétrade^ 
caïdfum, W', 

4. Le fpat partagé, brunâtte » fort dur , pefant, uni à fa farface, 
formé de demi- odogones , ft: trouve en Suède en grandes maffes ; il ferr 
de flux. Spatum dimidiatum.^ . 

5. Le fpat en grappes brun-pâle, tendre, pefant , fragile , brillant à 
fa furface ,& s'élançanten malles , fe rrouve à WeilTenfels en Norwege; 
on en fait de U chaux. Spaium Boimytlcum^ W, 

6. Le fpac cylindrique )aunarre-pâk, tendre, fort pefant, fragile, 
brillant à fa furface , fe trouve eu grandes malles dans le Bifpbetiien 
Suède : on en fait de la chaux. Spaium cryfidUij'aium cyhnJncum. W". 

7. Le fpii en globules, brunâtre, dur Se ferme, pefant , uni à fa fur- 
face , fe trouve en malfes îondes dans U force de ilattz : on en fait de 
la chaux. Spatum cfyfiallifamm gîohojfum. W* 
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ORDRE VII. 

Spat dèginiri ou altéré par efautres matières. 
Genre ]* Spar fa^lonneux prëfentane un ajfcmbiage irrêgulltr. 



Il y a I . le rpac fablonneux gris blanc , fragiîe , rabo:eux i fa fucface ; 
compofc de paccies de diffetentes grofTeurs , fe ironve i Tweybrooh en 
Suède : il fert de flux. Spatum arenaaum album. W^, 

1, Le fpac fablonneux jaune , quelquefois brunâtre ou gris , friable , 
pefant j raboteux, artembié groflîcrement » fe trouve en Allenîggne en 
petites malfes : an l'emploie comme fondant. Spatum annactum cint~ 
reutn, W. 

j. Le fpat fablonneux Tou^e-foncc» fort dur, fore pefant , inéga! , 
gtoflîer à fa furface & irrégulièrement mclé, fe trunve dans la forêt de 
Dean : il fert de flux. Spatum artn&uum ruhrum, W. 

Genre IL Spat vitrtux, firme , Jblîde & irrégtdîtr, 

I. Le fpat vitreux, non coloré I fort dur, pefant, brillant, miîs peu 
uni à fa furface , fe rompant en cubes grofliersi fe trouve en latgesmallei 
dans le Salberg. Spatum fclmiUanSt L. 

î. Spat vitreux» gris-blanc, fort dur, pefant , poli , mais inégal à fa 
furface » fe tompant en fragment anguleux , fe trouve en maffcs giof- 
ilères dans ta forêt de Hartz. Spatum îatenbus nuidis. M^» 

Genre III. Spat pyriteux irrèguHer en grappes ^ & frié{î). 

I, Le fparpyriteux, rouge-brun, friable, fort pefant ,s*éievant en ma* 
melons, donnant iineodeur de foufre quand on le rompt, fetrotiveen 
morceaux oblongs dans la foret de Dean* Spatum pytimacum ruèrvm, W. 



O R D R 



V I 1 L 



Spat ptnâamfut /fj mun des cavernes , enforrae de rideau piïé (i). 

II y a 1. le fpat pur non coloré, friable dans fa calTure, pefant, poli 
& brillant , fe trouve en grandes feuilles dans les grottes d'Antiparos, 
Styria deœlor. 

f*!) Tous les fpats d^g^n^tés font plus ou moirs mcîanEffsi U c'cft poarccta^uc 
Les caractères propres du fpat y fort iroins fctilTbles; ruAï% ils font toujours plq; ou 
moins calcaires , & ta forme cubique fe inânifcrte quelquefois dan« leuis calTuics. 

(0 Ces trois cffcccs fcfVcniàd^coicricsrcYfiïûctncusS: incruftarions. 
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2. Le fpat jaune en ride,-tL) , oti»lh5rre oriental , différemment veîii^; 
tendre» pEfHnr, poli & onde à fa furface, raye dans fa caiTur&j fe trouve 
en f^uilks dans l'Egypte & le Coniouailles. Styîia fiavefçcns^ 

^, Le fpat prime d'amétiflre igib» cache dy vinler ou autres couleurs, 
dur , pefant jiné;^lemenc fendillé, biilkm à fafurface, fe trouve dans 
le Derbyshireenlames épaifles. Styria ametijUna, 

4. Le fpat gris-fale que dcpofent Its eaux, fragile, léger, gtofîlec > 
inégale ftrié, qui f^ trouve pactouc en forme de ciroûte à la furfacc 
intérieure des vafes. Styriafujca> 

5. Le fpat accien jaune-brun jdur ^ pcfanc, uni à Ç^. furface , ftrié dans 
fa eaffure, fe rrouve en couches minces dans les tuyaux des poinp^s ï 
feu , & fur les corniches des mines ou les vapeurs s'élcvenc. Styria airta^ 

O R D R E I X, 

Spiit jlalacîiu pendant, in forme, dt gjutus (1). 

I. Le fpat ftalaifliie blanc, fragile, pefanc, inégal, mais poli i fafur- 
Êice, friable dans fa calfure, fc trouve en longs cônes dans les grottes 
d'Antiparos & du Derbyshire* StulatHus alhus. 

1. Le fpat ftaladice gtis, dur» pefant , fcoiHc èc incgal à fa furface , 
fe trouve eu cônes.cpaisdans la pierte à chaux des grottes du Oetbys- 
hire* Stala&ites griftus. W. 

j. Le fpat ftaladtite crctacc, blanc, aer, tendre ^ léger, onde &froifré 
à fafurface > pulvérulent dans fa caffure, fe trouve en cônes épais ^ atta- 
ché aux voûtes de Windfor. StaUéîîus cneuaus. 

4. Le fpacftala£bire, rouge , fr.igile ^ fort pefant, onde, itrégulier dans 
facatUire, fe trouve îD cônes courts dans le Derbyshire.5ra/d'f7/V/>/w/***-.W. 

j* Le fpatftalaftite, noie foncé, fort duc, pefant, frollfé à fafurface, 
ftiabledans fa caflure,fetrouveàGrapenbergen Suède. iiï^£ïc7(«jmi;crf.W* 

6* Le fpat fïaladtite feuilieré , jauuâcce , tendre , pefant , inégal , bril- 
lant dans fa calfure, fe trouve dans la forêt de Haru en cônes épais. 5m- 
iacîitesfûiiaceus. W. 

O R D R E X. 

Spac Jlalagmite formé en globules ^ & recouveri comme un oipnùn. 

II y a I- le fpat en dragées ci'un blanc ner , tendre , pefant , écaillcux 
à fafurface, à enveloppe tine, fe crouve en Italie en petites malles ron- 
des. Stalagmites orobiai. W. 

1. Le ](jpat {lalagmite grii-bruiiatte , dur y pefant , bouillonné à fa 

(1] Lâptupart dçces fpats s'eiofloie coramuncmicni dandi conllruâioa des grottes* 
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fiuface , l enveloppe épaîfle, fe trouve en Suède en roatTes rondes : on 
en fait la. chauï. PifoUihes. W* 

3. Le fpar ftaKigmice ovale , jannârte , tendre , pefant , poli à fa fur- 
face , fendillé, fe trouve a Zweybfcck en Suède x on en fait de la chaux. 
Ûrabias, Scheukzek. 

4. Le fpat ftalagtnite , fraie de poiflbn , blanchâtre , tendte , léger , 
taboteux , moîUfle , fe trouve à Ketton dans le Ruttand , en grandes 
matTes fotmées de petites patcies ovales : on Temploie comme pierre à 
bâtie. MkofUui^ Scheur» 

5. Le. fpat fUIagmice, fabloneu]c> rougeâtre , dur» pefant , rabo- 
teux y friable , fe trouve à Cornouailles > en malTes formces de petits 
grains : il fert de Aux. Amm'ues. fi. 

6. Le fpai Halagmite noir , fort dur, pefant , ^cailleuxifa fucface,^ 
enveloppe hne , fe trouve en pstites malTes à Nétike eu Suède : il ferc de 
Aux. Ctnchrùu mger, Scheuk. 

ORDRE XI. 

Incrufiatiom fpatiijucs formant des enveloppes pîerrtufes fur Uf moHffes , 
Us cojuillii ou autres corps. 

ïl y a ! * le fpat inciuflant j brun-pâle » fort tendre , lét^çr , raboteuic 
d fâ furface, fia^ile; il eildépofcen couches tninces par les eatix de U 
Province d'Yorck. Irtcrujîaùo fufia. 

1. Le fpat incruflatit grisâtre^ dur, pefanr,ondé,folide ronle trouve 
en Suède , formant des couches épailfcs fur les coquille*. IncruJSado 
ailida, 

5 Le fpat inçruftant rougearre -, rendre , forr pefant , inégal i fa fur- 
face , fr-igiie , fe trouve en grandes malfes dans la foret de Dcant /ff- 
crujiaiio rubefeens. 

VoiH toutes les efpècesde fpat que j'ai pu raffemblet, & l'ordre dans 
lecjuel ils peuven: être plaçais dans un cabinet, U y en a plus que l'on tien 
compte cammunémenr, mais leurs caractères font fenlibtes j & par con- 
féquent leur exifttfnçe ne peut «rre conteftée. 

Si l'on mer en oueftion û ce font véritablement des efpèces , & que 
l'on piétende que la plupart ne font que des variétés*, je répondrai que 
ce terme me paroît infuffifant pout établir une fous-divifion , quoique 
je n ignore p,is que cette méthode â des patcifans célèbres. S'il falloic 
donc défendie fur cela mon opinion contre quelques-uns . je leur oppo- 
ferois»qn'i vrai dire, il n'y a aucune fous-divi(um exaâe du fpat en 
efpcccs , que c'eft un fcul èc rnème corps dont Us apparences ne fonc 
<]y\^ des variétés \ mais , qu'en Its comptani comme efpeces , <•A^ a l'avan- 
t-i^e d'alfurer leur dcnominarion , de déterminer leuc nombre fan$ con- 
fuliun &i. faus dillin(^ions inutiles* 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

Xj 'AfiT du ViJlUateur d'eaux foria , &c. par M, de Macky , de l'Aca- 
démie des curieux de l.i Nature ^ de celle des Sciences de Beilin & de 
Rouen j & Maître Apotïûcaite deParh, »77?' 

Sous ce tiire génér d , rAqcenr embra(Iè plufîeurs autres Arrs ifolés , 
tels que fart de faire l'huile de vitriol , le tel ammoniac , &c. Cet Ou- 
vrage , fuivanc le rappoft de l'Académie , a été cravailté avec tom le foin, 
tout le zèle Se coûtes les connoîlTances qu'il exigeoit pour ttie bien fair. 
Aufli TAcadcmie lui accorde fon approbation , fes cloges \ & elle alTure 
qu'il tiendra un rang distingué dans U fuite de la delcripiion des Arts, 
dont elle a entrepris la publtcatlun. 

Nat. Jnf, de Necker. Phylofophia Mufcorum per Examen analaikum 
Je corporibus variîs naturalibus Inurfe coKaiis coniinuitaum j proximamv* 
animalîs mm v^getabiU concatenaÛQntm indkandhus. în-)i, de i^o pag, 
A Manlietm , chea Schwan. Nous fommes faciles de ne connoîtce cei 
Ouvrage que pat U titre. On nous l'annonce comme un livre achevé en 
ce gence. 

Theûdorîcî Peut Catis de Btlgii planùs , &c. Dlffertation de M, Tkèo- 
doric-Pitne Caits , Licencié en Médecine , fut les Pbnies de Flandres , 
qu'on a regardé comme vcnéneufes & nuilibles aux hommes ou aux ani- 
maux i fur hs fymptômes qui fe inanifeflent après qu'on en a fait afage j 
6c fur les remèdes nécelfaites pour détruire leurs eftecs pernicieux , cou- 
ronnée par TAcadémie Impériale des Sciences & des Belles-Lecctes de 
Bruxelles, grand m-4". de 70 pages. A Bruxelles t chez d'Ours, 1774- 
L'Auteur les divîfe en ûx clalTe^ , relativement â leurs effets. La pce- 
niière comprend le^ plantes dont la partie vénéueufeefk acre; la féconde, 
celles qui ftupélîftit j la troifîème, celles qui deviennent dangereuffts 
par, leur ténacité &c leur glutinoliré; il place dans la quatrième les huilej 
nouvellement exprimées , les huiles récentes , les huiles empyteumari- 
ques £c elTentielles y dans la cinquième , tes fets alkalis , foit tixes , foie 
volatils; enfin dans tadetniète, les vapeurs des chatbons embrâfés , da 
vin en fermentation j &c. A la fuite de chaque claffe » M. Caels décrie 
les remèdes que l'expérience a fait connoîcre pour les plus sûrs & les plus 
prompts. Cette DilTercaiionen, à tous éjjards,digne du prix qui lui a été 
sccorcté. 
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Defiripùon des Glacihrei , Glaciers & amas de glace du Duchi de 
Sûvçiti ptxr M. Bourru ^ Chantr» de tEeltfe Cathédrale de Genève. i vol. 
i« 8", de 140 pages. A Genève, chez P Auteur; prix, jo fols, monnoie 
de France. Cette Defcription n'eft qu'une partie diin plan propofé pat 
foufcription , qui confifte d,ins celte relation & dans vingt Ik une vues de 
ces diflFérens glaciers. M. Bourrii fait palier dans l'ame de Tes Ledetirj 
l'admiration qu'a excirc en lui la vue de ces malFes énormes , forirées 
fuccetiivement, & qui préfenieiu tout a la fois le tableau U pîkis furpte* 
lUfU y le plus beau , &" en nKjTie rems le plus affreux. L'Auieur ne par- 
court point ces monts comme fimple amateur. Critique écUiré , Obfer- 
vateut qxaQl , rien n'échappe à fon reg.ud , & il interroge la nature dans 
un endroit où elle a été furptîfe d'enr<:ndre une voîx humaine. 

Il n'y a. pas long- tems que les glaciets ont été reconnue & vi(îtés. On 
ne pacloi; que de ceux de SuiiTe. M, de SauU'ute , Naturalise aufli zélé 
que profond , cil le premier qui les ait examinés en Phyficien, Ce fuc 
fur un de ces monts ( Breven ) qne lui & fes compagnons de voyage 
farentnatuFellemem éledrifés par unotage quigrondou fous leurs piods. 
Voyez tome 11 m-4^. année 1775 , page 171- 

E^tti fyntkèt'uiue fur forig'me & îa formai ion des Langues, i vol. in S*. 
A Paiis jchez Ruaulr, Libraire, rue de la Harpe. L'Aureur dit avec rai-* 
fon^^en parlant de cet Elfai , qu'il feroic peut-être convenable de ne pas 
Ce prelTer à en JL'ger. Peu:- erre laudroit-il attendre qu'on eût failî len- 
femble de fe* parties j Se qu'on eût apperçu le fecours mutuel que fe 
prêtent Us principes répandus, tant dans le texte que dans les notes j c'eA- 
i-dire, qu'il feroit à propos de ne pas s'eii tenir à une preoiière leâiure» 

O hfcrvations de M. Rauiin ^ Médecin de f Hôpital militaire de f'alen- 
cienrtes ,fur la maladie cpi^ootique qui règru dani la Province du Haitiaut, 
A Valenciennes , chez Henry. Les pconoïlics tirés de la maladie , ÔC con- 
firmés par l'ouverture des animaux ^ la méchode curarive , £c l'énuméra- 
(ion des remèdes Jîmples &C peu coûteux^ enEîn les détails du fuccès du 
traitement fait par M. Raulin , rendent cette brochure tiès avantageufe 
pour le Cultivateur. 

Mémoire fur la. majjièrt de sonfiruire un Hôpital dt Malades i par 
M, Petit ^ Docîtur- Régent de la Faculté de Médecine de Parh , ProfiJ^ 
feurd'Anatomie aux Écoles de Médecine & au Jardin du Hoi ^ 6'f , A Paris, 
chez Celloc , rue Dauphitie, Cet Ouvrage fait honneur au zèle patrioti' 
que de l'Auteur &L à fes lumières. Ce plan réunit tous tes av:intages &c 
la moiudcË fomme d'incouvémens. Deux gravures offrent au premiet 
coup d'ŒÏl tous les détails des bâtimens & de^ difpoiîtionâ des irnambi^s 
de chaque malade. 
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Tal-icau iii C Analyfe chymïquc , ou ProctAh du Cours de Chymte de 
M Roudlt. A Paris , cher Vincent , Impcimeur-Llbraire , rue des M 
ihurins. Ce volume /n- 1 1 de i8o pages enviion forme !e caralngue des 
opérations que M. Ronelle dcmonire & fait dans i^s difFn^rens Cours, II 
rcunit pour ceux (.]ui les fuivent le double avantage de fe préparer fur U 
leçon c|H'on va faire , & de fe rappeller enfuite ce qui a écé dit fie dé- 
monrré dans les lettons précédentes- Ainfî , en ratfemblanr tous les pro» 
duits des opératîyr>s , & les étiquectanc , ainfi qu'il cft déiîgné dans ce 
catalogue, on trouve une repétition très-courte , mais fenlible de ce 
qu'on a vu , & les opérations fe r^pètenr i riniagination loures les fois 
qu'on en fait la revue» M. Rouelle a fait iinprimer les titres de ces pro- 
cédés fous format m-4°, de manière qu'il y a un côcé de chaque page en 
blanc t afin qu*on puilfc; couper & coller le titre du procédé fur desila- 
com & fur des bocaux ; ce qui eft ttès-commode & crcs-avantageux pour 
les Ëcudians. 

<S.<onomkh0 un Terre dungen , &c. ou EntrttUns honomiquti fur tes 
chufJt^ermfis avantagtux à C Agriculture ; par M. Erneji Ludur , Prélat du 
Holrtein-Glucksbourg, & Fondateuc de l'Acadcmie d'Agriculture de 
Danemarck. A l'iefenboure, chez Hotcen. C'ell un Caréchifme d'Agri- 
culture» & c'ed peutctre la feule manière d'inflruire les habicans deU 
C&IÏ1 pagne. 

D'ifftrtat'iQn fur les moyens de donner la pluî grande perftHion pr^ffihle 
aux Lunettes dont les objectifs font compofès de deux matières ; par M* 
Henuert, ProfelTeur de Mathématiques à Utrecht \ Pièce qui & rem- 
porié le Prix propofé par l'Académie de Berlin pour l'année 177 t. Le 
nom de l'Auceat & la célcbtité de l'Ac3,démie qui a couronné cet Ou- 
vrage , font les garants de fa bonté. A Berlin , chez VolT, in-^^. de 
58 pages. 

L'Académie Royale des înfcriptions & Belîes-Lettresde Paris propofe 
une féconde fois pouc fujet de Prix : Q^uti êtoit l*kai de l'Agttcuhurt che^ 
ies Romains t depuis le commencemcrjt de la République jujqu au fikcîe de 
Jules Cifar ^ rdativement au Gouvernement , aux Maurs & au Commerce, 
Le prix fera double^ les pièces feionc remifes avant le premier Décem- 
bîC 1775, 

L'Académie Royale des Sciences de Paris propofe pour le fujet duPrix 
de l'année 1776 > l^ théorie des perturbations que, les Comètes peuvent éprou~ 
ver par CaHîon des tlanetes. Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu'au 
ptemiec Septembre 177J excLurivement. 
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LETTRE 

Sur la comparaifon des anciennes & des nouvelles découvertes 
feites dans la Mer du Sud, au midi de l'Equateur j 

Par M. Pl^GRÉi Chancelier de CUtùverfid dt Paris ^ de rAcadimit 
Royale des Sciences , 6-c, 

IVJ,o N s I E u R. , je lis avec pUi/îr les rcLitions des voyages ; mais Je 
n'en ai point encore rcouvé qui n^'aient auffi agréablement affedté que 
celles des quatre derniets voyages des Anglois autour du monde ( i }. Je 
pourrois y Joindre ceîui de M. de Gougainvllle \ & le voyage que faic 
aâuellement M. de Kerguelen auementera fans doute le nombre de 
ces relations véritablement inrérefTatites. Ce n'efl plus la cupidité qui 
firaie le chemin a de nouvelles découveites : une cutioltcé digne de 
riiomme , le porte à étudier les parties dn globe qu'il habite : la foif 
de l'or le dirige moins que le défit d'étendre fes connnoi (Tances % il 
cherche de nouvelles terres, non pour en détruire, maïs pour en ctvî- 
lifer les habitans j non pour y porter la terreur , mais pour y faire aimer 
le commerce des Européens : la barbarie ne change plus de vaftes tcgions 
en d'immenfes défetrs, après les avoir rendues le théâtre des cruautés 
les plus révoltantes; une philofophie plus humairte en feigne au voya- 
geur à ménager fes fembiables ; il ne veut que découvrir, & la plus 
légère découverte devient entre Ces mains le germe de mille connoif- 
fânces utiles, foit en morale, foit en hidoîre naturelle, foit enhn en 
Géographie. Je ne m'occuperai pour le préfent que de ce dernier objcc, 
& je me reftreindrai même à ne parler que des découvertes faîtes par 
les navigateurs modernes dans la mer du Sud. 

J'ai fait imprimer en 17^7 un Mémoire (a) dans lequel j'analyfoij 



(i) On trouve cette collediDn en quatre volumes rfl-4*. cli« Panckouclcc , rue éçs 
Poitevins; &: clicx Saillam, rue Saint- Jean de ^eauvii5 , à Paris. 

(i) L"OuvraE;c dont paile M. Pingre , cft incirulé : Mémoires ftir ît choix & Chat 
4ts lieux ùu U ^a^agtdt Vénus da j Juin 1767 , pourra eue o^/ervé avec plut if avait- 
ragfj frincipaiemtnt fur la po/îdcn gfogfaphiqut dts IJÎes dt la Mer rfii Sud. Ce 
MémaîK .trop peu connu, cft divift^endcui parties. La première, toute artronomiquc. 
Se roulant fur IcpaJTagc Je Vénus» efl deveruç comme inutile dcpais l'qbfcrvation de 
ce pafTagcj d'ailleurs, cette partie cil cr^s-courtc. La féconde, infinitncnc ptus longue , 
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les Rebiions cîes voynges de Mcntîana,en M (53 & en m^j ; de Quiros 
en t6od;de le Maire en itfi(î;d'Abel Tafman en i£^; , & de Rog- 
geveenen \.-jtx{\). Les routes de ces Navigateurs fe font fouvenr croi- 
fées i mais aucun de ces voyages n'offre la recofinoilTànce d'une Ifle pré- 
cédemment découverte. On cherchoit les Iflts de Salomon fi; l'Ule de 
Sainte Croix a découvertes pir Mendana, celles que Quiros avoir ren- 
rtmTrïcs , & la rerre i laquelte il avoic donné le nom de Terre auHrale 
du Snint' ECprit. On vouloir aulTi découvrir un continent auftral , auquel 
rimagitiaiiun , aidée de quelques raifonnetnens peu décifils , accordloïc 
une très'vaile étendue. Si ce continent exifte , il y a du moins tout lieQ 
de croire qu'il feroît inutile de le chcichet en de^à du quarantième degr^ 
de latitude audrale. 

Le premier des quatre voyages qui compofeni la nouvelle coUeftion 
*îu Commodore Byron commence en 1764, ^ terminé en 1761$ ^eft 
celui de lous les quatre voyages qui contient te moins de découvertes 
dans la inçr du Sud. Il paroît que le Commodore a palTé au nûtd de 
toures les Ifles découvet tes par Quiros : ou pourroit penTeE tout au plus 
que i'ifle du PcLtin Je Quiros eft une des Ifles du Rai G<orgcs , recon- 
nues par Byron j c'eft la mcine longitude , U l.icitude ne diffère que d'un 
degrc i 1.1 poUtion de U plupart de ces Ifles de Quiros cft plutôt devinée 
que fondée fur des obrervations fuffirantes ; fouvent même il ne m'a pa* 
cté poflîble de me régler fut l'eilime de U marche du vai^feau. 

Le 11 Juin 17^5 le Commodore palfa entre une chaîne de rochen 
dont il n'étoit din:anc que d'une lieue vers le nord » Se une ou plufieurs 
Ifles que Ton voyoir vêts l'oueil- notd - oucil , ^ qu'on [ai(Taeniuite au 
nord & au nord-ell. Des récifs défendoient l'approche de ces liftes j elles 
paroilluient riches , fertiles Hi. bien peuplées. La chaîne de rochers, dé-* 
couverte au fud-eft par 10 degrés i ) minutes de latitude aufltâle ,& 1^9 
degrés 18 minqres à l'occident du méridien de Londres, ou par 108 
degrés 7 minures de longitude, à compter du méridien de Tlfle de Fer. 
Le Commodore Byron cru: d'aboid que ces Ifles faifoient partie des Iflei 
de Salomon. Je feroiç très potté à te croire. La cliainede rochers teQ- 
feimatt probablement l'ifle Solaire ^ découverte par Mendana en 1 }$ j. 



eft purement géographique , & a pour objet la pofic'on de coures le^ Ifics découverte* 
au fud de I2 h^ne dans 11 Mer Pacifît^uc par 1m anciens Navi^iicurs. Ce Mémoire 
crttici: foit corps in quelque fa^on avec le^ Mémoires de VAcàdiinic des Sciences j tc 
Il fccondc partie contient un fLipplémcnt niéccrtairc à ta ColIe<fïi'ani des Voyages* 
fur-Tout à telle dej navigatlcns âiii: Terrcî auftralcs. On y trunvc des moiccaui ttcs- 
intérciTans, traduirsdes langues (frrangcrtî, 6: tju on ciictchcroit inucilcTpentailIcUti 
en Frinçois. Il fcdc encore cjuciques cicmplaiics de ce Méinoirc chei Cavclici» 
Libraire, rue Saint-Jacques , a Pnh. 
, i il) Oii trouve ce Mémoitc; çhcï CavcUcr > libraire , rue Saiut-Tacques. 



S[/R VHIST. VATt/RELLE ET LES ARTS. ji? 
Cène Ifle eft petite & baflc;une trop grande Jiftance a puemp£chec 
qa'elU ne fur recoo«ue par le Commodore; il palToic au nord de ces 
écueils \ & Mendâna probablement s'en étoic apprt>ché par le AîcÎ. Byron 
dunnâ le nom à^IJIes du I^anger sux lUes qu'il InitHiit an nord ^ il s^en 
éloigna dans la Jicedion dn nord ouert jéc n'eut aucune connoiffance 
çUtcieLiredes lue* de Sslomon. Le Capitaine Carfcrercjui,«n 17^7,311 
mois de Mai; tintà-peii-pfès U même tonte » ne reconnue aucune terre J 
mais il crut que la brume y avoir ttiis oblUcle , vu que dans cette tra- 
verfce , dic-il , un j^rand nombre d oifeâux de mer voltigèrent fcmveni 
autour du vailfeau- Si la policion que j'ai donnée 3U\ lilesde Salomon 
*ft ex&^lte, le Comnwdoie Byron & le Capitaine Carrerec n*onc point 
dîi les rencontrer j ils fe fonr mis trop r^rd p.ar la laiittide de 10 degrés 
â 10 degrés flc demi , ce qui les a empêché de découvrir l'Irte de Stiim- 
Chrijiûphe ou celle de Guadatcanar, QuAMi à 1a partie occidentale de ce» 
lïles , elle n'eft que par 7 degrés ôc demi de latitude* Je ne puis donc 
fourctire a ce que die le Capitaine Câttercr, tome 1 , page t)8 > que le 
Commodore Byron avoic dépalféles limites fepientrionales de là partie 
de l'Océan où l'on dir que ces llles font fituêcs. 

La féconde relarion de U coilcCtioni eii celle du voyage du Capïtaint 
Garteret en i7û5 , 17Û7 Se [759. Ce Navigateur reconnut des Ijlss qu'il 
crut être proljahUmem la ttm vue par i^uiros. Quiros n'avoit pas vu une 
terre, mais des Ifles : voyexle Précis de Ton voyspe que j'ai donné d'après 
Torquemada. L'IUe de Pifcatra , la première de celles que le Capitaine 
Carceret découvrit dans la mer du Sud poutroir bien i tre ta même quft 
csiïe de \'IjTcam.iiioa t par laquelle commencent pareillement les décou- 
vertes de Qui COS. La première eft p^ir 15 degrés 1 minures 1 1) de lati- 
tude, Ôc par 144 degrés (ï) de longitude ^ceJle de IMncarnarion t(i par 
25 degrés du latitude & 14 n'^ de lonj^itude : un degré dediftcrence fur la* 
longitude que j'ji aciribuée à cecte iHe, ne mente pas la plus légère 
aitenrion. 

De cette Itle , le Capitaine Carterer ne porra pas afTez vers le nocd, 
pour reconnoicre les autres lûtjs découvertes par Quirps- Mais, prêt 1 
£>rtir de la mer du Sud, il s'arrcta à un grouppe d'Klcs auxquelles il 
donna le nom à'ÎJles âi /j tiiint Churhttt ; il appella la principale, ijlc 
à'Ezmofit ; & c'eft, àn^W^ctnaincment U mimr a laqutUt Ui Espagnols , 
coiinn uidcs par Mendana en 1 j 9) . ont donné U nom de S ania-Crut^, Je 
ne VOIS pas en etfet qu'il fou pollible d'en dourer. Le volcan Jïiué au noid 
des deux Ifles ■ la conformité parfaite de la baie Tûvanion deCatceret 



it) ToTTK I. pa^e *-1^ r ou lit 10 jcE^rés 1 mînutts ; c^efl une fauie^imptclUon : 
il fâiH Ihe if degrés'i minuKs ^ coruTnc il ék marqné fur la cacte. 
(,1) Je téduis les longtcudcs auméiidicn de VlJElc^cfcr. 
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avec la baie Gracieufi de Mendana , & la mcitie polîcion gcûgtaphiquc 
des deux Ifles ne permettent pas le plus lét^er foopçon. Je dis la wcme 
popf ion géographique \ la latitude de la partie fuptentrionale de l'Ule d'Eg- 
RiDJiE eft de 10 degrés & un tiers : ub tiers de degré efl une erreur très- 
compatible avec let infirumens dont on ufoit dans le i^eizième fiècic. La 
longitude de l'iHe d'Egmonc elt: de i tJi degrés ^ il efl vrai que j'ai établi 
celle de Sainte-Croix de 1 90 degrés ; & j'ai prouvé qu'elle ne pouvctf 
erre plus orientale ; mïis j'ai laille pleine &c entière liberté de la rjip- 
procnçT de nous vers l'occident. Le 1 7 Oâobre 1595,3 Sainte^Ccoix , U 
lune fe leva totalement éclipfée \ donc » ai-je conclu , U longitude dç 
Sainte-Ctoix n'excède pas \t^ degrés jo minutes : j'auroi^ pu ajouter 

?|Uellê n'eft même que de 1 ïi degtés , i\ \x lune à Ton lever étoit cclip- 
de depuis dix minutes, ce qui ccoit fort poOiblei mais ce qu'on ue 
pouvpit alors Tavoir. je me fuis cependant déterminé à placer Sainre- 
Cfoix par 190 degrés, pour m'écaircr le moins qu'il m'éioir pollible 
des Géographes qui avoient donné à cette lue fut leurs caites apo Qi 
mcnie 110 dt-gtés de longitude. 

La troifième relation efl cellâ du voyage du Capitaine Waîlis , en 
\j66 f 17(Î7& 176S. Enfin la quatrième , U plus longue , la plus détail' 
lée & la plusiinérelTante de toutes, efl celle du Capit.uneCook^ accom- 
pagné de MM. Gréen . Banks ^ Solander, en 476^, 1770 Ce 1771. 

Le Capitaine Carteret éroir parti d'Angleterre avec le Capitaine 
Waliisj mais le 11 Avril 17^7, au débouquement du détroit de Ma- 
gellan 1 le vent, le brouillard & une greffe met les Téparenc : c«U 
Hou$ a procure deux voyagea autour du Monde , au lieu d'un Teul, Nous 
avons dcji parlé de celui du Capitaine Carteret. 

Les Capitaines WaHis & Cook ayant porte d'abord plus à l'oueft,^ 
que le Capitaine C.uteret , s'élevèrent enfuite plus au nord » &c 
ayant atteint le parallèle de *o degrés, ils en entretinrent le voiûnagê 
affez long-tems pour découvrir une grande quantifé d'Ules, dont plu- 
fieurs paroilîoient appartenir aux découvertes de Quiros. Les ifles que 
d'après QuiroS j'ai appellces Saint-Elmc , les quatre Couronnées, Saint- 
MkM pourroienc bien ne pas différer de celles que le Capitaine Wallis 
± Uov^^mé.t;% la Pinucôu , U Heine Ckarlom ^ Egmont.^ Gloctlitr ^ Cufff 
bzrlartd & U Princi Bsury \ la Converjîcn de Saint- Puni de Quiros » 
ainH que fa Dixième ou Dixaint, poutroient être les mêmes que celles 
duirî^o/ioudu Cap Thrumb ^ & de l'/^rc, découvertes par le Capitaine 
Cook. La Sagittaire de Quiros feroit-elle les iieux grouppts de Ctjofc , 
ou peut-être encore mieux l'iflede O^a^j'/i. ( i ) La latitude eft à trèipeu 



(i) M. de Boiirjsai(ivi[lc écrit Taïtt , les Angloîs Otakiti \ camme j'aiialyfe tci Ici 
felitionjdcs Angbis, je fuis leur oriiiogMpbt. 
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près 11 m&me ; quelques degrcs de plus ouMe moins fur U longicude ne 
doivent point nous ancccr. Si l'on prend les Gwttppts pour h S.{ghiaire 
de Quiros , i"* Fugitive pourrou hisn ctfe \]i[ùd'0/ha&rugda CâpiEâine 
Wallisiou fi j ce qui me pacoîc plus probable, Otukiti ell la même que 
la Sa^iti^irt ^ WÙc À^C/Ucua ou les lïles du Lonl Howc ôc de Si:illy 
du m&me Capiuine Vf'allis pourront ttri- les mêmes que U fugitive Sc 
le Pékria deQuuos* Au refte , je fuis tfès-éluignc de garantir ridenciic 
de coûtes ces llles j je regarde feulement comme [rcs-vraifemblablâquâ 
les ifles t découvertes dans ce par^ije par Quiros ^ par les Capiraines 
Carteret, Wailii & Cook, 6c pir M. de Bougainville, apparciennenc à 
un même Archipel j &c qu'au nioins quelques-unes de celtes qui oni été 
leconnuespar les derniers Navigateurs, avoienc été vues ptéi de deux 
iîècle; aupatavai\i par Quiros. 

D'Oiahiti le Capiraine Wallis iît voile vêts Touefl j & il découvrit le 
1 5 Aoùc 1767 deus iiles qu'il nompi^ de Bojcawtu ôc de Kcppcl ; ces 
deuï Ifles avoieni é\é nommées des Cocos i}c des Traîtres par Jacques 
le Maire qui les avoir bien cerrainemcnt dccouvettes en ïi5i6. 

Quant au Opiriine Cook, au fonird'Orahiti » il porta vers le Sud; 
il fit voile enfuite vers la Nouvelle Zclande dont il fir le rour : Abtil Taf- 
man » en 164.^ , n*en avoic reconnu quune partie des cotes occidenEa- 
les. Endn , le Capitaine Anglois côtoya toute la patrie orientale de U 
Nouvelle- Hollande] depuis jS jufqu'à 1 1 degtéi de latitude aulïrale. 

Pour ce qui re^axde la terre auftiale du Saim- Esprit <je Quiros , plu*- 
iîeursont prétendu répandre des nuages fur la çertktidede ronexiOeuce, 
mais Quiros n'ctoit pas un vilionuaiieifes^ Mémoires exiftenci il avoic 
■des témoins de ces découvertes; de quel front aiiroit-ii fait tant d'inf- 
tances auprès de Philippe lit, pour l'étibliiremeni d'une Colonie nom- 
breufe dsivs un pays qui n'éxiftoit que dans Ton imagination. En combi- 
nant cependant, tous les derniers voyages, il me p.iroîc ceifam ou qpe 
cette terre n'exille réellement pas , ou qu'elle n'eft puini dïftéceiite de 
la p)usgrande& k plus boréale desJUes découvertes» Sc nommées ^ra/ï- 
Ms CyUadis par M. de Bougainvilli;. V'oyei la Pi, X à^ b Relation de 
fon voyage , premiète édition. La baie dont on voit l'eiurée au Jud-e(t 
<ie cette llle ell celle de Saint" Jaetjues^ Suint* Philippe , où mouilla Qi^- 
ros^au moins elle me patoît en avoir tous les caraâcres ; elle coure 
nord Se fud, fon enuée peut ctre de huit Hcues, fà tôte otienraie de 
ciouse lieues , & l'occidentale de quinze. St M. de Bougainviile fur entré 
dans cette baie, la teconnotlTaDce du port de U ^'ruieCrnx ,,fitué entre 
i^emboLichure de deux rivières , Ton braltlage & la qualité de fon fond 
auroient levé jurqu'à la plus légère apparence de doute, La Utitude elt 
d'ailleurs la même i 15 ou xo minutes près. La longitude de la Nou- 
velle Cyclade el^ de lïio degrés. J'ai place U b^-ie de Quiros pac i>jf 
degrés^ nuis je ne ine fondois que fut une elltinae bien délicate j je 
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'crois m&me avoir alTez bien rencontre , lï cette eftîme ne m'a rrompé quftj 
de 9 degrés. Enhn,QLiiros dit qu'au voifinage d« fa] Terre du Saint-I 
Efprit il y avoir fepc \ûes atTtz coniidérablcs , oucre pîufieurs autres plus 
petires , & qu'une des grandes , éloignée d'environ douze lieues du porc 
de la Vraie-Croix , avoit au moins cinquante lieues de ciicuic : tous ces 
carâftèces conviennent aux grandes Cyclades , d< Yî grande Ifle ell pro- 
bablement celle que Ton voit au fuJ oueft lut la carte de M. de Boa- 
^ainviUe. Deux difHcuItés feules pourroient nous arrêter. Les anciem^ 
Gco;j»;raphes ont placé a la partie la plus orientale de la terre aullrale 
le cap le plus avancé de cette Terre , près duquel relâcha Qairos ; & la 
biie de la grande Cyclade j que je crois ctre U baie de Saint- Jacquei, 
Saint Philippe, eftau fud de TlHe* Ilell vraique fur ma carte de k mec 
du Sud , }\ù fuivi les anciens Gcogiaphes , parce que je n'avois aucune 
raifon pour les contredire j mais )e n'en ai pareillement aucune pour au- 
torifer lexââitude de la poHtion qii'iU ont donnée à cette pointe. Ni 
Quiros , ni Torqueinida , ni Figuetoa ne nous foumilleiit U-delTus 
aucune lumière. ïl falloit cependant donner une poJÎtion quelconque à 
cette pointe j on l'a placée à l'eft de l'iile j on s'eft trompé. M. de Bou- 
gainviite a vu que ce cap ciou au fud de riile; il faut réformer les 
cartes- 
La féconde difîîmlrc regarde l'étendue de la terre du St. Efprit.Tout 
ce qu'en djfent les Anciens eft fort équivoque. Quiros , dans fes Me- 
■moires, dit fimplemenc qu'on avoit découtferr rrois parties de cette 
•grande terre. Figtiéroa , qui ccrivoit très-peu d'années après le retour de 

mon* 



^'«ccotder avec tes découvertes de M. de Bougainville. Mjis le tncme 
Figaéroa ajoute que Louis Vacz de Torrès s'élani féparc de Quicos, 
iiéeduvrit notnbre d'ifles abondantes en or, en perles , en épiceries , & 
tfn'iï parcburut huit cents lieues de câtes. Huit cents lieues Efpagnnies, 
ceft beaucoup; mais en fuppofant que Torrès tes a parcourues , il refte 
d décider à quelle terre appartenoient ces côtes : fi elles ont été parcoo- 
rues après la découverte de ces iiles fi ricbe$, elles croient probable m eue 
ëtrarti^crcs à la cçrre du St. Efprir. Qui empêche que ces côtes ne ibient 
celles de la nouvelle HollàÈ\deî tes Mémoires de Torrès j s'ils esillent 
«ncore en Efpàgne , Se que quelqne liticrareur , zélé pour le bien pu- 
Wic. daignât les leiiterde U jjoullière où ils lani;uineiit , feroient feul« 
cap:tbles de nous donner des luttiières fuSifantes fur la Htttation de ce< 
côtes. 

Je conclus donc que les derniers voyages aurour du Monde nous ont 
pTOcaté une connoiffance certaine de la vtaie poJulon de l'ifle de Sie. 
Croit , découreite il 7 a près de deux ccJits an? par Mendana; qu'ijl eft 

yraifembUble 
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vraîfembUble qu'on a tccotrnii U plupart des ifles vues par Quiros au 
commenceiiient du dernier Irc^le , >?; même la terre auRrale du Saint- 
Efprit, terme le plus occidenfa! dei découvertes ile ce célèbre Naviga- 
teur; c]uenfi]i , il eft nés probable que le Commodore Byroti Se le Ca- 
f>itaiiie Cacteret ont côtajc à'aiVuï p:ci les iûes de Salomon , & qu'ils 
es auroisnt rencontrées, fx entre le loo' & le 2iC* méridien, en 
comptanr de Tifle de Fer , ils culTenï fuivi un parallèle plus boréal de 
deux ou trois degris que celui au:]uel ils le font bornés. •* 

Quant à ]a ti;tre dite de Davis , le Commodore flyron , le Capiralne 
Carreret & M. de ]îout;ainville l'ont îniitilement clierchée ; je crois 
avoir aflez bien prouvé ditis le Mémoire ciré ci-deirus, que l'exifterce 
de cette terre n'eft fondée que fur une faute d'imprefiion qui a échappé 
dans la Relation du voyage de Vafer. Une partie de tne"! rctlexions à. 
ce fujec fe trouve répétée dans b nouvelle Collection , tome I » page iiS, 

J'ai éié fâché de trouver plufieurs fautes ou de l'imprimeur ou du 
TraduÂeur dans cette Colledion > d'aïlleuts G eilimable. 

Tome I , page 1^4 &c 165 ou trouve longituJi ouejl ^ pour longi^ 
tude efl. 

Même volume , page i j 1 , dans les deux dernières lignes il y a âu 
tiioins trois fautes : au lieu de iaihudt fui ^ il faut lire latitude nord ; 
au lieu de hug^inide ouejï , il fjiuc lire longitude efi ; enfin on répète le 
zi Juillet au lieu du 2 j ou x6 du même mois. 

Page 10 1 , ligue 1 , qui fouficnt^ il faut lire qui fouffioit\ à la ligne 
fuivanee , il y a une virgule mal pUcée j & malgré ces deu^i cotrsflions » 
la phrafe fera toujours un peu louche. 

Page 1 87 j on die que dans la relation du voyjge du Capitaine Car- 
ceret la longicude eft réglée fut le méridien de Londres : on trouve 
page 155 & 1J7 des longitudes qui ne peuvent fe rapporter à ce méri- 
dien , & on cherche vainement d.ins U relation le point de dcpacc 
duquel on nous dit qu'elles font comptées^ 

Tome II , page 10 j , les Anglois iiiouillenc fur dix pieds d'eau j & 
page toS fut deux bcalfes; comment donc avotent-ils pti échouer page 
joi fut un récifde deux & demi àdix fepcbralfes de profondeur? 

Page 149 , on met Ocahiti pat 130 degrés de longitude, il faut 
lire I jo. 

Tome Ul , la carre qui fait face à la page S7 , parte deux fois 47 de- 
grés de latitude pour 37. 

On trouve quelquefois des expreHlons intelligibles» comme tona^ 
ll,page Ç37>N.E. ^O. tome 111 , pag m .IS. S. O. &c. 

Tome 11 , page* $51 & ailleurs j on fait mention àw quart de noname ; 
on auroic parlé pUis conformément au h^ngage reçu, 6i Ton in feroit 
rnieux fair entendre en difauï quart de cercU, 

Il efl fait [lès- fréquemment mention à\x piam dans ces relations: 
Tomt IIJj Parc. I. 1774. iW ^ /. S « 
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ainfi que du fruii de cet arbre. Je foiipçonne qu'il doit s'agii \t\ , ftnn 
de racbrc nue nous conttoiirons fous Itr nom de plane ou de plaTane» 
mais des fruits qne Us Efpagnols nppslUnt PUttanos ^Sti c^wc Djtnpiet 
& d'atures Navij;ateurs ont nommé FLiniaim ; ce font des efpèces de 
bananes. J'aime beaucoup mieux qu'Obérca oflce au Capitaine Caolc, 
rome II , page ^47 , un cochon ^ plulîeurs régimes de barunes, qu'uiz 
(ochort & pluJi£UfS fagots depUwe. 

Au refie , je ne relève point ce petit nombre de fautes» qui paur- 
loic cependant eue encore augmencç, pour din-iiniier en rien le prix du. 
prérent qu'on vient de faire au public. Je répète ce que j'ai dit au com- 
mencement de cette lettre j cette colledion me paroît précieufe 6c 
iniéieirance à tous égards. Qaanr auy fautes qui ont échappe, elles Tonc 
alTez légères : on rendra juiVice à l'ouvrage en les regardant comme 
Mgregio irifperjos corport nsvai : un Errata les feroit dirparourc & ne 
leiuit pas inutile. 
Je fuis, &c. 
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.. le Comte de Bnffon a tu le troificme Mémoire de fon Introduc- 
tion à l'Hiftoire des Minéraux, partie expérimentale. Ce Mémoire ren- 
ferme des Obfervations fur la narare de la plaiine. 

M. de Buffon commence ce Mémoire par rappeller qu'il a fait voir 
dans le précédent, que cène font pas Ses fubftances les plus denfes , 
mais les pïas fullbles , auxquelles il faut le plus de teras pour recevoir 
fie perdre la chaleur*, que le fer & l'émeri , qui font les matières les plus 
diraciles à fondre, font en m&me tems celles qui s'échauffent & fe re- 
froidilTent le pku lentement; & comme la planne efl ftnfîblemenr plu» 
dure Se plus diâicile à tondre que le iet , M. de Buffon préfume que 
ce métal fetoit encore moins acceiîible i la chaleur & la conferveroit 
plus long*tems ; d'où il infcre, que les deux qualités de denfîté & de 
non-fufibilité fo réuniCrant ici , il auroit été dans le cas de mcnre U 
pUtine i U tête de fa table & avant le fer s'il lui eût été polltbie de U 
mettre en expérience , & s'il eût pu s'en procurer un globe d'un pouce 
de diamètre, maison ne trouve ce métal qu'en grain , Si \\ platine qui 
eft en maffe n'elV pas pure, parce qu'on y a mêlé pouc U fondre d'autres 
tnatières qui en onc altéré la nature. 
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Apr^s avoir fait ces remacque$ , M. de Bulfon entre dans l'expodïion 
des qualités de la platine. 

M. k Comrç delà Billarderie d'AngîvîlIers, [ntendani en furvivance 
du J.itdin & du Cabinet du Roi , l'a mis .i porcéft d'examiner la fubftaace 
mcralliquË y Si encore rare & pea connue. 

C'eft mal-i-propo5 , félon M. de Buffon , que les Cbymiftes l'ont 
regardée comme un mccal nouveau, parfaic , propre» patticulrer & dif- 
férent de tous les autres , donc ia denlité approche de celie de ror> Se 
qui ne diffère enencieilemenr de celui-ci que par fon défaut de fu(î- 
biliié &dedu£tUitËî il ne croit pas qu'en duive mettre au rang deï 
cnceaux , une fub!\ance qui n'eft ni duâilo ni ftifiblo , & il fe croit en 
droit d'alTucer, d'aptes l'examen qu'il en afair, que la placine n'eft 
point un nouveau métal , mais un iiiclange , un alliage de fer & d'or 
formé par la nature , dans lequel la quantité d'or f-.'mble dominer fur 
la quantité de fer. Ce qui l'autûrifeil en donner cette définition, c'tft 
qu'ayant prcfenté huit onces trente cinq grains de platine à une forte 
piètre d'aimant , il ne lui en eil refté qu'une once un gros vingt-neuf 
grains, Se que la totalité auroit probablement été enlevée i'^il eut con«- 
tiinné fes expériences qui ont duré plufieurs jours; car l'aimanT en atci- 
roit encore quelques grains un à un , & quelquefeis deux , quand on a 
ceflTë de le prcfenter ; preuve certaine qu'il y a du fer contenu dans la 
fubftance de la platine, mais intimement uni, & faifant partie de fa 
fub(lance j oti fi l'on veut le nier, il faudra fuppofcr qu il exitte dans 
la meure une féconde matière qui , comme le fer eft atcirable pat 
l'atmant j mais, dit M. de Buifon, cette fuppoliiion gratuite tombera 
par les autres faits que je vais rapporter. 

Ces faits font que la platine lui a paru mclangée de deux matières 
différentes, l'une noire &c très atiirable par 1 aimant , l'autre en plus 
gros grains d un blanc Itvide un peu jaunâtre ;Sc beaucoup moins ma«> 
gnétique; qu'entre ces deux matières , qui font les deux exttênies de 
celte efpcce de mclanj^e, fe trouvent loatcs les nuances intetmédiaî- 
tes } foie pour le magnétifme» folt pour la couleut & la grolTêurdes 
gtains. 

Que les pins magnétiques, qui font enmcme-cems les plus noirs 8C 
les plus petits fe réduiffiit aifcment en poudre par un frottement rtlTez 
léger , & lailfent fur le papier blanc la mcme couleur que le plomb 
ironé j tandis que les plus gros grains , qui font les plus colorés & les 
moins magnétiques , au lieu de fe réduite en pouffière , rédftent à toute 
tritutation , & feuleaienc s'étendent fous les coups d'an pilon d'agatbe 
dans un mortier de la même tnatlère. M. de Buffon en a applati dc 
cçenda plusieurs au double S<. au triple de l'étciidtïe de leur furface. 

Un eKomen plus particulicremet^E porté fur les grains les plus ma- 
gocciqueijdécounit a M« de Butfon que c étott du vrai fer^ mais difféienc 
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de la limaille, en ce que ce fab^on-ci (laioîc recouverï d'an enduîc 
vicrcux, & ne contracte point la rouille, lia trouvé de fembUMc fablon 
ferrugineux dans deux de fes mines , à ïf ois pieds de j.vofondeur , dans 
des terreins où l'eau péncire f.icilement, >îc dans plulieurs mines dépo- 
fces au Obinet dHiftoire Naturelle , Ai qui onrécc envoyées de Qnim- 
per en BrecagnCj de Hanemarck, de Sibàie & de St. Domingue. îlen 
a trouve çgAlemenc dans Isimachefec dccooif^ofé par Taiflian de l'air, 
du foleil éi des pluivs. Cette conformité entre ces fablons achève de 
démontrer que celui de h plaiine eft vtricabîement du fer, & que fou 
allinge etll'etfccdafeu. 

Il ell évident que le fâblon feirugineux du iEâchefer,doitfon origine 
au feu , Se quand on fait attention que le terrein des mines oti l'on 
a liié du mcme fablon a été originairement couvert de bois, & que ce» 
bois ont probablement cié incendiés à différentes fois, on n'ell plus 
étonné qu'il s'y foit tcouvé du fer fondu. N'efl-il pas également pro- 
bable que des incendies auront donné naifiaace au fâblon fertugineux 
de il platine & à fon alliage avec l'of* Cet alliage d'ailleurs fe fait 
facilt;ment. Se c'ell par fun moyen que Tun donne à ce deritiec métat 
didércnies couleurs. 

Un aucEe eA:cr de cet alliage, c'efl que l'or ainfï akécé ëH plus dur^ 
plus ait;re, & fpéc iniquement moins pefant que Tor pur, Si tou& ces 
accidifjis fe renconcrenr dans la placine. 

On a vu qu'^elle ctoit aigre & dure, que les crains les plus purs fe 
prêtoieiK diflîcilemenr àrtxpanlîon, & que fa ptfanieur fptcitîque eïl 
aa-dyirous de celle de l'or pot. Mais en quelle proportion le fer fe trou- 
ve t'il dans la platine? C'eJl ce que M. de Eutfun s'attache enfuire à 
déterminer» 

Un alliage de fec 3c d'or dans lequel le fer n'étoit que pour un on- 
ziè ne , & dont la pcfanceur fpéci(îque étoir en mime proportion avec 
Tor pur , que la platine L'ell à ce métal , doiinecoit lieu de croire que 
cette fubllaiice ne contient qu un onzième de fer ; maiî fa couleur hic 
préfumet à M. de Bnfton, qu'elle en contient au moins un quart, parce 
que l'ïlliage factice dont ileitquelltion , efti.ncore couleur d'or, Ôi beau- 
coup plus jaune que la platine la plus colorée , Se qu'il faut un quaii de 
fec fur trois quarts d'or , pour que l'alliaje aie précifémenc la coult:uc 
naturelle de la placine. 

Si le peu de différence de pefanit;ur fpécifique paroît contredite cette 
conféquence, M. de Buff'.ui faitobfcrver qur M. ! iliet fie lui fcfuntaf- 
Airt's par plufieutsexpérunces , que le (.ibliin de ce fer pur , quiconrietic 
la pla;ine, ell plus pefant que la Umaille de ter uriinaire. Au rcfle, ajoute 
ce vrai Savant, il elï pullible que je n>e txumpedansquctques unesdes 
couféquences que j'ai cru devoir tirer Je mes ebfcrvations fut cette 
iubllance métallique. Je n'ai pas été à portée d'en faire un examen aulH 
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Bpprofoiuii que je l'aurots vouUt ; «que j'en disn'tilque ceqiiej'.ii vu 
& pourra peut cire fcrvirifaire voirrnîeux. 

Cette fSériaiice annonce une modeftie d'aïuanc plus remarquable, qxie 
les expcriencçs de M. de M\Wy , faites fur U pbitne > & que M, de 
Buffbn rapporte, confirment les obfetvaiions & les remarctues de ce 
Naturaliftei i& que û elles préfcntent dans la plaiine quelque ftibf- 
tance diftérepte de celle que celui* ci y a obferwce, il ert i préfu- 
mer qu'elles fonc éirangcres à In ptatine , & iV-ffec de la. fi^iponnerie 
de ceux qui l'onc vendue, & qui ont voulu en augmenter le volume. 
On s'en convainc facilement , quand on fuie les teiiiarquts de M. de 
BuIfFon , fut la defctiption donnée pac M. de Milly j S; , maîgté ces petites 
(î:fTérences,il ell démontré par les expériences mcmesdece favanc Phj^- 
nden Chymifte que la platine ell^un alliage du fer .1 Tar j foir, dit M. de 
Nlilly, qu'il ail éié fait p.ir la nature , ou qu'il foit l'ouvcage deÂ hum- 
me^> En voici une fur cotte à la force de laquelle on ne peut fe refufei*». 

M. de Milly prit les deux excrtmesde la fubftancede la pl.itlne , c'efï- 
^-d.ire le no. l , qui éroit rrès-artirable à l'aimant \ &c le n^. IV-, qui ne 
reçoit p:is. Il les arrofaavec de l'efprir de nirre un peu fum.int j il obferva, 
avecla loupe ce qui en téfuîtoit^ m.iis il n'y apperçut aucun mouvement 
d'effervefcence. U y ajoura de Teau diftilk-e , & il ne fe fit encoie aucun 
mouvement i mais les parties tnctalliques fe ■ciécjLpcrisnt » & prirent un 
nouveau brillant» femblable à celui de larg^nt : il laiifa ce mélange 
tranquille pfjndmt cinq ou lïx minutes*, d-c ayant encore aiout<J de l'eau ; 
il y hUVà tomber quelques gouctes de la liqueur alkaline , faturce de U 
matière colaiance de bleu de Pr ulle , & fut le-champ, le n^. l lui donna. 
un très beau bleu de PfulTe. Le n°. IV, traité de mcme , quoiqu'il fe iût 
refufc à l'acliun de l'aimant & à celle de refpdc de nittc, donna de 
même que le n'^. 1 ,de trt's-beau bleu de Pfuire. 

Cette formation du bleu de Prulfe qui n'a jamais lieu , qu'A raifon de 
la préfence du fer , cit ladémonilration U plus complettc de l'alliage de 
ce méia! i l'or d.ms U platine. 

Mais M. de Milly croyuii y avoir obfervé anHîî du mercure , & de fon 
exifttince dans la platine j ainlî que celle du fer , il concluoit que ce 
met .il luppolc nouveau , ctoit plutôt l'ouvrage des bommes , & le produic 
du travail {tes premiers ETp-ignols qui expSoiroient les minei du Pérou, 
que celui de la nature : qu'i ta vétité l'intiammation d'un volcan pouvoîc 
avoir pic la fulion mclaîJgc l'or ^ le f^r ^ m.iis quM écoit également pro- 
bable que ce n-'clani;e avoic été une fuire du peu d'intelligence des pre- 
miers Métallurgiftis employés ï l'exploitation des, m mes d'or. 



Ils tnrurnicnt l'or avec le meicute, Ôi, cejet 



tuiem 

anié 



It: ùble aurifère 



quand ils troyjîent que le njÉicute s'ctuit ^imaigaméavec le métal donc 
il pouvoir s'emparer i d uù il fuit, qu'il étoit poilible que ces fables ref^ 



-talTem eucoie charges li'ij^ ^ de luç^^ure 
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Une autre manière croie de minéralifer la mine auritere par l'addicion 
du fûufre, Se enfuite) comme on le tait encore aujourd'hui» on ajoutoit 
du fet , qui s'en^parant du foufre , dcbwrE.ifTtïit Tor de fa gangue qui cou- 
ioit pur. Les fcories produites par cecce voie étoieni rejeEtées; fîc comme 
on peut préfumer qu'elles pouvoiem confcrver encore un peu d^or, 
JM. de Milly penfe qu'elles foni la véritable origine de la platine. 

M. de Buffon remarque , au fujet des expériences de M. de Miliy . 
qu'elles tohfirmenc les (îennes, en prouvant que la platine n'efl qu'un 
mélange de fet & d'or; mais en m^me-Eems, il fait obfecver que les 
apparences auront trijjmpé ce Savant fur li'exilUnce du mercure dans cette 
fubrt.ince , puifqu'infailliblemenc lor y feroir noirci par l'aâion d« ce 
demi mccal. 

Quant aux idées de M. de Milly , fur l'origine de la platine , princi- 
palement appuyées fur le travail des mines d'or avec le fer. M. de Uufon 
fait obfervet que lots de la découverte du Pérou i le fer n'y étoit pa* 
connu ; fit qu'il n'eft pa* probable que les Espagnols y en aient porté 
une quantité auiïi grande qu'il eût été néceiïaite pour traiter les mines 
par cette voie. D'où il conclut que la plaiixie e(l réellcnieut l'ouvtage du 
feu , & l'effet de la fulion du l^r & de 1 or , opérée par un vofcan ; que 
Ce minéral aura enfuite c})rouvé les imptelTions de l'eau â£ les fcotiemens 
(éitérésqui lui ont donné la forme qu'ils donnent a tous les autres corps, 
C'eft-i-dire, celle des galets ôc des angles cmouJfés. Il croit encore qu'ii 
(9 pourroit que l'eau leule eut produit la platine \ car, en fuppofaHit lot 
& le fer divifés , autant qu'ils peuvent 1 ctre , par la voie humide , leurs 
molécules, en fe léunillant , auruni pu former les gtains qui la com- 
pofenc. 

A R. T 1 c t E M. 

M. Alut » lu un Mémoire fur U couleur du Kene prû^n ■à faitt its 
. . G laits» 



M- Montami s'eft déji occupé de cet objet ; & dsns un Mcmoïie 
inféré à la fuite de fon Ouvrage ^ fur tes couleurs pour la peinture en 
émaîi , il regarde la couleur blanche comme la plus mauvaife que pttilfenc 
Avoir Us glaces, préfète lit noire, Sc penfe que les autres font d'autant 
meilleures qu'elles s'éloignent davantage du blanc , & fe rapprochent le 
plus du noir. 

La principale raifon qui décide M. de Montami , tft appuyée fur un 
principe reconnu de tuus les Pliylîciens , & que M* Alut fe gfitde bien de 
contredire. Il cH certain que de toutes les couleurs ^ la blanche elt celle 
qui rcAcchit le plus de tayotii, & ta noire cella qui en féDcchir le 
moins. 

Or, l'image renvoyée par -1^ m-îroir étam form<ée de tou« Us rftyoïts 
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que tcflcclilt le fond fur lequel eft pofée la glace , il f.im , pour ane cette 
jin.ige foie daire Se diftinde, qu'il n'y aie qu'an poinr de rcflcttion. 
Cela pofé, comme U gUce bUnche, à raîfoDcliî fj. blancheur, rcHécIù- 
roic beaucoup de rayons dès fa furface , undis que la nuite n'en rcflé- 
chiroic point , ou très- peu. On peut en conclure que dans une glace 
noire . l'ùbjec doit être vu avec 11 plu^ grande véricé & la plus grande 
piccifîjn; Si qii'ainfî , U coulcuc uoJrc doit ccre prcfcrahie paitr les 
glaces > & d'aptes elie , les nuances quJ s'en cloij;nent le moins. 

M. Alut , en convenant des principes, combat la conféqnence , Ufait 
feniir que 11 U gUce bîancbe rcfléchir trop de rayons , &i ii Tiiii doit ne 
lui pa& donner cette couleur, il ne s'enfuie pas qu'on doive prcic;ter les 
glaces colorées, & encoce œains les noires. 

le noir, die M. Alut, tcfléchilfanc très-peu de rayot^i qui lui vien- 
nent direiilemenc t comment peut on concevoir qu'il lenvjie efficace- 
ment ceux qui le frappent , après avoir déjà foulTcit une piemiète réHeC- 
lion? D'ailleurs, les féconds ayanr moins de force que ici premiers, ne 
feroienc ils pas réfléchis çncore avtc moins de force qtte ctux ci ? 

L'exemple des petits miroirs faits avec an verre à virre ii-ès coloré, 
& qui n'ont pour tour étam.ige qu'une compojjtion noire . ftri à faire 
fentir U peu d'avantage que Ion peut tirer d'une gliçe noire »& démet- 
tre rerreur de M. Moniami. On y voir qiie h couleur des objets eft 
inâdèieuient rendue par ces miroirs, Se qu'elieelt altérée par une cein;â 
noire, 

C'eft par des réflexions fur l'altcration qu'occadonnetoîçnt les glaces 
colcïEces que M. Aliur tend feniible le défavantage d'en employer de 
bleues , de vertes , de jaunes ou de rouges» quoique celles qui amoient 
cette dernière couleur feroient moins défavamai^eufes que ii^s autres, 
fur -tour pour pemdre les chairs auxquelles le louge donne plus de 
Vivacité. 

Toutes ces remarques engagent M. Alut à conclure qu^il fctoit i defî- 
rer que les glaces n'eulFent aucune couleur aiîîgnable, qu'elles pulTent 
erre une inuge de la limpidité de Teau J & que pour donner cette qua- 
lité i lagUce^ il faut tendre coocinuellement a ^ire te verre blanc. 

Â cette DCCalîon> il entre dans quelques détails fur laiiatme ^ lesdofes 



>piaiûn ae M, uantic , lut lertec procJmt p.' 
rouge &c du jaune nui ^ félon cet Auteur, produit le blanc dans le verre, 
&c termine fon Mémoire pat cette réflexion , que le goat des ftcheceurs 
doit guider le fabriquant» & que les premiers ellimant d'autant plus une 
glace , qu elle s'éloigne davantage du noir , & s'approche le plus du blanc, 
il taut que le fécond s'applique à procuter i ces glaces la couleur d'eau, 
en tâchant de les faire blanches. 

1774. MAL 



jxs obserfàtîons sur la physique. 



OBSERVATION 

Sur une Lumière zodiacale; 

Par M. VÂbU DlCQ_V£MARE. 

J-J E 14 Mars à 8 heures 10' du foir, rems vrai , le baromccre à 28^ 
poucâï I ligne ï le rhermoniètre de M. de Réjumur a j degrés de dila- 
tation j le vent eftrud-eft , le rems tin , M. l'Ahbé Dicqtiemare , de 
plufïeurs Académie? , a obfervé au Havre la lumicre zodia.-^le dans U 
conftellAtioit du >3 EJle y paroilfoit comme une bande d'une couleur 
à-f>eii-prcs fembUhU à celle de i.i voie laâce, légère, tranfparenre , fe 
terminant à l'eft ^ à l'oueft d'une manière infenitbte 1 ayant au moins 
8 degrés de largeur', & s'ciendauc depnis A. au poitrail du V jiiftjLi'i 
10 au pied eaucne de Caftor, c'efl-à-dire , environ -(4 degrés, La partie 
la plusfenfible de cette bande palfoit par les Hyadcs qui paro^fTjienc i 
travers : elle ècoit d'égale largeur dans toute fou étendue. 

Ce phénomène eft nlTez rare d caufe de fa pollrion oblique, & peu 
éloignée du plan de l'éclipcique qui ne nous permet giicres de le voir 
, diftindlement &: afTez élevé Air l'horifon que quelque rems aptes le 
coucher du foleil vers la fin de l'hyver & dans le printems , ou avant le 
lever du Soleil en automne & vers le commencement de Thyver* U eft 
rare qu'on le voie commodémenc en d'autres rems , iV plus rare encore 
qu on puilfe l'obferver le fou & le matin en un même jour ; un crépuf- 
cule fort Pempkhe de fe montrer , 6; un trop grand dur de lune le fair 
difparoître, comme il arrive a la voie lattée pour laquelle on pourroir 
aufli quelquefois le prendre, fi on ne favoit pas e\a<fleniEntIelieu que 
Tuafii l'autre doivent occuper dans le cTel,& U lititation a£buelle ou ilr- 
doivent trre fur l'horifon. M. deCaflini , dont le nom 6i.[è$ lalens pcr- 
ctués brillent encore parmi nous , découvrir , nomma & obferva Ja 
umière zodiacale depuis i6IJj jufqu'cn 16SS (ts travaux cuuiinuéspar 
(^s contemporains [ufqu'en 1(374, repris plus de trente ans apr^s par 
M. de M.iiran ( dont nous avons lur cette matière un beau Traité) mcrî- 
ïent encore d'cire fuivis , parce que cette lumière prend quelquefois des 
formes un peu différentes de celles qui ont été décrites, M. l*Abbé 
Dicqucaiare s'en c'a occupé depuis plus de cioq ans, & a public quel- 
ques-unes de fes Obfervations- 

Le mrine jour j il y eut au Havre une belle aurore boréale qui cona- 
mença à la fin du ctcpufcule ; c-lle s'éiendoit depuis le brouillard qui 
occupoir l'horifon vêts le nord jufquc près du pôle, à 10 heures 5 5 

minHtes, 



r. 
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minutes. Le bcouilUtd s'efl diïîîpé , & h. lumière cioit plus vive. Pca 
après fa force a diminué , de fofte qu'î « 1 heures io mimices il ne 
refloic plus qu'une lumiète foible & vague qui a duré jafquaprcs 
minuit» 



EXPÉRIENCES 

Sur le Grès & le Sable de Fontainebleau; 



Par M, P 



* * » 



A 

■*^ YAHT obfervé dans pluïîeurs circonftances que le grès réftfle au plus 
grand feu, je l'aï fournis a une nouvelle expérience, 

J'ai pris un morceau de grès d'environ dix lignes d'épaiffeur , 5c j'en 
ai faic un quatre long , foîr parallélogcame rectangle de trois pouces fix 
lignes de longueur fut deux pouces quatre lignes ^ demie de largeur : 
il pefoic neuf onces fix gros quarante -quatre grains, & je lai mis au 
plus grand feu, ^gal a celui de la potceiaine : le feu le plus violenc a 
duré quinze heures j j'ai Uiiré reftoidir le fourneau , & j'en aï retire le 
niorceiiu de grès ^ îl s'ell trouvé diminué de quarante quatre grains, 
ne. pefant plus que neuf onces fïx gtos, c'ell*àdire, trois quarts pour 
cent de perte ( peu plus ] ^ mais es qui éconncra, fans doute, c'ed 
qu'en diminuant de poids , ce morceau de grès efl augmenté de volume , 
puirqu'il s'eft trouvé de quarinte deux, porté à quarante- quatre lignes 
fur fa longueur 1 &de vingt-huit lignes & demie \ vingt-neuf lignes &C 
demie fut fa largeur , ou plus exactement par le compas de proportion 
de cent quatre-vingt à cent quacre-vingt-ùx dans les deux dimenfioos j 
ce qui fait un trentième d'augmentation de volume en tous fens. 

Ma cuiioGté a été piquée par cette iingalaricé : fai mefuré dans un 
pecit moule de plâtre qui contient un pouce cube, du fable crud de Fon- 
tainebleau , de la tucme nature que le morceau de grès \ je l'ai fait féchet 
parfaitemeut avant de le mefater ^ & ce pouce cube de fable a pefé 
une once juAe. 

J ai mis ce fable dans un bon cïeufet de terre de latnage au même 
fourneau : il a fubi le même feu pendant quinze heures ; je l'aï laiCfé 
refroidir \ je l'ai pefé , & il a perdu du poids qu'il avoit avant le feu 
quatorze grains ; c'eft deux Sc oemi pour cent ( peu(i) moins ) ce qui 
^ic un trois quarts pour cent de perte plus fur le fable que fur le grès ; 



(1) Pauc éviier les frA^ions. 
Tomt III, Part. I, '774' 
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mais ayanc remis es fiblç dans le petit monle d'un pouce cube , il n'a pn 
y entrer \ \'m eardc l'excédent, é< je Val mis dans U moule , après en 
avoir retiré le fable qui le rcmplitToit : cet excédent s'eit trouvé d ta hau- 
teur de trois lignes cubes , c'elt-à-dire , augmenté d'un qLuct du volume 
qu'il avoir avant que d avoir pafTé au fourneau. 

Ayant occafîon de rallumer le feu , j'ai fournis encore le même fable 
déjà cuit , il pefoit fepr gros trente graîn? \ Se après ce fécond feu » il ne 

Eefoît plus que fept gros vingt-quatre grains , ce qui fait encore an 
uitième pour cent , lefquels ajourés i la première perte de deui & 
demi, forme trois \' un huitième pour cent de perte fur le total : je n'ai 
pas eu le tem; de mefurec l'augmentation du volume que ce fable a 
pu prendre par ce fécond feu: je préfume cependant qu'elle auroit été 
peu conddérableî car l'ayant examiné à la loupe , j'y ai trouvé peu de 
différence dans la configuration des grainj de fabte qui » au contraire , 
après le premier feu, avoient pris des formes irtégulières U comme 
tourmentées par la violence du feu, randis que le fable crud, vu i la 
loupe , parait compofc de cryftaux aOez réguliers avec des angles fetu- 
blables. 

Je ne ferai, Mondeui , aucun raifonnement fur ce phénomène» les 
caufes delà diminution du poids & de l'augmentation de volume du grès 
& du fable au feu te plus violent qu'on connoiffe ( pulfque j'y ai réduit 
en vetce opaque , couleur de fafran , le talc de Venife ) : ces caufe^ , 
dis e , méritent bien que les gens fludieujc en falTgtit la' recherche, U 
nefl point indiférent aux Maîtres de Forges & X tous ceux qui em- 
ploient un feu continuel dans leuc fourneau» de favoir que le grès eft 
réfraélaire j ce point; que bien loin de prendre de la retraite, les 
condructions qui en font faites pour cer nfage ne peuvent que fe ref- 
ferrer encore plus , Se augmenter de folidité ., enân je ferai bien cocï* 
tent , fi ce fait donc vous pouvez alfuiet la vérité , peut être utile i 
quelqu'un. 

Je fui», âcc* 



U 



OBSÉRVATIO 

Sur un An€vrifmc Je l'Arùn crurale. 



N 



N Soldat invalide» âgé de cinquante deux à cinquante-trois anf« 
d^une conlUtution robufte fans être fort grand , nî d'une corpulence au- 
delfus de l'ordinaire , fit au mois de Septembre 17(^7 , quelques eiforts 
pour foulever une perfonne malgré elle , ^ ne s'apperiçuc pas qu'il fe fiit 
bleiré > mais cinq ou Jîx jours après » il feniit à la partie ancc lieurc Se un 
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peu interne de la cuiiTe gauche , i deux ou trois travers de doigt du pli 
de L'aine , une douleur médiocre , & appcrçut une tumeur du volume 
d'une noifcrce, qui avoît des batteinens fott fenfibles. Comme cette 
rutneuraugmeiitoit beaucoup, il vincmeconfuUer undâsd^rnieisjoursdu 
mois d'Odtohre : elle croit déjà de la grotTeur dune peiiee poinïtie \ U 
couleur de ta peau qui la couvroit n'ctoiï pas altérée \ le malade n^y fef- 
fentolr qu'une douleur légère » on la voyoît battre avec torce j elle cEoit 
motlij, â^préfentoic de la flufîfeiation dans fon étendue. A ces marques, 
je reconniTs un anévrifme que je ptéfumois avoir été occaiionné par une 
crevalTe à l'artèce crurale , arrivée lors des efforts que le malade regardoic 
avec ratfon comme h premiète époque & la ctufe de fa maladie. Je lui 
confeillat d'encrer aux inHtmeries de l'Hôtel , afin de pouvoir (garder 
comaiodcmenc le lit jufqu'au teras où je lui aurois pcocnré un bandage 
propre à contenir fa tumeur. Il s'y rendit le premier Novembre , elle 
écou moins augmenrée j en conféquence , je le fis faigner , je !e mis au 
régime que l'on ctac éxlgeoit, èc j'appliquai fur Tendroit malade, des 
comprclTeSj foutenues de quelques tours de bandes, en artendani que le 
bandage que j'avois ordonné fut e^ïécuté. Lotfque ce bandage arriva » la 
mal avoit fait tant de progrès , que b forme qu'on lui avoit donnée na 
convenoir déjà plus. Il fallut en faire faire un fécond qui ne réunUr pas 
mieux, & le malade tie put le garder que pendant quelques heures* 
L'exceflive rapidité avec laquelle la cuiffe giullilTott j me fit voir que I9 
malade étoit perdu fans reffource , Ôt qu'il ne me reftoit plus rien à fair» 
qu*d chercher i lui prolonger fa vie. Je celTai toute compreffion , 
parce que loin de lui être urile , elle auroit pu lui devenir fort nuinbl? 
en aminciffanc & en ufanr les tcgumens. Le 14 Novembre , il fenticun 
craquement conftdcrable à la cuiffe. Il lui fembla ^ danscemoment y 
qu'une fumée cliiudes'y répandoic intérieurement , & je m'apperçui 
quel* volume en croit beaucoup augmenté. Le pied fli la jambe commen- 
oèrenr à devenir œdémateux. Le lendemain 1 5 , le malade éprouva deuï 
autres craquemens, avec le même fenriment d\ine fumée chaude qui 
s'étendoit au loin, & qui Furent fuivis de nouveaux accrollfemens de 
la rumeur; eUe s'éroit portée ea dedans, & montoit jufqu'au pli de 
la cuilfe. La peau exccflîvemeût tendue , caufoic des douleurs fort vives 
au tnalade. Le fur- lendemain 1 7 , il y eue d autres craquemens , la tu^ 
meur augmenta encore, 8i la peiu fe tendit davantage. Quoique le ma- 
lade fur très-affoibli, je fus forcé de le faire faignec & d'mfifter furl'ufage 
des caïmans que j'avois déji prefcrits. Je ixi faire en mcme-tems des 
onâions hnileufes dans la vue de cel-kher b peau j ou de la difpofer i 
pcètsr avec moins de douieuts* Il y avoit encore des battemens , mais ils 
éroi'ent bien moins marqués depuis que la tumeur avoir acquis un (\ gros 
volume^ 6c Us ne Te fai^ieuc plus ipp^rcevoit qa'en quelques points de 
fa furface. 

MAL Tti 
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Je craignois que la peau qui croit fore amincie ne vînt à s'ouvrir, ce 

Î|ui auroit ^té fuivi d'une grande etfufion de fang, & de U mort prefqae 
ubite du malade. La forme de la rtimeiir qui cioii élevée en poirtte i 
rendroit où elle avoit commencée (e manifeftcrjConfirmoir nies inquié- 
tudes à cet égard^ mais je ne tardai pa? à m'appercevoir que U natucç 
prenoît une antre voie. A prè$ Us derniers craquement qui lefirenrfçntir 
le 14 , & à la fuite defquels la rumeur cefTa d'augmenrer, d'crre aulîî dou- 
ïtiureufe , & d'avoir dies batremens, je vis fe formera la parrie antérieure 
incerne de ta cuilFe , une cache d'un rouge livide , donc la forme étoit 
allongée, & qui defcendoic dans la direction de l'attère crurale. Je ju- 
geai qu'elle feroit bientôt fuivie d'une efcarregangféneufe.fcffedliveraent 
Icpiderme fe décaclm » la peau prit une couleur plus foncée , & elle fe 
gangrena enfiti tout à fait dans une étendue de quatre a cinq travers 
de doigt de longueur fut deux de largeur. L*efcatre commença à fe fé- 
parer le S oa le «j de ce mois. L'attention que j'avois eu dès le coinmen- 
cemenc de la faire couvrir d'onguent deflicatif , pour en retarder la chate 
autîi long-cems qu'il feroit poluble , n'^empc-cha pas qu'il ne s'y fîi , le i j 
au matin, une crevaiTe par laquelle il foriic, en peu d inftans, trois de- 
mi'feptiers , ou une pinre de fnog fort Huide. On remédia i ce terrible 
accident avec de la charpU faupoudrée de colophane y que l'on appliqua 
fur l'ouverture. Mais ce fecours fut purement momentané. Se ne réufljc 
que pour ce jour & pour le lendemain. Le joiird'apiès, l'hémorragie ce- 
coiïîmença, &c le malade périt en peu d'inftants. 

J'ai procédé le 1 â à l'ouvercure de fon corps. L'objet de ma recherche 
croie , 1 ". de favoir fi le fang étoii infilïté dans le ttlTu cellulaire de U 
cuifTe , raiTemblé dam un feul foyer, ou contenu dans une poche quel- 
conque ^1°. s'il avoic formé des caillots , & quelle en étoit la difpo^- 
tjon. }^. S'il avoit forti de l'artère crurale où d'aune de fes branches, 
4"*\ Si l'artcre ouverte s'ccoic dilatée avant de fe ronnpre; & , 5". Siii 
pofîcion &c celle de fa rupture auroient pu permettre de tenrer l'opératiofi 
qui convient à l'ancvrifme. 

J'ai trouvé, i*. que le fang étoit renfermé dans une feule cavité, 

fans înfilrracion. La poche qui le concenoic étoit f.iire par l'écatrement 

«3es mufcles du TÏfTu cellulaire ^ & des tégumens voifins, lefquels croient 

Cl confondus les uns avec tes autres , que j'avois peine à les diRinguer. 

2*^. Le fang étoit entiètemenc coagulé; maïs il étoit facile de voir 

3ue ce changement ne lui étoit arrive que depuis» & en conféouence 
e la mort ; cat il n'y avoir dans la tumeur aucun de ces caillots ours Se 
foiides qu'on rencontre quelquefois dans les anévrifmes déjà anciens. 

^^.C'étott l'artère crurale elle même qui éroit ouverre dans fon tconc^ 
quinze ou feize lignes au-de^ous du pli de l'aine ôc quatre ou cinq aa* 
oeflous du lieu ou elle produit trois branches coniîdérables qui partant 
d*ua mcme tronc > ou naiiTant fépîtémeiu les unes des autres» vonc fe 
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diftribuec aax parties antérietices , incernes & poftérieures de la cuiffe , 
& fe perdre dans les mufctes qui s'y lencontrenr. Il s'y étoit feit une 
ctevaCTe de quatorze lignes de longueur, & de crois lignes au moins de 
hrgeur j de Tcrte qu'on auroic jugé qu'il avoîc ^tê enlevé un Umbesu de 
Tartcce de la largeur de fa demi-circonférence antérieure. 

4". Il n'y avotc aucune dilatation à l'endroit de l'ouverture dont il 
Tient d'ctre parlé. On n'en voyuii pds non plus aii-dciTus ni au-deirousj 
& tout étoit à cet égard dans l'ét-it le plus naturel , ce qui montre que la 
ïTiaUdie a commencé par la rupture de l'attère. Si, pendant les premiers 
jours, cette maladie n'a pas pris des accroilTemens plus rapides, il me 
femble qu'on doit ratcribuer â la rcliftance qiie le tifTu cclIuUire qui 
avoifine l'arière crurale , les mufcles qui la couvrent j& l'aponevrofe qui 
enveloppe toute U cuifle , auront apporté à l'irruption du fang d^ns 1 c- 
paitTeucdu membre. Cependant il a Iranchià la fin cette foible barrière* 
& a écarté tout ce qui lui faifoit ob(lacle. De-là, les craqucmensque le 
malade a éprouves , & qui n'ctoient occasionnes que par U décoMemcnc 
<lesmufcîes& le déchirement du tilfu cellulaire. De li, les douleurs ex- 
ceffives qui lui ont fait perdre le repos pendant long tcms. Pour le fem- 
timent d'une fumée chaude qui fe répandoit au loin , il venoit de 1 ef- 
fuiion du fang qui fortoit en plus gtande abondance de l'artère, a me- 
fure que les limites de la tumeuc s'éloignoietit du lieu qu'elle occupoit 
d'abord. 

5 **.Enfin,lescirconftances ci deflus énoncées montrent qu on n'eût pas 
pu tenter l'opération de l'anévriTme , fans expofet le malade à une more 
plus prompte que celte qui l'a enlevé^ puifque l'attère crurale elle-mcrne 
étoit ouverte. Il ert eflFe£tivement très-douteux que les branches qui en 
partent au- delTus du pli de la cuilTe, eulTênt pu fuppléer à (on défaut. 
Mais» quand ce point feroir démontté , comment , dans ce cas où la 
tumeur étoit formée fort hauc , (;ivoit avant d'opérer , ^ l'ouverture de 
l'artère crurale étoit au-delTus ou au-delfous de la nailPince de fes bran- 
chesi & lî clles'étoit trouvée au delTus , qu'elle reirource y auroit-it eu 
pour le malade, puifque par la ligature qu'on n'auroit pu fe difpenferde 
faire à l'artère , la fource de la vie auroir été interceptée dans le reftede 
l'extcémicé. Si quelquefois on a rèufîi à l'opération de l'anévnfme à la 
n'eft que lorfque la tumeur n'étoif pas fnuée fi haut. Dailleurs^ 
en quel rems hire l'opération? dans les commencemens? Il y a beau- 
coup d'exemples d anévrifmes à la cuilfe , contenus par des bandages , & 
qui n'oiic pas empêché les malades de vivre long-tems ; & je pouvois 
efpérer que celui qui fait le fujet de cette obfervation fecoit dans ce cas 
favorable. Dans le teins où la maladie a commencé à faire des pro- 
grès ? mais ils ont été fi rapides , que Ç\ j'eufTe cru devoir 4a faite , le 
cemâ des préparations qu'il faut faire aux malades avant d'entteptendie 
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une opcracian de cette importance , auroic mis celui-ci hors dVrat de 
là fupporter , eu égacd à Tcicndite cxceirive dii mal , ôc au dclabreraenc 
qu'il auroit F^lEu faire pour y remédier. 
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Sur les Pommes de Terre; 

Par M, Lest IBOVDOI s j D^^mr tn Médtùne^ & Proftjftur dt 

Botanique à LUU (i), 

X^oRSQu'oN a ofé âccufçr les pommes de terre d'être la caufe de mala- 
dies épidémiques qui régnoient il j^ a quelques années dam pluiieurs de 
nos Provinces méridionales , j'ai penfé que ces tubercules tfouve- 
roient parmi nous des défenfeurs qui reuverroient les critiques à Texem- 
ple de quantité de peuples faees qui fbnc ûf:ige depuis un fiècU de cet 
aliment y fans en avoir iamais éprouvé la moindre incommodiré. Le rap- 
port de Ja Faculté de Médecine a commencé à arrêter les allarmes , Se 
M. Patmencier les a entièrement diffipces. Il cft fâcheux feulement qtie 
ce decniet ait donné à Ton Ouvrage un Titre qui en fera redouter la 
levure au>: Economises £c aux Cultivateurs que la Chymie eCitoucbe^ 
car il ne lailfe tiea i deûter pout les uns & les autres fur cet objet im- 
portant. 

On ne peut parcourir fon Examen chymique (i), fans être étonné 
qu'une (impie racine ait pu lui fourrait loccafion de faire autant d'expc- 
liences pout en établit la falubrité. Je l'avouerai , cet Ouvrage m'a fait 
d'autant plus de pbîlîr » que l'opinion de l'Aureur cadre beaucoup avec 
la mienne > & que nous nous rencontrons dans beaucoup d idcef. 11 
faut convenir néanmoins que ctr^ Examen chymique de M. ParmentieÇj 
tii de beaucoup fupétieur à ce que je votis envoie; ce livre eft rempli 
de force , d'énergie U d'expériences réitérées » Sfc. ce qui l'a fait accueil'' 
lit de la Faculté^ U a attiré à l'Auieiur la confidération des honnctea 
gens. 



{i) On cfl rcfievabic à cet Atirtur d'une Table botanique en faveur des Elèves. Le 
fyftéme dtiClievilitt Votl-Linré, & la Méthodede M. Toumcrort y font conciliés. 
Si. elle préftftte au premÎEt couf-d'ctil ioiiï« leiirs divifldns. Voyez ce qiîc ooua en 
avonsdjtiomcl, in-4". 177) , page ((£. On trouve ce tableau chez M. de Fomcy, 
Maître en Pharmacie, lUc aux Oursi &à Lille en FlanJrc cEicz l'Auteur* 



•MM 



(t) Ce livre fe trouve cher Didot le jetine , Libraire , quai des AuguftiûS. Voyes 
Ml^ja-^'.iyyj, page i.]S, l'extrait Je (XcOu^rngc* -U 
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Je ue me fais propofc qu'une fimple analyfe , à h m:inière de? Bota- 
lîiftes : çi".iilleurs,ce n'eli point un Cour? de Chymie que j'entreprends, 
âf parconfcquent, il me falloic parler le langage de la fciencc que ;c 
pcotcllêj je n'ai point voulu empiccer fur la Chymîe \ je vais expoler les 
principes fur lefquels je me iiiis fondé, & qui font conformes aux fen- 
cimem des Bocaniftes Us plus modernes. 

Nous lifons dans la Préface des Famillesdes Plantes , par M. Adanfon , 
pijgi Ixxix , 5î Que ce qui doit décider de la vertu première d'une plante , 
» efï la vertu la plus commune au total des plantes de fa famille. 

» Page cxcv, 5^. Un autre avantage qu'on peut retirer de ['étude des 
>» plantes aiiifi rangées pat famille , eft une cortnoiflance facile & très- 
ai étendue des vertm des plantes , Se la diÂindfcion de celles qui leur font 

» propres d'avec celles qui ne font qu'acceffoites On fatc que le 

» feu en altère les principes au'on en retire ^ il varie fuivant l'âge de la 
>» plante , fuîvanc le tcrrein ou elle croit j félon la faifon Se l'état adaiel 
w de raihmofphcre oii on l'emploie, ,», C'eft donc plus à Tânalo^îe 
» botanique qu'à l'analife chytiiique qu'il faur s'en tapporter peut confta- 
» tet fes vettus. . : . It eiï évident que lorfau'on faura rappotter une 
r» plante i fa famille naturelle , on laura dès- lors fa vertu , dcç. 

L'illuftre Chevalier Von- Linné nousprefcrit des règles à ce fujet, 
dans fon Syfiima nature ^ Paris 174+» & il les répète dans Fundammta. 
hotanka , page xxiv & feq. 

n** . i\i. Fires pîamarum à fmcUficatîoTtt âtfumat Botanicui j qiut iatis 
cumfapore , odore » interdum colore tr loco limitatai, 

5 59* Q^'î't*"?ryj'« plante génère convcniunt etian» virtuie convemunt^ 
qua ordine naturali contineniur etîam virtute propiâs acccdunt , qutttjui 
ilajfc naturali consruunt , mam viribus quodam modo congntunt. 

j^i. Ptniandria Monogyfiia haaifera Monopuaîa communiter vait- 
aala ■ejî. 

i^j. Cùhfjlorisluridm & ajpc3us loûus planta tripis fufpeBas nddit 
pUmas* 

Je iînis avec cet illuûre Suédois, en difant : 

Infàcntid natutali pnruipia vcritatis^ Ohfcrvaiiomkus confirman dihent. 

On me permettra de faire quelques petites qbfervations fur le livre 

«n queftiun, 6C que l'Auteur a très bien remarqué, en ditknr (i); /c 

crois iirc fondé à avouer qui Us variétés fans nombre , donc Us pommes de 

terre font fufcepùbUs , viennent autant du climat & du Urrein qui Us produit ^ 



(1) Eumcn cbjmique, page ai&. 
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En eiFet, nous remaïquons que les bleds de la Province d'Attots.trè*? 
voifine de cette Châtellenie ( Lille ) font bien dlifcrens , ainfi que le 
pain qui en réfulte , quoique tcè^-bons tous deux : cela dépend du loi 
•6c non de la façon de les fabriquer (i)- II n'ell donc pas étonnant que 
l'eau dans Uquelle on fait cuire les pommes de terre à Paris > foie 
verte & rougiiTe par le moyen d'un acide (i) , tntidis que celle de nos 
pommes de terre grifes ou rouges eft à peine colorée & ne rougir pas 
par l'addition d'un intermède. Le fuc végétal qu'on en retire à Lille , 
ne relfemble poinc du tout à celui de chicorée , ni i la bourrache. 

Il y a plus de vingt,- cinq ans que j'ai féparé la fécule des pommes de 
terre j j'avois fait alors , comme i prcfenr , quelques fpcculaiioDs fur 
cette denrée qui coure ordinairement fix deniers b livre , &■ plus, à pro- 
portion que les gnins font chers : on peur en calculer la valeur (3). 

Aujourd'hui que nous commençons à connoître la nature des pommes 
de ce:te , on peur en faire valoir le rénduou le gâteau qu'on retire de 
la preffe \ ce gàreaa féché & mis en poudre eft une efpèce de farine ali- 
mentaite, crcs-bonne à garnir \ts foupe^ ou potages , 6i: que l'on rend 
très-3gfcables & très - nourrilTans. Si l'ufage en croit rendu public, ce 
ferûit une re^ource de plus pour Us alimcns dës pauvres , & le Fabci- 
canc d'amidon en tirecoic avAniage (4). 

11 ne tefte plus que remploi de ce fuc végétal quicompofe prefque Içj 
trois quarts de ces tubercules : c'eft à la Chymie à en reconnoître les pro- 
priétés pour pouvoir s'en fervîr utilement , foit en boiffon ou pour un aa- 
cre ufage écunomique on médicinal , &c. On ne doit épargner ni peines » 
ni foins pour patcager la gloire d'avoir été utile à fes femblables , la car- 
rière eft ouverte > il ne s^agit plus que d'y procéder avantageufement (j). 
Voïli en abrégé ce que j'avois À dite de fOuvrage de M. Parmentier , 3c 
j'étois bien aife d'sxpufer auûî la manière de lecronnoure la falubtité des 
plantes Â la manière des Botanil^es , <:|ui peut ctte d'une très- grande uiilité 
pour les Chymiftes, & leur feivit deconnoiflances préliminaires. Avant 
d'entreprendre l'Analyfe chymique»je reviens au Précis du Difcouts 
que j'ai prononcé à l'ouverture du CoufS de Botanique de Lille, le 4 
Mal 1771. 



(i) Lobcl Iti/utaa'ji i dans fes IconDgraphcs , page 17 , appelle les bledsdc cette 
Ch&[cllcnic robuj jivt trititam InfulaaU haiio-Belgiâ laça vacatum , & trititum loea 
voeaium alterum tr fiticum iucidum Galio-Belgarum. 

(i) Eïamçn vtiymiquc . pai-c 17 s; 1 jo, Xc. 

Cj) Voyez le Mcmoirc ci-aprcs, & l'Ëiamea chymique , page zr^ 

(4) Voyci !c Mffmoire ci-apris* 

{{) Ce fuc en effet d oie «voir d« propriétés cffcmicllcs; car M. Panneaticr % 
obfcivé qnc ces racines cuiicj fatisla cc&dic étoicûc plus favourcufc] que celles qq'oa 
faicciiiiic dans l'eau. 

Toute 
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Toute fcience qui n'a pas pour objet rutiUic phyfique ou moale de 
J'homme eft une fcience liérile. 

La Bouniqiie feroic dans ce cm , fi elle éioû bornée i la connoifTance 
iîmple des plantes, & Sx l'on n'y jûignoit celle de leurs propriétés &: de 
leurî vertus : dans cette immenfe quantité de végétaux que la terre pro- 
duit^ itn'4*n eA point qui niaient kur utilité, & liTAuteut de la Nature^ 
a tcpandu un voile plus ou moins épais fur nombre de plantes » c'eft au- 
rant pour abaiirer notre orgueil & notre aûiour-propre , que pour nous 
faire Ternir que nous ne pouvons rien fans te travail & fans fon alUf- 
UncG. 

La Médecine Daciirelle » la vraie Médecine de l'homme, ainfi quecelle 
des animaux , femble n'exiftsr que dans les plantes que la nature a mifes 
Êxprè's Tous nos yeux, quoique la matière médicale, pat U recherche de 
la Chymie & de l'EnQpyrifme fe foit étendue jufquaux fubftances ani- 
males, aux crulUcées, aux foniles, aux minéraux 6c aux métaux tAc-mes. 
L'intention de la nature ell bien mieux indiquée dans lufage des végé- 
taux qui n'ont presque pas befoin d'aprêc pour ctre des remèdes exceU 
lensi outre que nous litons immédiatement d'eux notre meilleure nour- 
riture : c'eft donc dans les plantes qu'il faut chercher U Médecine la plus 
lifuelle , «Se peut être néghge-t-on trop l'étude de leurs vertus & de leurs 

firopriétés pour la Médecine, ainfï que celle de leurs avantages & de 
eurs incotivéniens , 6c en tanE qu'ils fervent à notre nouniture. 

C'efb ce q44i me détermine , Medteurs , à vous donner aujourd'hui une 
petite DifTertation fuc l'ufage d'un aliment végccal , devenu, fort com- 
mun en Europe [ la pomme de terre ), en examinant Jî cette noutrirute 
eR également faine pour les hommts & pour les animaux. 

Si ce Difcours peur être de quelqu'utllité à mes auditeurs > il remplira 
en partie Icj; vues paternelles de Meilleurs tes MngiHrats, qui ont bieJi 
voulu rétablir & continuer le Cours de Botanique pour Igtilifc publi* 
que, & particulièrement en faveur des Elèves en Pharmacie .?w en Chi- 
rurgie » nous efpérons que ces decniecs concourront avec toute l'ardeui 
polTihle aux efforts que nous ferons pouf remplit efficacement le but que 
ces MelTieurs fe font propofc. 

Rien ne m*a plus affcdé dans les végétaux que cette plante érrangèfe, 
qui eft devenue It commune en ce pays , quelle lemble y avoir toujours 
exifté \ elle efl aujourd'hui Ci cultivée -iL d'un C\ grand fcçours au peuple » 
qu'il pourroità peine s'en priver. 

£n effet , tous les enfans pauvres ou ri(:hes mangent cerre efpèce de 
racine avec une égale fenfualitc , ce qui marque une grande n^nalogie 
avec la rature de noEte corps j elle le nourrit Ce fait fubltliler fans lucou- 
vénisnt quelconque. 

tCepeiidinr, bien des perfonnes de goût trouventdans l'ufage dç cette 
plante quelque chofe de rebutant qui les en fait éloigner* 
Tome m , Part. I. 177^. MAf. V v 

I 
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Nousallon? procéder, s'il eft poRtble,à laperfeûion de cet aliment, 
en confidcnnt fes parties intégrantes & inrégmles ,par îs (impie an^lyTe 
qne nous en ferons, & tirer de cette ncine un uOige plus avantageux 

f>our le fouricn & le fouhgemenr d'un Peuple qui eft déjà trèsaife de 
'avoir pour nourriture. 

Pour cet effet , il eft néceffaire de nous arrêter an peu fur l'origine de 
cette pUnce, fur fa nomenclature, fa defcription & fa culture; pournous 
occuper enfuite de l'analyfe defa racine» de fa préparation, & de l'ufage 
«yion peut en faire pour aliment. 

C'eft une queftiwn parmi les Auteurs de Botanique , de favoir fi Je 
folanum tuècrofum, en François pommes de terre, étoît connu des An- 
. ciens fous le nom de picnomon de Diofcorides , ou Varachidrta de 7hlo- 
phrafit : en examinant avec attention la defcription de ces deux plantes 
dans !çs commentaires de ce^ anciens Auteurs, elles ne s'accordent pai 
aflez pour croire que ce foit de notre plante dont ils aient voulu parler» 
quoi qu'en dife le favant Cortufas , Profeffeur de Botanique à Padoue , 
vivant en 1590, qui rapporte avoir vu cette plante en figure , & la def- 
cription en ociginal faite par Diofcorides i mais ïl avoue enfuite, qtîe 
la Heur & la fcmence ne quadrent pas avec celle de notre plante ,J<d 
fiores & ftmln&riQnittm (1) , ce qui change la nature de la chofç. 

Il paroît que c'eft M* de Sivry> Seigneur de Walaine , Bourg -meftre 
de Mons en Haynaut, qui a reçu un des premiers cette plante , qui 
Ta enfuite envoyée en ijBS à Charles de l'Eclufe (i) , célèbre Bota- 
nifte , natif d*Arras » qui étoît alors à Vienne en Autriche. Cet Auteur 
l'a rangée dans fon Hifïoire des Planter , fous le nom à'aragnida Theo- 
phrapijhn^ Papas Piruviartûram j ce qui indique que TAitteut n'en écoir 
pas bien certain. 

Cafpar Bauhin dit dans fon Prodromus {}) , qu'il l'a reçue en 1 yjjo , 
peinte d'après nature , d'un de fes amis , fous le nom de Papas BtJ'pa' 
tiorum\ plante nouvelle j& que perfonne n'avoir encore décrite i & c'cft 
lui qui en a donné la première gravure. 

Les recherches les plus reculées de la connoiffance de cette plante en 
Europe font depuis la découverte de la Virginie, faite par Richard Gre- 
nevel , Angtoîs, en ï 5S5 , qui a rapporté cette plante, avec la nouvelle 
de fa découverte J ce qui s'accorde très bien avec la date de C(ufm$ & 
de Cafpar Bauhin : elle a d'abord pa (Té i Mons en 15S8 , & en 15 90 elle 
a été connue de Cafpar Bauhin. Dans l'efpace de cinq années» cette plante 
a parcouru une partie de l'Europe , l'Angleterre d'abord , la Frasce , la 
Hollande > TEfpagne , l'Italie , l'Allemagne » &c. 



(i) CïfparBauMii, in prodrcm p, $&, 

(i) Carcl. Ciupi rarior. plant. Hifi. page Jxxx, 

i,l) Cafp. Bauhin ia prodfom, pag<: 90. 
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Ce qu'il y a de certain, c'eft qu*aucun Auteur Botanifte , avanc 
cette époque, n'en fait mention; il ti*en ejjt nullement queftion dans 
l'Ouvrage de MwbiasLobcl, natif de Lille, imprimé en 15 77, non plus 
que dans les Traités de Rombauî Dodoné de Malines » imprimés en 
iiSiû j ni dans le catalogue des Plantes' des environs de Bruxelles , pu- 
blié par Adrien Spigel , ni dans le catalogue des Plantes des environs de 
cette Ville» préfentéâ Meilleurs les Magiftrars, pat Pierre Ricard, & 
qui fur imprimé en 1 644, Il f.\m que cette plante n'eût point exifté en 
ce pays, ni en Portugal , puifque GriHey ne h rapporte pas dans foa 
catalogue des plantes de ce Royaume , imprimé en 1 S60. 

Nous ne pouvons guères dater de la connoifTance générale de cette 

filante en ce pays, que depuis les guerres de Louis XtV en Flandre > où 
es Anglois l'ont apportée en abondance » & l'y ont cultivée ; les naturels 
du pays l'ont adoptée , & fa culture, bornée d'abord à la Flandre Fla- 
mande, a été admif^ peu-à-peu chez nous &c dans les Provinces voi- 
fines* 

Ce fur CafparBauhîn (i) qui , en confidétant avec attention toutes les 
parties extérieures qui conftituent notre plante» lescompara d'abord pour 
la forme de (es feuilles à celles du lys^optjjtcum , ou [^ pomme tTamour) 
pour la fleur avec la maia infana ou m^iongena (^Vauifcr^ine) j pour Tes 
fruits & fes femences qui refletTiblent ■xufolanum ( la mordh ), Enfin , il 
la X\orT\rc\3. folanum luherofum efculentum , ou morelle tubtrtuft alimentaire ; 
dénominarion adoptée par les Boraniftes Tes fuccelTeurs. 

Les Habitans de Virginie rappellent opinant • & lorfqu'elle efl pré- 
parée pour faire du p^mychunno. Les Anglois la nomment ^^«.iKjr de Vir- 
ginie i les Italiens tarufoli , les Flamands^artarcj, les Allemands crom~ 
pyres , Se les François /"omm^ tie unt. 

Cetre planre a eu peine à prendre faveur dans les cnlfînes, Joir par 
Mppotr à la famille où elle fe trouve placée, foit à caufe desiécitsdcfa- 
VAniageiix qu'elle a foufferts » puifqu'il a été dit piît Cafpar Bauliin , 
que Tufage de cette racine tubéreufe a été défendu par la Police en 
Bourgogne, parce qu'on avoir petfuadé que cet aliment caufoit aux 
Indiens une force de maladie qu*ils appellent dwi/tfortor, & que nous 
nommons Ùpre. 

Il ell vrai que cette plante approche beaucoup de cette famille vcné- 
neufe , en ay,int les caraétères , par la trifteïTe de fon port & de fes feuil- 
les , par fon odeur qui n'efl: pas agréable , par fa fleur d'une feule pièce , 
& fon fruit tnou. Ce qui la rend encore plus ïiipe<^e> c'tift que les ani- 
maux , les oi féaux , les mfeiftes mêmes n'en font pas friands , & n'alla- 
quenc jan^ais cette plante pour la dévorer. 



<i) Cafp. Bauhin in prod. p. jq. 
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Cetce plnnte vient naturellemenr dans les marais de Virginie» cH- 
ln:ic doux, & où Ton en fait un gtand commerce. Après l'avoir f:iit féchet 
i6i téduîte en farine» on en fabrique du pain cjui eft l'aliment de ce pays, 
comme les batcares , aujourd'hui très- communes en Efpagne , le font 
dans d*aueies pays de TAmérique. 

Il y a dans le Bréiîl une plante âppellée m^nikot ou ceffave : on tire , 
iuc-tout de fa racine , différens alimens, âptès ['avoir préparée, en ôrant 
& exprimant fan fuc végécal diiquel il fe précipice une fécule qui fait 
un très bon amicîon : on a grand foin de jettei: le fuc, puilque c'eit un 
cniel poifon pout les hommes & pour les animaux; le refte, après avoir été 
lavé & féchc, cft préparé pour former un excellent pain qui égale au 
moins celui de nos meilleurs fromens. 

En Europe , la pomme de rerre fe culrive avec facilité \ & multiplie 
afTez par fa propre fnbftance , pour qu'on ne fe donne pns la peine de 1% 
femer j parce que l'on obtiendcoit la première année dt (j petirs tuber- 
cules, qu'il faudroit les jettec en terre pour en obtenir de plus groi 
l'année fuivante. 

Les cultivateurs coupent la pomme de terre par petlis quartiers qn'ilj 
jettent enfulted'efpaces enefpaces le long des flllcns d'une terre préparée 
dans les moîj de Mars & Avril ; rous les germes qui fe trouvetvc dans 
chaque morceau, ne tardent pas à fe montrer par une petite pointe blan- 
che, ToKge , purpurine , quîeJl le principe de la plante. A mefute qu'elle 
s'élève on l'entoure de nouvelle terre, afîni de la fotttenir & de fiîre 
multiplier les racines jpac ce moyen, on s'afTure d'une plus grande récolte 
ordinaiiement aCTez conddérable \ qu^^lque tems qu'il falJe, on ne U 
voit jamais manquer entièrement. 

Cette plante s'élève à deux ou trois coudées \ fa tige ett groHIe comme 
le pouce, foible ) rameufe » anguleufe, ftriée, légèrement velue j fes 
feuilles font rangées fur une cQte fans pédicule , de figure oblonguc ^ fa 
couleur efl d'un vert trille , tachetée fouveiit d'un point noir-purpurin ; 
fe$ grandes feuilles fe trouvent ordinairement de lepc ou nsuf, toujours 
terminées par une impaire plus ample que les autres : dans les intervalles 
de ces feuilles, il s'en trouve d'autres plus petites attachées d la côte, qui 
forment ce que les Botaniltes appellent aile ( ala "). Cette plante a de plus 
nne petite feuilte particulière que l'on appelle décurrcnte > parce qu'elle 
règne vaguement le long de la tige , fans pédicule , un peu ftangce ou 
replilfée en forme de manchettes. 

Cefoianum fleurît en Juin & Juillet; les Heurs fortent par bouquets 
du fommec des riges \ elles font compofées d'une feule pièce à cinq an- 
gles, formant une tofetie un peu plirtee ; elles font commuaément 
au nombre de huit ^ dix > douze , s'ouvrant alternativement , de couleur 
bUnche ou putputioe , d'une odeuc qui approche de celle du tiUeuU 
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chaque (leur eft compofcê de cinq écamines & un plflil qui fe rafTem- 
bJent & forment une forte de bouclier qui orne U fîeur. 

II fucccde enfuite un fruît mou, gros comme une cerîfe»de couleur 
verte, &c qui devient d'un rouge fale lorfqu'il eft mûr , conrenanc une 
pulpe mucilagineufe d'un goût défagréable cccnpEi de peiices feinences 
plates. 

O'ii fait ordlnaicemerit U récolte de la racine tubcreufe au mois d'Oc- 
tobre; les tubercules font de différentes grolTeurs , irrcî^uliers, longs ou 
oblongç jquelquefoi? gros comme le poing > ou en forme de rognons, 
pefanc quelquefois jufqu a douze onces ; il s'en trouve de différentes 
couleurs, les uns fonr gris, les antres de couleur de chair » d'aurres 
enfin font rouges , purpurins & hauts en couleur. Lorfqu'on les tire de 
la terre , on Us voit garnisj outre leurs pellicules , de petits nccuds oa 
mamelons qui annoncent les germes d'autres plantes toutes prêtes à fe 
développer ^ fi on les remectoit en terre. 

Les Annonces de Picardie du mois de Décernbre dernier nous inA 
truifent amplement de leur culture dans un Mémoire donné par M. Dot- 
lin , Maître des Poftes de h ville de Htétonneui , lequel dit qu'on peuc 
faire du pain avec des pommes de terre , en en mettant huic livres fut 
neuf di; farine de fcomenc. Pour parvenir, continue c il, à faire ce pain , 
on jetre d'abord les pommes de terre dans l'eau chaude \ on les fait cuire 
jufqu'à ce qu'elles fe pclenc lîfémcnt ; on. les retire , & aptes les avoir 
pelées on Iss met dans un chaudron avec uns quaniuc d'eau fuISf.ince 
pour achevée de les cuire & les réduire en purée ^ on les remue bien pen- 
dant la cuLlfon , afin de Us empcchec de brûler. Lorfque la jjurce paroîc 
cuire , on U palfe de U même manière que pour faire la purée de pois , 
pour écrafer tout ce qui ne pourroii point cire alfez ramoli ; plus la purée 
eft épîiire , moins il entce de farine \ aînfi l'onj mettra le moins d'eau 
pûlîible j 11 purée ct.int patîce, on la tient cfiaudement , on y ajoure la 
fjrine & le levain *, on pccrit la pare i force de bras \ on la Isiife bien 
lever; on chauffe le four un pen plii5qu*àrordinaîrej il faut i>e faite le» • 
pains q^ie de fept â huit livres \ lorfqu'ils font plus grands , le milieu cuit 
difficilement j il ne faut employer que du bled bien fec 

M. Dottin dit que l'on mange les pommes de terre cuites fous la cen- 
dre » <5c accommodées de plufieurs façons , &: que cette ncurriiure eft 
faine & bonne » qu'elle eft fore en ufage dans la Thicrache j la Flau- 
dre, &c. 

Avant la récohe des pommes de terre, on fauche le vert pour le don- 
ner aux beftiaut qui s'y accoutument aifémenr* La pomme de terre fert 
pour la nourriture des bœufs » vaches , mourons > porcs , &c. aînfi que 
pour engrailfer la volaille j il faut la faite cuire avant de la leur donner. 

Nous obfetvetons feulement que cette racine rubéreufe étant crue ^ eft 
rebutante aux beftiaux, & que ce n*eft qu'en privanr les vaches de toute 
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antre nonrricore qu'on parviçnc à leur faire manger le verc de cette 

pinnce. 

La pomine de rerre qui patTe en Médecine pour &tre courrifTante, 
béchique ^ pedorale , relVauranre , aphrodifiaqiie mcrîte bien qu'on 
l'examine de près, & que Ton cherche i connoître ce qu'elle contient 
de bon ^ de mauvais. 

D'abord, fans nous attacher aux peUicules, fi l'on coupe une perite 
pordoiide pomme de terre de quelque fens que l'on veuille , on voie 
au moyen ae la loupe , qu'elle eft remplie de petits points blancs , étin- 
celans Se rayonnàns , fur louc crant vue au foleil : ce font autant de peti' 
te$ glandes qui conciennent une molécule de fécule , &c. 

Prenez duiiïc livres de potnmes de tecre crues bien mondées & net' 
toyées de leur terre ; écrafez les bien dans un mortiecde maibre j enfui te 
cxiettez.-lcs à la prefFe pour en tirer tout lefuc qu'elles peuvent contenir , 
vous en aurez environ huit livres : cette liqueur eft de couleur brune- 
noirâtre, de mauvais goût» lerreufe , nauféabonde , & acquiert en 
peu de temsune très-mauvaife odeur ^ il s'en précipite fur-le-champ une 
matière blanche qui, étant lavée & féchce» fe nomme féctile ( forte 
d'amidon )i retirez votre marc de la prelfe, faites le piler de rechcf„ 
puis ajourei-y cinq ou fîx pintes d'eau pure, remetrez le à la prelfe, 
vous en tirerez une plus grande quantité de fécale, &l le marc ou t^âceau 
qui refle fur la un le trouve alors dépouillé du fuc naturel de la pbnre \ 
l'eau qui s'en fépare cftli tnouffeufe > qa^ondiroic de l'eau de favon pour 
la lefljve. 

RaiTemblcT: toutes vos eaux féparces de leur fécule, faites les évaporer 
au bain marie dans une terrine de terre verni/Tde, en remuant conti- 
nuellemenc avec une fpatutt; de bois, l'eau qui s'en évapore approche 
pour Todc-ur de celle àufoianum j &c à mefure qu'elle évapore, elle de- 
vient fi f-cide » qu'elle eft prefqueinfoutenablei elle tmpoifonne , pour 
BÎnfi dite , l'endroit où fe fait l'évaporation j vous obtiendrez douze 
onces ^extrait mou; ainfi c'eft une once p^tr livre de pommes déterre. 
RcfuUat de douze livres de pommes de rerre. Le gâteau defféché pcfe 
deux livres , le fuc exprimé huit livres quatre ouces, lâ féculeunelivte, 
l'extrait douze onces, total douze livres. 

Il paroîc au premier coup-d'œil que cette préparation fouffre un grand 
déchet , pmfqu'il fe trouve trois quarts de perte ; cependant, douze Uvrej 
de pommes de terre qui coûreroient douze fols , le rélîdu & lattcule 
ne reviendroienc qui quatre fols la livre , fans compter les fiais de 
lopération. 

Enfin» de (quelque façon nue l'on fjiïe ufage de ce réfidu mis en 
poudre , en lui reftituam fa fécule , on peut en faire du pain qui fera 
palTable & f^in , en reinplaçanc une patrie du liquide perdu par une 
tonne eau pure pour ea former une pâte qui fermentera , en ajouianc 
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toutefois une fuffifame qu.ioticc de levain^, & qui eft propre à ctce cuite 
au four: aiiilî Ton ne perd prefque rien; mais, pour en mer plus d'Ivan- 
lage, on peut fe fervir de cecie farine pour les potages , elle leur donne 
du corps, les rend excellens & fort nourrilTans. Une demi-once de certe 
farine fuffit, ét-int délayée & cuite avec Un pot de potage , pont le rendre 
irès fucc«leni,5c il vaudia beaucoup tnieiu que fi l'ony mettoit deux ou 
trois onces de pommes de terres crues, Sec. Cette farine de pommes de 
lerre eft d'un ufage fort économique &c fain, 

Si l'on veut fe fcrvir de la fécule féparément >on en peut faire du pain 
blanc on relie autre fine pâcilTerie qu'on jugerai propos , comme crème» 
&c.; 011 la peut faire cuire avec du lair; on peut en faire de la colle 
& de E'empois pour le linge , aufll bon qu'avec ramidon ordinaire ^ &: de 
la poudre à poudrer \ mais cette fécule n'a pa$ la même légèreté que 
celle qui fe fait avec la farine de froment. 

,1 La liqueur exprimée eCl de nature alkalinej car fi on loi préfente un 
flcide minéral ou végétal, il s'y excite un mouvement d'enervefcence 
pîu5 on moins grand, relativement à l'acide plus ou moins concentré* 
Le borax Se le fel ammoniac dilTous dans cette liqueur, n'y excitent aucun 
mouvement, & elle ne rougit pas le papier bleu. Ce fuc eft Tufceptible 
de tomber en putréfaction en ttcs-peu de tems- 

Il réfulte de toutes ces expériences, que les pommes de terre font 
compofées d'une partie féculente Ôc d'une pattie âbieufe ou parenchy- 
mareufe j laquelle mife en pondre &; mclée avec la fécule , fait une nour- 
riture très-bonne & très-faine , & qne fon fuc ne faiiroit l'éj^aler , puif- 
qu'ilpatticipe beaucoup des qualités de celui de !a famille des /<j/.ï;;u/n,&c. 
J'ai répété cette même expérience fans avoir égard au fuc ni à l'ev.- 
trair, & de trente livres de pommes de terre j'ai obtenu nois livres 
lix onces quatre gros de fécule , & trois livres huit onces de la poudre 
du gâteau rellam , ce qui fait En tout (îx livres quatre onces quatre gros. 
Si f.ti eu a proportion plus de fécule , c'eft parce que je l'ai tirée pat 
les ramis &C par le grand lavage ^ à la manière des Amidonniers, ar- 
rendu que par aoe toile il relie une alfez grande quantité de fécule 
;tvec la partie fîbreufe \ ce qui revient pourtant au même » puifqu'il 
fjut CD faire le mélange. Il télulte de cette dernière expérience , que 
l'on peut exécuter ce travail en grand , & fournir au Public uits poudre 
alimeur^te à tiès-bon compte* 
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Communiquée à rAcadémïe des Sciences de Paris , par 
M. Hermano^ Doi^eur en Médecine h Strasbourg; 

Sur Vtmi £uni Sourci , çomtnant une véritahU HmU dans un ittu dt 

àiffoîmion, 

JLj'Autevjr a trouvé dans les environs de Srraîbourg une fource dont 
l'eau cfl claire , limpide 6c apiéable à boires ^ui connenc unç véritable 
huile dans un état dediiTolution. Cetre fource ell fîtuée Jans une vallce* 
& fort du pied d'une montagne couvcrje de vignes. La furface de U 
teire ,en cet endroit , cllcompofce d'une terre jaune ou rougLatre, niclce 
de gros cailloux ^ le côté oppoic préfente des carrières de pierres cal- 
caires > dont les fentes contterinent une efflorcfcence de /<3C iu.n<x. ^ & au* 
delTousde ces carrières, fe trouvent des blocs de terre glaife. Cette eau 
incrufte d'une comche alfez compacte de terre calcaire , tes rcfetvoirs le 
long defi^uels elle coule. 

Lorfqu'on fait bouillir l'eau de cette fontaine, on voit fçparer à U 
fiirface» U terre mclce avec de la graiffe ; la terre la plus ^rofllère 
tombe bientôt en fe précipitant au fond , & U plus fine reûe iwèiée avec 
la graiiïe. Cette gt^iilTe fe fige aifcment quand elle a été purifiée de tous 
corps étrangers \ elle a une relTemblance ptefque parfaite avec du fuif 
nnimâl; l'efpritde-viti trèsrec^ifié la difloui peu, & ne t'attaque quç 
Iprfquelle a été divifce pat U chaleut & par l'cbullition^ mais fi-tôt que 
le mélangea été refroidi , )a grailfe s'ell taff"euiblte, & l'efprir de-viri 
n'eu a confervé prefqu*aucun vertige. La leÛîve des Savonniers ne fe 
combine pas plus aifément avec certe graiffe \ elle s'y divife également 

{iar l'ébullition, mais la combînaifon ne fe fait qu'avec peine « qaand U 
eflive n*eft pas très-concentrée i ï. mefure qu'elle fe refroidit > la graiJâ 
ie raflemble pour la plus grande partie à la furface de la liqueur. 

Le fuif animal prcfenre exaélement les mêmes pliénomcues ; btûlo 
fur une pèle j il donne préciftment la même odeur : on ne connoir fuf- 
qu'à préfenr, aucune eau aufli éminemment favonncufe. U feroit à fou- 
iiaiter que M. Hermaiid fît de nouvelles tccKerches^ & entreprit ua9, 
snal^fç fuivie de cecce eau firrgulière. 
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D'une Lettre de. M. ICi H y E RS Ley, à M. pR^XKLiy ^ du \i 
Octobre 1770 , inférée dans la. première Partie des Tr/ttj^^flîntrt ^hiln. 
foph'fi^s y unnii 177J , page j». 

. I. i E 1 1 Juillet dernier , nous eûmes un orage (î violenr , qu'en moins 
d'qne heure de tem$, ccois maifuns & un brigintin c^ui écoir d l'un de 
nos quais , furent frappés de la foudre. Le briganrin 6c deux de ces mai- 
fons en furent confid érable ment endommagés , rendis que la troinème 
où demeuToit M. Jofeph Moule ^ rue des Lombards , ik qui écoir atmce 
à'^i^ conduÊleur, en fut enriètemcnc préfetvée. Le conduâeur n'étoic 
autre chofe qu'un compofc de tringles de fer d'un demi-puiice de dia- 
mètre » qui croient fi bien S£. C\ fortement vilTées Icis unes avec les au- 
tres, qu'elles ne fjiifoienc en quelque ta^on qu'une irmgle coiuinue du 
haut de la maifcn jufqu'en bas. Son escrémité inférieure enuoitdecinq 
à lix pieds dons la terre, la foudre Uitlanc toacei les autres parties du 
bâtiment, enfila, le conduâeur , defcendit tout le long lufqu'ei) bas , Sc 
ne Et d'autre dommage au dedans ni au-dehors de la maifon que de 
fondre fix pouces d^ demi de la partie la plus fine d'un hl de Intun qui 
^toit fîïé au haut de ce conduâenr. M.Kinnerfley ajoute âM*Frankhn ^ 
le Capitaine Falconer, qui s'eft ch.itgé de cette lettre pour vous, écoîc 
dans lamaifoii i rinilanioLi ce coup de ronneite éclata ; & il rapporte 
qu'il ht un bruic vcaiment épouvantable. Tel e(l le récit de ce Pliy^cienfe 
Il eft bon d'obferver qu'on fLLppoferoit en vain que li cecie maifon nft 
fur pas endommagée pat la Foudte, c*eft qu'elle n*en fut pas frappée » 
puirque U fulîon du fil de laiton fixée au haut du conduâeur , démontre 
évidemment le contraire. Ainfi , plus les obfetvarions & les expériences 
fe multiplient , plus elles ptouvent les avantages des gardes-tonnerre ou 
des cnnauétâurs de la foudre. Qumd la faine philoropKie ne nous ap- 
prendroit pas qiie la voie des expériences eft la feule par laquelle nous 
devons procéder dans nos recherches , les progrès multiplié^ qu'elle nous 
fait faire journellement dms ta Phyfique, nous le prouveroient. Ëneâfec» 
la nature ne manque p^efque jamais de juElifier les conféquences >6c les 
applications que nous déduifons de la fuite de faits bien cfabHs & bien 
eonihtcs , tandis qu'elle dément fans celTe routes celles qui ne font que 
lefrutrde vaines hypotbèfes, enfantées par rimaginarioii. Le fait que 
nous venon"; de rappoiter , fulHroit feul pour juftiher ce que M. Le Roy 
a dit fur les conducteurs électriques dans fes Mémoires lus à TAcadémie 
des Sciences.Voy . le lom. II de ce Jguraal 1/24°. p. 4 57; & le tom. 111, p.;. 
Jme m, Pare. J. 1774. M^I. X i 
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RAPPORT 

FAIT A L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, 

wu Kxamen & Anaiylt Ue la Mine de pUnub Manche de 
Foulawen en Bafle-Brctagne ; 

Par MM. BovnnE Li H , Malovin , MACqv er ^Caù et ^ 
Laf Oî st iLR & B AV M é i ùdigé par « demuT. 

IVl- Sage avoir avancé dans plufieurs de fet Ouvrages & Mémoi- 
res , que U minerai tonnu fuiis le nom de mine tic plomb bbncl\e , ctoic 
corn pofc de plomb tf< d'acide matin, & que chaque quinra! de cette mi rw 
cancenoit environ vingt livres de cet acide ; il fe rondoit fiif plurïem« 
expériences dont nous aurons biemât occalîon de parier. 

\\ a été comcedit à ce fujce par M. Lalïofie, Maître ApotbiciiTe d« 
Paris , qui , le s Décembre de lannce 1771 , a lu i l'Acadcmie urt Mé- 
moire fur l'ânai)'re de cette mir}e. Les expériences rapportées dans le 
}tiilétnôire de M. Laboiie , & les conféquenceï qu'il en ciid étant dirftâ^ 
mencoppgrées fur tous !es points au fentimenc de M.Sa^e.rAcndêmia, 
avant de prendteaiictin parti fut te Mémoire de M. Laborie « a cra devoir 
charger ceux de fes tnembces qui compofent la ciaiFe de Chymie , de vA» 
rifierli.s expériences de M. Sage Ô«: cdIesdeM. Laborier Eii conféqacn* 
cé> nous nous Tommes alTembbés dans te laboratoirede M^ B:iunié, l'tiii' 
de nous > pour procédera cette véiiticdtion , aptes avoir invité M; Sage 
& M. Labûtie ^ être préfent aux expériences que nous nom propoAon» 
de faire. Nous auriotts beaucoup déliré que ces deux MeiTietirs aUî^af^t 
Tent^ routes nos féance^ \ mâif M. Labone feiil nous a fait l'honneur 
de s'y trouver, & les a fuivics très exacl^cment. 

Ncus croyons devoir coRimencer pat expofer en p^ de itiots le* 
propofîtions de M. Sage, H ies motifs- furlefqueU il les fonde^ afin que 
l'Acudémie puilTe mteut faifit la différence qu'il y a entre Ion fcnci*" 
ment A( celui de M, Laborie . nous rendrons compte fnccellîvemem det 
oxpériertces de l'un flc ae l'autre ^ iJc nous y joindrons celles que nous 
avons fa. te* . lendames à éclairçir U vérité^ tous ces objets viendionc 
i«pl^er natureltemenr. 

M. Sage » dans û lettre adcelTée i M. de ^^^ , {^x la mine db plotiib 
WftOche,cryftaUifé,dit page 171 (i)»i II n'y a cuttm SKitiirjiilUq»il*a'it 

C")Jc cilc l'Ouvrage /«- II., dam lequel cette Lettre tft inftitfc, ayioC poux rîcic : 
Exista ffemi/jat de »ii0i'eatcs Jttiijtanca minérûUtt Sic. 
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» examiné { le mine Ae plomb bUiiche^ avec acttnùan ^ & qui fait «vnr- 
n parée avec les produ3ions chymi^uts qui lui Jo^t analogues , 6cc. Et Ofli 
» peu plus basi C« ph>nb doit être regarde comntc un plom^ corfié ; c'eji ce 
n que font roir les expi/iemces fuiyuuies , 6iÇr A U pJ^c iSj, I'AuccAT 
» dit > radiant imaginé quil ri y avent riev J* plus propre qui Cnnatyfe tom* 
n parée de ta mint de plomb kUii-cht & du plomh corne four dùermimr leur 
»idemiré^ &i;, M. S;ige termine enfin fa Leccre » page 134, de U ma- 
n niçre fuivante : Je ne m'imagine point j Mr>njî(îa , avoir trop avancé , 
H en difiini qtu U mine de plomb hUnchc Jpathijue nt conunoii point £ar- 
njenic g mais que citait un vrai ptomh corné ". 

M. Sage ratifie fa Jodiclnc dans un autre Ouvrage , qui a poat titre : 
Eiémem de Minéralogie docimajii^ue y votun^e in't^, 1771. P* ^ J J * dam 
un article intitulé : Ph:.ib miaéralifé par l'acide mâtin , Plomh hlanc. A 
la p. i. j5 de cet Ouvrage, M. Sage dit, La mine de plomé rouge tjè égU' 
lement comme ies précéderjtes.,..compojée d'acide marin & de plomb. A U pagft 
>Jlî> Ces quatre ejphes de mines de plomb contiennent de C acide marin 6* 
wnr matière gra^e. Le plomb blanc contient près de vingt iiVRts c'acidje 
MARïN PAU QUINTAL. Otpeut U retirer dis mines par la di^iilatioa ^fans 
iniermide , en adaptë.nt à la cornue un récipient enduit d'kttile de tartre par 
défaillance , &c. 

Nous pouttions rapporter un plus grand nooîbre de citatiotïs, où 
M. Sige rtpète les mcmes chofesi mais celles djoatnous venons de ren- 
dre compte, nous paroillent fuffifaocGS pour faire conaoître fonfcnti- 
tnetir, & pour faire voir qu il pecfÊ que u lotne de plomb blanche con- 
tient près de vmgc livres d'acidt marin par quintal. C'cïl ce que nous 
devions établir avânc de rendre compte des expériences. 

M. Sage prévient que \& mine de plomb blanche qu'ils emp!oyced:in£ 
Ces expériences , venoit de PouUwen en Bretagne. M. Laborie a em- 
ployé dans les fiennes de la même mine venant du même lieu j celle donc 
nous nous fommes feivis^nousa été donnée par ^i. le Chevalier d'Arcy, 
& vient aufïï de Poulawen -y ainfi il eft bien certain que les différences 
dans les réfuliats des expériences de M. Sage » de M. Laborie & des nô- 
tres , ne peuvent être attribuées à U différence de la mine, nSais feule- 
ment à U manière d'obferver. Nous croyons encore devoir faire remar- 
quer que nous avons choifi poui nos opérations les plus beaux morceaux 
de mine de plomb blanche , les plus blancs & les plus nets , afin qu'il ne 
itÙ.it aucune incerûiude , &c nous avons employé plusieurs onces de 
mine dans chacune des expériences effentiellest^uenou^ avons répétées 
ou d'après M. Sage , ou d^aptès M- Laborie » M. Sage n\iyam employé 
dans chacune de fes expériences eue de très^perites quanciics démines 
& M. Laborie, quoiquayant opéré fut des quantités pîusconfidérables» 
n'ayant cependant employé que quelques gros de cette rncme mine dans 
chacune des expétiences qu'il a faites ou ccpétces d'apièâ M. Sagejcouâ 
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avons cojnp.iré cette mine avec If plomb corné avec lequel M. Sage croit 
îtti trouver de U reiremblatice. 

La mine de plcmb blanche que nous avons examiné, étort en cryf- 
laux ftriés ; b plupart d'un blanc un peu roux > quelques uni d'un gris un 
peu plombé. M. Laborie , pc^fent i nos expérienees , l'a reconnue pour 
Être la mcme que celle qu'il avoit examinée. 

I. Expérience. Nous avons goûcédela mine de plomb, &nous ne lui 
avons trouvé aucune faveur. Le plomb corné, au contraire, a une faveut 
fïlée ^ un peu piquance , fliprique & fucrée. 

II* Expérience. Nous avons réduit en poudre trcs^fine une once de 
itiins de plomb blanche j nous l'avons mi fe dans une BoU avec trois onces 
d'eau dil^illce, & on l'a fait bouillir pendant un quart-d^ieure. Cetcfi 
décoâion (i) chaude avoit une odeut de foufre , & n'avoit point de 
faveur fennble. 

\\\. Expérience. Nous avons pareillement fait bouillir une once de 
mine de plomb corné dans trois onces d'eau dillillce : cette décûâioa 
n'avoii aucune odear \ mais elle avoir une faveuc Aipiique & un peu 
fucrée* 

On a filtré ces deux décodions, tandis quellesécoienc chaudes, fuc 
des filtres fcparémeni ; elles ont paflé très-claires & fans couleur. 

On a mis dans un verre de U décoction de la mine de plomb , &: dans 
un autre pareille quantité de dccod^îon de plomb corné , & on a verfé 
dans chacune un peu d'alkali Bxe en liqueur \ U décoftion de mine de 
plomb ne s'eft pomt troublée , & n'a formé .lucun précipice ; celle de 
plombcotné a formé au contraire, fur-le-champ, un précipité très-blanc 
& très-abondanr. 

La décoE^tion de mine de plomb étendue , foit dans de l'eau de rivière 
ftlrrée , foie dans de l'eau diUlUée , n'a formé aucun précipité. 

La décodion de plomb corné , étendue dans de t'eaa de rivière iîltrce,, 
a formé au contraire un prccipiEé blanc , i raifon de la petite quantité de 
féfénite contenue dans l'eau de rivière j mais ce précipiré n'a point liea 
lorfqiron étend cette même décoction dans de l'eau diUillée. 

La déco^ion de la mine n'a éprouvé aucun changement ^ étant mêlée 
avec de l'efprit de virtiol.La décoilion de plomb corné ^ au contraire, eft 
devenue blanches , laitçufe , & a formé un précipité blanc. 

La décoction de la mine même , employée en grande dofe , n'a point 



(i} I-c terme (fc décaâion ne ào\% à li rt^iîCtir s'emptayer qoc powrT« matrére* 
vég^ialcsou animales, fiifccptibles J'épcouvcr une forrc 'd'altération â: cjc coâiaii pv 
leui ébultiiion A^a% l'eau qui fc ch3i:gc de plulicurs de leurs principes? ccitc cspref* 
fioit n'cfl point ulït^e par ccTie raiforL pour Ic^fofriksSc inin'éi'aait) mais, poui éviter 
des péiipbiafcs, nous nç faîfoos point diiEtuIté de l'cntpbycr. 
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changé la couUur du fyrop vïolat. La décoÛion de plomb corné , nicme 
eoiployce en petite quantité , a l'aie djfparokrc le ion tougeacre du fy- 
rop , & l'a cenJu bleii-verdatre. 

Là décodtîon de la mine , mêlée avec du foîe de foufre en liqueur , 
n*ft éprouve aucun changement. La décoftion de plomb corné a formé 
avec ce micme foie de fuufrc un précipité noir tràs- abondant. 

La dccoâion de la mine n'a éprouve aucune altération de la part de 
Talkali volatil prépaie par la chaux : la décoction de plotnb coiné 3 
formé au contraire avec ce même alkali volatil un ptécipé blanc très- 
abondant. 

Nous avons fait évaporer dans utie capfule de verre au bain de fable 
une partie de la dêcoftion de la mine^ & dans une autre capfule duos 
avons fait évaporer une pareille quantité de la décoélionde plon^b corné. 
La décHfftîon de la mine évaporée à différens degrés n'a fourni aucuuj 
ciyflaux ; & lorfqu'elte a été évaporée entièrement , elle a laiiïé quelques 
atomes de pouRïère blanche quin'avoientabfolumcnt point de faveur. La 
déco^lion de plomb corné a tournlau contraire* au milieu de Ton évapo- 
tation , des petits rrydaux difpofés en petites aiguilles^ & qui ctoienc 
du plomb corné cryftallifé , & qui en avoîenr toutes les propriétés. 

Il rcfulte bien évidemment de ce& expériences , que la mine de plomb 
blanche n'eft point dans l'ér.tt falin , & qu'elle n'a aucune des propriétés 
du plomb corné, puifque cette mine ne fe dilTout point dans l'eau , fie 
qu'elle ne lui comtnuniqqc rien de p1u$ que ne le feroit une pare chaux 
ce plomb. 

Henckel & Valérius regardent les mine* de plomb blanches comme 
des mines de plomb atfénicates: Cronfted n'y admet que du plomb dans 
l'érar de chaux. M. Laborie eft de ce dernier fentimenc j Se M. Sage y 
admet l'acide marin feulement. Nous avons répété les expériences de 
Al, Sage & de M. Laboiie , qui pouvoient cclaiccir cette queAion. 

IV.ExpéiiuNcE. Nous avons expofé aufeu,dansuncfeufet. deuxgtoi 
de mine de plomb blanche : elle n'a exhalé aucune odeur depuis lepie- 
znier degré de chaleur Jufqu'a fa fufion. Elle a décrépité d'abord , & 
s'eft réduite en poudre j l'ayant fait rougir, elle a pris une couleur rouge- 
btillante , femblable i celle de la plus belle litharge , & elle a confervé 
cette couleur tant quelle a été chaude^ mais, en refroidilfani, la p!uf 
grande partie a pris une couleur jaune- citrine \ rès-brillante. On a pouflé 
one autre partie de cette mine à un plus grand feu , & elle cft encrée 
^^GZ facilement en fuHon » & s'eft transformée en liiharge fort brillante. 
Pour nous aCfurcr davantage que cette mine ne contenoic ni foufre ni 
atfenic « nous avons fait les expériences fuivantes. 

. V. ExpÉRTENC£. Nous avous Hus dans un matras uneoncedemînede 
plomb blaache» pulvérifée avec fept gtos d'alkali fîxe en liqueur y bien 
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concentrée , & cinq gros d'enu diftîllée. Nous .ivons faic cha.u0*er ce 
cicbnj;ej& même bouillir pendant un quatt-d'heure; il ne s'en eft 
exhale aucune gdeut de foufre , ni de foie de foufre : U liqueur filtl^e 
ctoic ccè^-cUiirc , d'une couleur un peu ambrée &c d*une faveur alkalioe 
aq/Iî force que lî l'on n'y avoic pas mis de mine de ptotnb* 

Ceae dcco^Ion alkaline a foimé un précipite blanc , étant mclée 
avec de L'efpcic de vjuiol , &c n'a nullenieni exhalé d'odeuc de fiaie de 
foufce* 

Cette décoâion alkalines eft troublée , & a fotmp un léger précipite 
bUnc , lorfqu'on l'a mMée &vec de l'eau diftillée. 

La dirtolucion d'argenc verfée dans un peu de cetce déco£lion alka- 
line , a formé un précipité blanc un peu jaunârre- 

Ces expÉtienccï indique ne que U miuede pîombblanchç ne contient; 
ni foufre ni arfçnic; Jk elles conBrment en cela le fencimeni de MM» 
Sage Se Laborie fur cet objer. Nous allons expofer maintenant les expé- 
riences de Mv Sage , par lefquelles il dit s'ctre aJÏuré de la préfeace de 
l'acide marin dans cette mine \ expériences que nous avons répétées. 

Le plomb blanc i dit M. Sage, pageaj^T, Elémens de Minéralogie 
docimanique, contUnt prh de vingt iivrts diacide marin pnr quintal. On 
peut k retirer de ces mines par la difiiUdtion fans inurrmdc^ m adaptant, 
4 la cornue un récipient enduit d*hu:le de tartre par défaillance, 

VK ExrÉRi£NCE. Nous avons d'abord fournis X U difVillation,d:axis une 
cornue de verre placée dans un bain de fable, quatre onces de mine de 
plomb blanche pulvérifée : on y a adapté un ballon fans y rien mettre 
dedans: on a chauffé cetce cornue par degré pendant environ cinq heures^ 
& on l'a bign fait rotigir. lia diitillé quelques gouttes de liqueur claire 
fans couleur, laquelle s'e A: diiïipée par la chaleur occalîonnce par U pro- 
ximité du ballon au fourneau. Ce rcvipient nVvoli aucune odeur d'acide 
marine il contenoit quelques petits motceau^ç de mine qui s'étoient éle- 
vés par décrépitaiioti. On a lavé avec environ {Îï gros d'eau diftillée ce 
récipient ,& ce qu'il contenoit. Cetce eaun'a point rougi le papier bJsu^ 
& n'a faic aucun précipité avec la dilfolution d'argenr. 

La maiièce reliée dans la cornue pefoit trois onces deux grqs 6c deipt . 
elle n'avoir pas été fondue , elle ctoic en peûcs morceaus coisime lorCt 
qu'on 1 y avoir mife , elle n etoir nullement agglutinée , 6; n'avoir coii» 
traâé aucune ad héience avec la cornue. La plus grande paiciectoitduti^ 
couleur cougËàtce , tiranr fur celle de la liiliarge d'or> une autre paizie 
écoit d'une couleur jaune» femblable â celle du mallicoc. Le tout avoic 
une apparence &C un brillant de litharge. Le baaeaa aimaaié promené 
dans ce téfidu , en aitiroir quejqaes parcelles* 

W\j Ç|^>4^^«{;e. Â^ 4ï^Kpir u^i objet d« compaiaifon , nous avopi 
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fournis de mC-me à la didillacion , dans ung cornQ? de verre * deux onces 
de pîoirtb cornç. Il a p^fle dans le récipient un deiTi-gros d'acide marin 
crcs-forr, & qui ne diftcroir poliii du tout de Tacide marin ordinaire. Il 
eft fefté une malle moulée dans le fynd de la cornue , d'une conhftance 
folide & de couleur blanc- falc , & non en poudre comme s'eft trouvée 
la mine aptes avoir fubi la même opération* 

VU. ExPÉMENCE. NoiK avons Icumis à la tïiriillation dans une cor- 
nue de verte, au bain de fable , deùiî onces de mine de plomb blanche j 
& nous avons ad.ipté à cetie cornue , comme l'ont fait MM Sage & 
Laboric , uu r£cIp;o>i,e orifliiir intérieurement d'alkali fixe de tartre en 
liqueur j api es trois heures environ de teu^i«Ju<i,on ^ .^iî^lnr^lp ^'^îlûn. 
on a réparé un peu de liqueur alkaline qui stcoit ralfemblée ; les parois 
intérieures étaient garnies d'une cryftallîfation alTcZ abondante en éguil- 
lesrami^ées & entrecroifées , parmi itrqiiellcs on a remarqué quelques 
fulides allongés. Ce qui reftoit dans la cornue étoit urie matière en 

fioudre telle qu'oii l'avoir mife , 8i femblable pour la couleur à celle de 
a cornue de l'opération précédente. On a fait diifoudre ce (el dans l'eau 
diililice j h diitolution écoit alltaliiietfi: verdifToït le firop violât. On Ta 
ïaturce avec de l'acide nicceux très- pur ; la faturation sVft f^ite avec une 
très grande effervc-fcence. Orte liqueur mêlée avec de la dilfolutian 
d'argent n'ya poinr formé de précipiiéj maisy a occafionnc feulËCnenc 
un petit louche aufli foible qu'il fou poflible pour ctwapperçu, 

IX. FxPïuiFNÇE.Nousavonsmêlc douze grains d'acide marin foible, 
non fumant, dans huit onces deux£ros& demi d'eau diftjîlce, on aptis 
douze gcains de cette liqueur qu'on a me-lée avec une once Sf démit d'eau 
diftillcc, fi: danscenouveauméUngCj qm ne conttnou quVn trente qua- 
iticme de grain d'acide marin j oriaverfé quelques gouttes de lamcme 
dilfolutioh d'-irgeiît i ellea été ttoiiblccenblanc, & le laiteux de ceitû 
liqueur ctoir vine feus plus mât que celui du mélange pcéccdenr. D'où U 
Tuit-que la dilTolution du fel de la huitième expérience , nç contenoic 
environ qu'un foixante huitième de prain, & par confcqiitnt lorfqu'on 
fuppoferoic quece blanc eft dû i l'acide matin , ce qui n'elV pnsproiivé, 
il n'y en a dans la mine que cinq grains \-^ par quintal , Ou un cent cin- 
quante (Ix mille fix cent ioivante douKicmedu poidj total. 

M. Sage attribue la ciylUllifadon qui sert Immée, à de l'acide marin 
qui i'eft dégage de la mine, & qui s'eft combiné avec l'alk^tli fixe qui 
enduifoUle ballon. M. Laborie attribue cette même cryftallifarionade 
l'air fixe qui fe dégage de la mine. L'expérience , dent nous venons de 
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dre compte , paroît abftïlumenr contiaire au fentimenr de M. Suge. 
Vous avons examiné enfuite de quelle manière fe comporce la min< 



de plomb blanche avec les acides minéraux. C//ï dts moyem , dit M. Sage 
pag. l'ii ,iie VExamtn chyrnique , qui me parai l< plui yropn a Jc»a^<r du 
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pl^mb hlanc racidt marin sjui fer talc minéralifer, fut dt ^erfer JurctiCryJ^ 
taux réduits en poudre de l'aside vitriotique concentré. H Ji fit d'af-otd un 
peu d\ffervefcenct ; il s'en, dégagea une odeur ajje^ pén^lrante , fcmblahU 
à celle de l'acide marin j îi rejîa au fond du v-i/é une matière blanche j ^u* 
p,irofffoie beaucoup plus dtvifée ijue la mine réduite en poudre que /avais 
employée. & à la page iSj; l'Auteur dir : pour pouvoir diitermi/zer /i i'odtur 
qui ft développe lorjiju'on verft fur la mine de plomb blanche de C Imite dû 
vitriol y itoic dài à de tadde marin ; fat m} s dans une cornue du plomb 
blanc réduit en poudre^ /ai vtrjedeffus de T huile de vitriol ^ fat procédé à la 
difiiUation au fourneau de réverbère, à un dtgtédefeu trh iê^er ; H i'eji dég.tgi 
des vapeurs blanches qui ont don»* «^v A'fucur jaunatrs qui était dt vrai 
ui.idc marin ; en augmentant U feu , l'acidi vitrioUque furabondani s'efi dé" 
gagé ^ il avoit une odiur ttacidtfulfurcux. 

M. Lstiorie rapporte dans fon Mémoire cette expérience^ après l'avoit 
répétée fuc un gros de mine & deux gros d'huile de vitriol , il obferve 

3 ail eucà peine une duuzaine dégouttes de liqueuc,& elleavoît l'odeuc 
el'acide vitriolique fuîfuretix volatil, lli'eft d*aiUeiirscanvaincu, pac 
des expériences convenables , q Til rapporte dans fon Mémoire» que 
cette liqueut ne contenoit point d'acide marin, lU qu'elle étoit feule- 
ment de Tacide vttriolique fulfureux volatil. 

X. ExPEUiENcfc. Nous avons répété cette expérience, & pour cew 
nous avons mis dans une cornue de verre quatre onces de mine en pondre- 
£ne, avec une once d'acide vitrJoliqueiiés pur & bien concentré, & une 
deroi-once d'eau. Il n'y a point eu de v^pçurs blanches pendant qu'on 
faifoit le méUnge; on i*a faumis à L dilîilUtion au feu de fable, qu'on 
a bien ménagé durant deux heures trois quarts^ il a palTè quatre ^ro$ 
d^ liqueur , aui avoir une odsur d'acide fulfijrt.ux décompoîc, an ptu 
analogue à celle de l'acide matin tiès foible, &dune faveur très Icgc- 
rement aciJe. 

Ayant reluté le ballon à la cornue , on a un peu augmente le feu \ il x 
paiîc encore environ fix grains de liqueur bUnche , fans couleur , qui 
avoir l'odeur de l'acide vitriolique cchaulîe : elle étoit t"è actde. 

Un peu de U première liqueur mêlée avec de U diffoKttion de mec- 
cure , ne s'cft point troublée d'abord , enfuite s'eft très foibleinenc trou- 
blée en jaune. 

Cette même liqueur ne rougiiroit point la teinture de tournefol , ni 
même le panier bleu ^ elle n'étoit pat cotiféquencquc duphitrgme. 

Le fecona produit de cette diUiîlation étoit , comme nous venons de 
dire , très acide. On l'a mêlé avec de U dllfului ion d'arj;flnt étendue d^ns 
de l'eau dillillée; il a troublé légèrement la liqueur en blanc» & U pré- 
cipité r'eft rediflbus par l'addition d'eau diftiilée y donc ce précipité ecoic 
du vitiiol d'argent > & non de klunç cornée. 

Aptes 
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Apiès ccciâ diE^illArioii , il efl rené dans la cornue ttne matière, pnrlie 
en poudre, pacric riiilu-tente aux parois Se au fund de la carni^e , dont ks 
portions qui adtiéi oient éïQi«;i)t d'un blanc roLif^eârce, rirani fur la cou- 
leur de chair, & le refle étoic plu& blanc. Cwtte mûûcre n'avûit pûiuc 
de faveur fenfîble 

On a leiïivc ceice matière dans de Te^u froide , & on a filtré la li- 
queur j un en â tnclé avec de U dilTolucion d'argent , le tncUngc s'eft i 
peine troublé» 

Cette môme lîqueûr n'a point fait de précipité, lorfqu'on Ta mclée 
avec l'alcili âxe en liquei^r. 

On a fait bouiLlir le rctidii relie fur le hîire , on a filtré la liqueur, Sc 
oD l'a examine de m^me que l.t liquccvr pcovenaui de L'infulîon à froid \ 
elle a préfencc les mcniies phénomcne^. 

Xl- ExPÊK.i£HC£. Nou$ avons répété la dixième eTtrcrience > mais en 
employant une pins grande proportion du mcme acide vitrinlique , &' 
point d'eau. Nous avons mis dins une cortiue deux onces de mine de 
plomb blanche réduite en poudre irç^-rine , & nousavotis verfé par- de (fus 
quatre luccs d'acide virriolique concentré ; il ne s'eft point formé de va- 
peurs pend.ant le mélange. Cette cornue placée dans un b;iin de fjjile » a 
été chaut^ée par degrés j pendant les deux premières heures il a paflc des 
vapeurs blanches , quilavoienc une forte odeur d'acide Tulfureux volatil j 
au buut de quatre heures, on a délucé le ballun ^ on a féparé trois onces 
deux gros de liqueur , qui avait la inT-me odeur que le premier produic 
de U diftilbrion précédente, & elle avoir de plus une couleur un peu 
ambrée. On a continué le feu fouî la cornue j encore pendant deux 
heures i en Taugmeniant beaucoup » il n'eft rien diflillé davanctgc 

Il e[ï relié dans la cornue une matière friable du plus beau blanc, Sc 
qain'éfoit point adhérente à Ta cornuei elle n'avoit point de faveur. On 
a mclé de la liqueur dillillée ci-delfus , avec de la dîcTohuiun de mercure 
bien chargée^ elile a dégaqé fur-le champ beaucoup de vapeurs rouj^es , 
£c a fût un précipité blanc , qui, étendu & lavé avec beaucoup d'eâil 
diltillée chaude, a formé un turbith minéial d'un beau j.nune. 

Cérte même liqueur mêlée avec de la diffolution d'argent étendue, 
n*a occafionné aucun précipité à caufe de l'eau qui a dilfous le vitriol de 
lune, fie en ajoutant une goutte d'acide marin dans ce même mélange, 
il s'eft formé fur- le-champ beaucoup de précipité blanc , qui écoit de la 
lune cornée. 

On a lellivé dans de l'eau chaude la matière qui étoît reliée dans la 
cornue , elle s'efl un peu troublée en blanc par le feul retroidiirement ^ 
elle s'eft troublée de même avec de la difTolution d'argent , mais encore 
moins qu'avec de falkali fixe. 

XII. EiPÉRiENcB. Le fécond produit de la diftillation de ta dixième 
Tome m » tan, L lyy^, MAI. Y y 
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expérience , ayant précipitcenblancladîlToIurîon d'argent , pouvoir laîf- 
fer quelques incerticudes Tur U pccTence de quelques aCGn;es d''ac)de nma- 
tin. Pour cclaircîr ce doute, on a mis dans une cornue quatre onces do 
minium ^ & on a verfé pardefTusunmélange d'une cnct d'acide vWrioti- 
que concentré^ & de demi- once d'eau, !e mébnges'eft échauffé , lemi- 
mttma. pris une Couleur de kermès minétal brun »& il éloit noir dans plu- 
ficur endroiis.On a fournis ce mélangea laditliMaCïon .iî^p^ifTécinq^rof^ 
cinquante-quatre grains de liqueur accoon pignée de vapeurs blanches qui 
avoient une légère odeur d'acide fulftiieux volatil. Cette liqueur éioit 
claire, fans couleur , d'une très- légère faveur acidulé, elle rou^ifToitU 
teinture de tournerol » nefaifoit point d'effervefcence a;vecralkali , elle 
ne précipjtoit poinc ta HifTolution d'ar^^ent étendue dans beaucoup d'eaa 
diftilîée^ mais elle ptccipiroii en jaune la ditrolution de mercntc- 

On a reluté le b:illon a la ccrnue , &: ou a pûuïïc le feu } deux heures 
fiprcs on a Trouvé dans le récipient environ vingt-quatre grains d'une li- 
queur , dont l'odeur a paru indécife , &: qui .1 fi^mblé tirer fur celle de- 
l'eau rég.ile. 

Cette liqueur mêlée avec de la dilTalution d'atTgent y éieiidtse dans de. 
Teau diflilïée a louchià peine en blanc, & beaucoup moins qaeledeuxiè' 
me produit de la dîAitlaiion rapportée à la dixième expérience. 

Valerius dtc que la mine de plomb ne fe dilïbut point par l'eaa- 
forte; M. Sage efl: du même femiment , puifq^'il dit, p-ige 181 dft 
r£xamen chymique. L'aciiit /iiif&ux & Vaad: ntûtin ^vajh jur /a mùu 
dt plomb blanche réduitt tn poudit , fùnt un peu £ t^ttvtjctnu , il y a unt 
ptt'ite portion de. cent mine fur laquelle us acides exercent Uut eSion , la plus 
grande partie y tjî infùluhle^ J'ai remarq^il qitih produïfoitns U mime e£i9{ 
jkr le plomb corné. 

M. Laborie qui a répété cette expérience, trouve qo'eJle eâ fokble 
d;in5 tous les acides j fans mêmequ if foitnécelîaire de la réduire en pou- 
dre fine. Il obferve de puisqu'une once d'acide nirreoï ftiiTiant, éienda 
d.an& deux onces d'eau , a ère à peine faiuré par qu4ioti^e gros dâ oiine. 

XIII. Expérience. Kous avons mis dansunç Ëoleqoatre gros démine 
réduite en poudre gro^icre, & nous avons verfé dejîus Hx gros d'acide 
nitreux, purihé parla prëcipiiacîon ^ la dîQiUaticin, & étenduavec qua- 
tre gros & demi d^eaq diUilIce. U y a eu dans le premier concatl: de Taci- 
de , un mouvement fcnfible d'effervefccnce qui a celTé de lui-mcme utd 
moment après j mais ayant échauffë la tiole . rt;â'ervtfcenc«& ladilToIu-^ 
cion ont recommencé av«ccélcnté ; la difTolurion a été complétée , & ello, 
a formé par le refroïdiiTèment de très beaux ciyflaux-de nitre faturnia^ 
qui, après avoir été fcché,décrépitoit &: fufoit fur les charbon; ardents, 
comme le même fel fait, par la dilTolutionde plomb par l'ncide niireux ; 
ith'y avoit aucune ponion de plûmbcorné parmi ces cTyflaux. Kva^avûns 
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rcpccc cette expérience fur du plomb corne & aui mêmes âoCe^ » jil n'y a 
point eu d'effirvefcence. On a chauffé ce mclMige jufqu'i l'ébullicion^ ÔE 
il n'y & point en d'apparence lenHble de diffolution. 11 ei\ vifible par 
toutes ces expériences, <;^ue la mîne de plomb blanche ne cou licnc point 
d'acide mann , & qu'elU ne relfemble iiutlement au plomb corné. 

XIV- ExpÉRiE>feÉ.On a broyé ùiT ira porphyre ,en poudre rrès-fin*, 
dsui oncii^sde mina de plombblanche •& on lésa mclées avec utie onco 
de vitriol de mercure, en btoyint tou)o:irsj le mélange eft devenu d'un 
bUnc citronné. On l'a mis en dilljlUcion dans une cornue de verre ifeu 
nud » le feu a ctc pouiTépir dé^réjurqu'i fairerougir Se prefque fondre 
Ia cornue fur la fin, il n'a paElc dans le récipient que quelques gouciet 
d'une liqueur infrpide. 11 s'eft formé dans le col de la cornue un enduit 
ou efpèce d'étamage par petites pbques « dont k plus grande paccieii'efl 
dérachée par U fimple fecoulTej & coulée en globules de mercure. 

On a coupé le col de certe cornue , avec un charbon allume , appliqué 
à trois pouces de diftancede cet enduit dervi&rcure coulant, & de ma- 
nière que ta chaleur du charbon ne pouvoir fc communiquer jusqu'à l'en- 
droit où il étoit. Cet enduit ne contenoit aucnn fublimé falin , ni rien 
qui eûr la moindre faveur. On a lavé rintéricur de ce col avec environ 
une demi-once d'eau diftillce \ cette eau filtrée n'avoit de même aucune 
faveur , & n'a fait aucun précipite ni avec de l'alcali fixe >tii avec de 
Teau de chaux. Cette matière ne contencùt pas , par confc<jueflt « da 
fublimé corroûf. 

Ueft cetlé dans la cornue nnç tmti^te«ft partie ronge bfîquete , Se en 
partie gris blanc Sien poudre. 

Pour avoir urie compaiaifon completre , nous avons mêlé dans un 
mortier de verre qnarre gros de plomb corne , avec deux gros du même 
vicriol de mercure ^ nous avons fournis ce méUngeà la diflilbcîon dan( 
une cornue de vefre an bain de fable * il s^eft attaché dans le col de la 
cornue uoebonne quanciiéde fublifïic corrofif qu'on peut eflimer environ 
ai un gros & demi , & pas un atome de mercure coulant. Sur la iîn de 
l'opération^ U s'cll élevé des vapeurs rouges d'acide nitreux » provenant 
de celui qui eft reÛé au plomb corné , qui avoir été ptépaté par diffolu- 
tîon dans cet acide , Se prédptté pari'adde marm. 

On a ifouvé au fond de la cornue , apoès cette diÂillation , un rié^dll 
ai&c blanc fendillé , fie un peu adhcraat à la cornue. Il e(l vifîble par 
ccsexftéffeenoes ,qoele{:^mb corné âcia minede plomb blanche, n'onc 
rien oe commun c^ac le plomb fealecvent que l'un & TautTC conrienr, 
&c qu9 la mine de plamb blanche n'eft point mioéralifce par de l'acide 
nurin. 

Nous avons examiné enfin , fi par le moyen de l'alcali fire nons pour- 
rions iGÎeu» recueillir queiqtte» porcioiïti d'acide marin de la mine de 
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plomb hi tiicTip. M. S-ipc, p:ig. i S i ^ fuiv^inres , a fair ce mcLinge H'nIcaH 
fixe, ^Aç mine de plomb p.ir diftillafion ^ pnr fiilion. Il du avoir oSieno 
de l'aciL^e m.irin. M Lnboric s ert contenié de f.iire bouillir de la ntine de 
plomb A^\^*, de l'aîcalifixe en Jiqueur, il n\i rem.irqué auLun thangeirenr» 
aucune diminution de poids fur la mine qu'il avoir employée , Si Pjlcali 
efV reflé le mL-me. 11 s'eftconviincu d'ailleurs , que du plomb corné , ri aire 
de mcmc , eft décompoTé, & que l'alcali ell neutr.iilifé par l'acide maria 
decetce fubflancçj nous avons fait Tue cet objet l'expérience fuivanrer 

XV. ExPÉaiSNCE. Nous avons m&lé & troyé deux once* de mine de 
plomb blanclicr& une once de l'alcali fixe de urrre fec & irès-pur. On a 
mis ce mélange en di^ilUciondans une cornue de verre au bain defablej 
il n'a rien palfé diinî le rccipienr quoique le feu eut cré bien fort. 

On a irouvé dans la cornue , après l'opération j une matière en poudre 
d'un gris rougcatre pefantdeux onces cinq gcosJouze grains, elle avoir la 
fîVÊur d'un alcali cauftique. On en a fait bouillir une parric dans de l'eau 
diftillée :on a filtré la liqueur; elleétoit comme une leflive cauOique Se 
d'une couleur de paille. On l'a faturée avec de l'acide nitreux très purjceire 
iTaturation a été accompagnée d'effervefcence,&: aoccafionnéunprccipJié 
bUnc, On 3 filtre de nouveau la liqueur ■. on l'a fat évaporer , elle n'a 
fourni que du nitre » & pas un feul cryftal de fd fébrifuge de Silvius. 

M. Laborie obfervequela mine de plomb blanche fe diCouc dans les 
huiles graHes j & forme une maiticre emplaftique comme le font les 
chaux de plomb. Le plomb corné , au coiicraire , n'eft point foUibSe dans 
l'huile. Pour nous en afTurer, nous avons réitéré l'expérience fuivance. 

• XVI, ExPÉKiFNcE* Nous avons broyé fur on porphyre denx gros de 
notre niîne de plomb blanclie» noiiî les avons mcfés avec une demi-once 
d'huile d'olive dans une cuiller de fec> On a fait bouillir l'huile, ladif- 
Iblution s'eft faite facilement comme celle de toutes les chaux de plomb; 
le fpèce d'emplâtre qui en a rcftilté, étoib comme celui de cénife brûlée* 
Nous avons répète cette expérience avec du plomb corné , à la dofe de 
deux gros fur une demi-once d'huile d'olive. On a échauffé ce méUnge 
comme le précédent dans une cuiller de fer , il eft devenu bien fonci 
comme le précédent , à raifon de la chaleur que l'huile a éprouvée ; le 
plomb corné n a point été dirons , il fe pUquoit au fond du vaîÏÏeau 
malgré l'agiiaûon continuelle avec la fpatule, & il efl devenu d'un blanc- 
gris j en échauHFant alTez fort pour mettre prefque le feu à t'huile^ila 
paru qu'il fe*diiro]voit un peu ae plomb corné ; mais il s'efl féparc coni'- 
piètrement du jour au lendemain^ & l'huile brûlée furnageoit. 

Telles font les expériences que nous avons cru devoir faire , pour 
lever tous les doures que les Mémoires de M. S.ige & de M. Labo- 
rie , Uilïôient fui la nature de la mine ds plomb blanche ^ à caule de La 
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contrarictcqni fetrouvoît encre lcn:nEÎmenr decêsdeux Chymiftes. Nou* 
aurions pu en faire beaucoup d'aunes, fur- tout , relativemenc à la tom- 
paraifoii fiiivie de ce minera! avec le plomb corné, ou avçc d'autres 
méianjts de chaux da plomb & divcifcs proportions d'acide marin , 
en luppofanr que cet acide puilTe le combiner avec le plomb dans diffe- 
îenle^ proportions. Mais Içs expériences que nous venons d^expofer , 
nous ont paru (\ décirives» que nous #vons jupe qu'iEctoit absolument 
inutile de les muUiplier davantage. U rclulce de celles dont nous venons 
de rendre compte, qu'ayant employé dans l'examen que nous avoni 
fair du b mine de plomb blanche ^ non-feulemenc tous les moyens indi- 
ques par M. Snge , mais encore les plus dccififs de ceux quela Cliymîe 
fournit * pour s'aflurer de la préfence de l'acide marin dans une combi- 
nai fonquelconciuej nous n'avons pu en découvrir une quantité ienfible 
dans ce minéral , bien loin d'en avoir obtenu vingt livres par qumtal. 
Nonfv'ulement » nous ne lui avons trouvé aucune propriété commune 
avec Je plomb corné auquel il dévoie pourtant relTembler , s'il conte- 
noit en effet de l'acide marin j puifque ce dernier eft une cumbinaifon 
de plomb avec ce mcme acide j mais encore les expériences les plus 
propres à démontrer cet acide , celles que les analyfcs par b diflillarion 
fans intermède , ou avec l'acide vitriolique» nous ont prouvé que cette 
mine nVn contient point : car quand même on atitibLieroît à l'actdff 
marin > les nuages bUncs légers que nous avon$ obfervcs avec la dilfo- 
lution d'argent dans quelquvs-unes de nos expériences, il e(l crtain 
que la quantité en feroit fi petite ^ qu'elle ne pourroit être regardée que 
comme ituUe. 

Enfin , Texpérience du mélange de vïtriol de mercure avec la mine 
de plomb blanche , qui ne nous a pas fourni à l'aide d'une chaleur con- 
venable la plus petite n.pparence du fublimé falin mercuriel , achève de 
démontrer que ce minéral ne contient point du tout d'iicide marin > 
car il ed certain que le vitiîot de mercure , iraiié de cette manière 
avec du plomb corné qui contient de Tacide du Tel , fournit , comtne 
nous l'avons dit , une quantité de fubliiné falin mercuriel , prO' 
portionnée à la quantité de cet acîde que peut concÊnii le plomb cordé 
fournis 4 cette épreuve. 
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RÉPONSE 

De IVLMaudvit, Médccia de U FacuUé de Farts a une 
Letcre deM. Bec^cr, Apothicaire ^ Mets , 

Ââfi^ À M* ROVSSE^U ; tnfcrU dans le Journal Ewydopidtqut du 

mois d'Avril 1774(1), 

Vous venez» MonSeur, de faUe inCcrer dam le Journal Encyclopé- 
dique d'Âviil , la critique d*une lettre fur la manière de confervet lec 
animaux defTéchct > infcrce en Novembre detniec dans le Jouniol de 
M. l'Abbé Roliet ; vous fuppofez que la lettre que vous réfutez, eft 
d'un Inconnu qui a pris moD nom» 

Je duis commencer p4rvous ceitlâer , qœ je Aiis l'Auteur de b lettre 
que vous avez cenfucée , Se je dois enfuite foutenit les fairs au eïle con- 
tient , pat^e 4^ue, quoit^ue voas le£ contredlllez , vous ne les détuoi- 
{cz pas. 

Je ne voas fuivraî pas d^nc les détails dans l^rquels vous ctes enccf . 
Us me conduiroienta rcpécer ce que j'ai die dans ma première lettre i 
j'aime mieux y renvoyer les perfonnes que cetre difcufnon peut intirÊf 
Ùi' Je me bornerai daiu ma xeponlè aux articles les plus iaapoitais , 
Si je n'en traiterai que Ctx. 

1°. Voas avez toute caifon , Monlîeur , de condam'ïieE ItpropofïtLoa 
Suivante ifnlce , prérentée hors de (ua lieu , dénuée de ce qui en dérer- 
iniaencceilairemeiit le lens. La woicï : les ir^e3es valent &dcjjoJim hutt 
msfs iSM hafard, DonneE-voas la peine de lire cette mcme proporifioa 
dans le Journal de Phyfique , &c. fans la icprer de ce qui ieiplique 
nLéceflâirement^ vous verrez qu'elle âgnîËejqueplulîeursoiijets demcme 
narure & de mcme elpèce ^éiani expofés aucUoix des infetiitits , Ji atiive 
fréquemment , fans qu'on puilTe en rendre talfon y qu'ils dcpurenc Jeuri 
{TttTS en grande quantité mr un de ces objets , qu'ils l'en Surchargent, 



{0 T005 \t\ faits ^ncHicésdans cetce Lettre , relatifs à lacollcâion da Cabinet dtt 
^oi , foat de nûcoricté pabliqu«. On n'a pas écrit à ce fujcc ua Icul mot qui ne foit 
conforme à 'a Téiiié laplQsflTÏftc & la plus rigourcurc Si ccpcnd^ni on avoic dci 
doutes fuc La réalité de quelques- uns de ces faics^ À M. ficcorui en cootcfloit ud feul^ 
je prie le Uâcur de furpcndrc fon jugement, St de ne prououccr qti'apiès avois coa- 
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tandis qu'ils ne déporenc pas un feul de leurs œufs fur les aarjres objet* 
de même efpèce, placés également h lent pociée. 

1**, Vous regardez l'emploi du foufre, dont jeconFeille de Faire ufa- 
ge , 1*, comme un moyen pernicieux ; i^. connnie un moyen infiiffifant. 

On doit coniidérer l'aÛion du foufre en combuftion , tebtivement 
aux infeâes qu'on veuc détruite , & rëtacivement aux animaux qu'on 
veut délivrer de leurs ravages^ 

Sous h premier point de vue , le foufre ne dé[(uu les infeâes qu'au- 
tant qu'ils font en larves ou dans l'état d'infe^es patfairs : il n'ad'afUon 
ni fur les ccufs » ni fur les cryfalides. îl n'étoît donc jamais inniîle , 
comme vous le perfei , de donner l'hiftoiredes infedes deftru(3Eeurs , 
parce que cctie nilloire apprend en quel rems ces infectes font dans le 
C3S d'être détruits pir l'adion du Coufre , ôc déEermin« , par conféquent , 
le moment d'en faire ufage* 

Relaciveoienc aux animaux qu'on veut délivrer des ravages que eau- 
fcnt les infedes , le foufte , il eiï vrai , a quetqu'aâion fur les plutnes 
Se fur le f'oil : mais cette aâtion eà très toible > fur tout , en prenant 
les prÉcaurious que j'ai indiqu^fes, elle lÙ prefque nulle. D'ailleurs, qA 
fâchant pac l'hiÂoire donnée des infères , en quel rems il /aar faira 
ufage du foafre , une feule fumigation faite à propos-» futfic pour exter- 
minet à JRmaisIa race mall^iJfariceMl n*y a donc pas à craindre, en em- 
pEoyant le foufre » d'endommager , comme vous l'avez penfé , la tobe 
des animaux pr des fumigations répétées ; il n'y a nullement i crain- 
dre non plus , comme vous l'appréhendez » de perdre beaucoup de céms 
iiune opération qu'il fufficde faire une fois. L'emploi du foufre n'eft 
donc pas un moyeu pernicieux: etl-il un moyen iiifuffifant? Je pour- 
rois vous citer un grand nombre d'exemples , qjuiptouvcnc le comraîre* 
j^enchuifîrai deux entre mille. 

Je crois ne pas me tromper, Se écablir un calcul plucôc trop bas qu9 
icop baur» en avançant quM y A quarante ans que M^ de Kcaumûr avoit 
commence fa collecltion ^ vous favez qu'elle s'ell maintenue entre fes 
lïiains* Il n'ed pas connu qu'il aie employé d'auite moyen que l'ufage du 
foufre , dont on fait qu'il fe fcivoit ; cependant , lorfqu'on cranfporta C^ 
Cûlleâion au Cabinet du Roi ,eUefe trouva endommagea pat les infec- 
tes ( 1 y* On l'en a délivrée en employant le foufre à propos. C'cfV en U 
furveiUant depuis &e pat L'ufage du foufre feul , qu'on l'a , lout-à-la fois, 
coafetvée & mile dans le bon état où elle efl;. Voici le fécond exemple. 

La Chirurgie ayant pecdu Tannée dernère M. Morand, fes héritiers 
exposèrent en vente un allez petit nombre d'animaïax qui faifoient partie 



Ot) Ilparoît'que M. dcRéaanmrne codfloiâ'oitpAS Je tto» précis oviiconvktiE 
d'employer le Ibmrcb 
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de fa coMedtiori fortnce en HÎfferenrs genres. Les infedes avoienr eti^ 
dommage le plus grand nombre des oifeaux. M. GtaiuIcLis , Médecin 
de U ^aculcc de Paris , en achetai U veme qui s'en lit , trente i quarante 
très fottemcnt .irrsqués. II les a expofcs â la vapeur du fouJ-re , il lésa 
enfuïte places fous verre , 6: tes a fauve aa tnonient oli ils croient ofcts 
d'ctre d?truit*i. On peut donc » a» moyen du foufre employé à jnopo* , 
conferver des .animaux dciréchés pend:iiu v-niainsqu;ti.inre ans, & l'on 
ignore encore pendant combien de tems ,iu-deit on peut p.nr le même 
moyen arrêter les ravages commencés par les infecVis. L'ur:!ge du foufre 
li'ell donc pas nn moyen înluffitant. Q epeut lignifier IV-xurripie cite de 
la foufnère de M- P-iiironnier, finon ou qu'on n'avoir pas hrûlèrbnsce^te 
foufiièce laqn.tmiic T.. ffifaïue de foufre . ou qu'on ravo:t brùlc dans un 
tems où les infedts croient en cryfalide , ou que depuis qu'on Tavoic 
bridé, d'autres infectes sy éroient iiiiroduits i' 

Permeiici moî ime réflexion fur les deux exemples qtTS ie viens de 
vous^ citei. CommKnr avez vous pu accnfer un lioinme qui publie une 
mcrhode par le moyt-n de laquelle il y a preuve qu'on peut confarvef 
des animaux au-moins pendant quarante ans , de voaloir mtitrre les Na- 
tunlilies djHS le cas de recommencer fouvent leurs collL-âions ? Mais 
c'elt une afferiion vague qui vous a éch-ippé \ je n'y inijfte pas. > 

}*'. Je penfe qu'il n'y a pas d'autre moyen d'éprouver une méthode 
prcferuaïtice des infecfles, que deufermer un animal piéparc fuivam U 
mcrh ide dont on veut s'alfurer, dans un bocal avec des inietïes defhuc- 
teirSi f;ins Uur donner d'ancre aliment iSt fans qu'ils puilfenc s'échapper. 
Je penfe encore que^ pour que la bonté de ta méthode fut prouvée, il 
fau Iroir que les infectes mourniTenc fans ivoir eDdommagé l'animaL 
avec lequel ilï ont été enfermés. 

Vous, Monlîeur, vous croyez qu'il fuffir d^enfermer enf^mble des 
animaux préparés fuivant différentes méthodes, avec des infères djef- 
triiC^-^urs ; que la méthode qui aura éré employée pour les animaux qui 
feronc reliés intafti les derniers , & qui n'auront été attaqués qu'après 
que tous les autres auront été détruits, ell déclarée pat le fait eue U 
bonne ; enfin , vous jug-.-z que cetie épreuve fuSit» ■ ■'* 

il n'ell pas podible de concilier nos deux fentimens ; il nous refte 
donc à défendre chacun te nôtre. Nous pouvuns a ce fujetxecueillic lavis 
des perfonnes éclairées , ou avoir recours .iu riiifonnement» 

Si nous nous en rapportons aux tutfr.igo^ , ^ i des lufftagesque vous 
ne récufefezpas , à ceux de MM. Daubenton l'avantage me dcmeutera. 
Toutes les fois qu'ils veulent éprouver une méthode , Us la foumettent ^ 
l'épreuve que j'ai propcfée. Ils n'en admettent point d'aune ; mais ne 
comptons , ni ne pefons les fuffrages. Que le rajfonneinent décide* 

D'apccs vous-taême, Monlieur , des animaux préparés fuivan^.U 
meilleiue méthode, feront détruits quand des infecte» enfcEmcs avec 
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eux ne trouveront pas ct'aiicre aliment y mais une coUedllon d'une cer- 
taine étendue , une colleiition deftit^éeaux regaids du Public, ou qu'on 
montre fculcrnsnc à un cectain nombre iJe perfonnes , doit nécL'iiaire- 
tnenc £tre enfetniée fous verre. C'eft «ne loi qu'impofem la mal-adrefTet 
rindifctcrion, U mauvaîfe foi, la proptetéja poulCère , les miafmes 
qui flottent dans l'air j les changemetis du 'ec à l'humide , & de l'hu- 
mide au fec; & cependant un înfe^fle femelle fécondé , une fois entré 
par un accident quelconque , îk fi difficile à piévoir , dans les armoires , 
s'y trouvant renfermé , fera forcé de dépofer fes trufs fur les animaux 
qu'il n'auroit pai thoifis s'il eut été libre ; les larves qui naîtront de ces 
tcufs j feront contraintes de s'accommoder de la feule pâture qu'elles 
trouveront. La meilIeuTâ méthode eft donc infurfîfantc pnur une collec- 
tion rentermée dans des armoires où l'on ne fauroîr , à la rigueur , em- 
pêcher les infecEtes de pénétrer : la nature de la chofe oblijje cependant 
à fe fervir d armoires y la meiI!eLre méthode efl donc infuffif:inie" 

En vain m'objt*£teriez-vo(is qu'on peut faire des armoires fi clofes , 
les renir fi bien fermées qu'aucun infeéle n'y puilTe pénétrer ; dans ce 
cas i les animaux fe confcrveront fans l'ufige d'aucun préfervatif. La 
meilleure méthode eftdouc alors au-moins inutile j elle eft înfufHfante 
dans toiîc autre cas. 

Je luis perfuadé que vos animaux fe confervenc très- bien i l'air dans 
votre cabmet. Je n'en fais aucun doute, puifque vous l'atrurci; mais 
croyez-vous que les attentions , ne fut-ce que dr propreté , d'ouvrir & 
de fermer à propos , d'enlever la pouOici e » &c, qui ne coûtent rien X un 
amateur zélé , fulTent pratiquées par le grand nombre , qu'il fûtpofliblc 
d'en faire ufage pont une vafte colleâîon ? La vôcre , vous le dires, eft 
placée dans la chambre où vous couchezietle eft fous vorre main : com- 
munément les collections font dans des cas très différens. Que devien- 
droient-elles , fi Ton n'en a pas tout le foin que j'im.igine que vous 
prenez de la vôrre ? C'efl: ainh que je vois à Paris chez tin Marchand 
quatre- vingt oucentoifeaux qu il garde depuis quatre ou cinq ans à l*aîc 
libre. Toutes les fois que j'entre chez lui ,)e vois le m:me nombre d'oi- 
feaux r je u'àpper^ols aucune rrace d'infei^es \ maïs les oifeaux que faî 
vu frais , ne font pas rcconnoinables , tant les effets de l'air , les diffc- 



Tair & ceuK qu*entranie la condition d'être demeurés long-rems fans 
Être enfermés. Ils eiciflent , mais fans éclata fans le coloris qui leur fonc 
propre?. 

4^. J'ai dit dans ma première Lettre (i) , que les méthodes qui ctoieae 
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venues à ma connoifTaiice , étoient infufHfanies. J'ai cru m'en aiïliret 
par l'épreuve da bocal : tievoi$-jâ îa faire ? Je renvoie à cec égâid à l'ar- 
ticle prpccJenr. 

J'ai ajouïc qu'il ne me paroiHc-ic pas probable quon parvînt jamais î 
d^cotwrir une méthode préferwat ice ; que je croyois imiile qu'on U 
chcrclût , parce qu'il piroiiroic impolliblede lâirouuer. Au rois- je avance 
au-delà de ce que )e fuis tn état de ptoiiveç ? 

Les infectes prennent leuç nourriture i ou pat des trompes diffcrenv 
fnenr confornii^es, ou par un organe atmé de lïiâchoices qu'on peut 
liomnïer leqr bouvhe* 

Il elè aifé d'empuifonEier les infeâes qui fe nonrrifienr en pompant 
leur nourriture paç une trompe. La raifon en çft due à la divilibilité du 
poiCon , à. U préfériez d$ feK tT>oWcu!es rtag^antt^s d;ins tous tes globules 
4u fluide diltulvant. Il n'en eft pas de mt'me dt'S infectes oui prennent 
leur haurïuureparun organe armé de mâchoires > & fur tout des infec- 
tât qui nefenourrilT^nr qued'alimens fecsiceux là fonicnétAt de difcer- 
nerce qui leur convient , de chgiSr, de lailfer , de prendre à leur gré: 
Wuis organes font ft fins, fi délies qu'il? peuvent dirtinguer les points 
les plus petits De quelque manière d'ailleurs que l'on sy prenne ,on ne 
faiitoit eiiduirs la robe d'un animât , de molécules empoifonnées conti- 
gués qui ne Uiilfcnt entc'elles aucun intervalle. Je Tâi dcmcmcré dans 
im première Lettre. Ajouter que les infectes qui détruifent les ani- 
maux detfcchés. ont des mâchoires, &c que les fubHances dont iU fp 
nûurtiU'entfonts^hes : ces infeâes Uilfcront donc la portion de ptume 
Q\i de poil empoifonnée, tandis qu'ils coupetont celle qui ne l'eft pas. 
C'ell ainfi que dans les boutiques , les infeâes rongenç la partie ligneufe 
de Ufquine & des ïimres bois réHneux, tandis qu'ds ne touchent pas 
a h réiine, Ilelldonc démontré qu'il cft impollible d cmpoif^^nnei les 
iofei'kes deftrudeurs des animaux deiréchés, 

U fufEt , tépond-on de les écarter. J'ai démontré dans l'article III, 
que cette précaution ne feroit pas fufHfante. Je n'aurois donc rien d 
4^uier. Suppofons cependant, ce que je nie, qu'il fufUt d'écatter les in- 
fectes. Il paroîc qu'il n'y a que deux moyens de parvenir i ce huf, çn corn- 
Snuniqiiaui aux animaux ou un gourou une odet^r défagréable aux infec- 
lfi£. Je fais, pour ce qui concerne le ^oût, le même raifonnement que 
j'iii fait par rapport au poifon. Il re(ie donc à examiner Teffet des odeurs* 
J'ai die qae jeles avois elfayées » & qu'elles n'avoieiu rien produir, Vou5 
vi'ohjedîez, Moniieur , que je n'ai pas elfayc de toutes les odeurs, de 
coures les fub]l:ances. Vous avez raifon^ mais dévots- ^eelfayer de toutes « 
fans plan , fans vue, fans idée dans ma marche? Vons quiètes Artifte, 
vous favez bien que, quoiqu'à la rigueur, il n'en foii pas encore dev 
odeurs comme des couleurs^ cependant il y a des odeurs qui font regac- 
dét$ comme prupUives , 6c qu'où doit âiiendre Us mêmes effets de 
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toutes celles qui peuvent fe rapporter à celles-U. Il fuSlz donc que j'en 
aie fait utage. Or , ï'etTai cte ces iLibflances n'a rien produit. Je crois donc 
ctre cndroicrl'en conclure qu'il ell très probahW, qu'on n'ccarcern jamais 
les infeâ^s par l'effet des odeurs. J'.ii prouvé qu'on ne pouvoit pas lef 
écarter en agitfjnr fur l'organe du goiic, & qu'il étoit impoflîble de les 
«mpoifunnec. Je ne crois donc pas avoir rien avance au-delà de ce que J9 
pouvois prouver. 

5*'. Il eft très-vrai, Monfieur, que dans un voyage que vousfîrfiiily 
a quelques années à Paris ^ vous me files préfent d'oifeaux particuliers i 
votre Province. Je hs ai placés tous dans mes armoires , à l'exception de 
deux. Us font encore aux mêmes places où je les mis en les recevant , & 
ils {"ont en auflTi bon état que le premier jour. Mais il en eft de même des 
autres oifeaux parmi lefauels je les ai placés ^ Gc que je ne ciens pas de 
vous, Monfieur. Il n'y a donc rien à conclure à cet égard. 

Vous dites que vous me fîtes remarquer qu'il n'elchaloit de vos oîfeaujc 
aucune odeur, pa$ tncine l'odicur animale. Il parottroit , d'après cette 
remarque, que vous compteriez beaucoup fut la privation totale d'odeur, 
6c far tout de l'odeur animale; ceoMidanc , on voit tous les jours des 
animaux qui navoient pas la plus iÇre odeur, devenir la parure des 
infeétes. D'ailleurs, les plumes > les poils, la hine qu'on emploie aux 
ufages économiques , après qu'ils ont été féparés de la peau , lavés , dé" 
graitrés, dénaturés en quelque forte par les préparations qu'on leur fait 
Tubir , ne laiifenr échapper aucune vapeur qui rappelle l'odeur animale. 
Ces fubftancesn'en font pas moins cependant la proie des teignes. Qa«l 
bien produit donc la ptivatioti d odeur, même de l'odeur animale ? 

Des deux autres oifeaux que vous me donnâtes > Monfieuc , j'en a! 
moi même fait préfent d'un y l'autre ^ je l'ai fournis à l'épreuve du bocal. 
Il y a fuccombc 

<î*. Vous commencez, Monfieur, par fuppofer qu'une lettre dant 
laquelle je confeille h méthode employée au Cabinet du Roi, une lettre 
dans laquelle je ne ceffe de faire l'éloge de cette méthode ^ ell d'uti 
homme qui , félon votre expreffîon , voudroit tentée ds rêàuin à rien 
les grands monumcm éUvts par MM- de Buffon & d'AuUnton ; & vous 
finiifez par croire que cette lettre doîr exciter la vigilance & l'animad- 
verfion de ces Savam ! Rapprochez , je vous prie , les idées , & voyez 
QueUe connexion il y a entre confeiller la méthode qu'on fuit atj Cabinet 
CM Koi , en faire l'éloge, félever au delfus de toutes les autres, & le 
deflein ftupide d'offenfer ceux qui pratiq^ient cette méthode ! Encre 
vouloir litluirt à rien ùs monumcm qu'ils ont élevés , & vatiter la mé- 
thode quï en alTure la durée! Pour, qu'en m'élevant comte les feciet»^ 
j'euffe m.^nqué à MM, de Buffon ISc d'Aubenton à qui , outre ma part 
du tribut public d'eftime & de confidération > fe dois en pacticuUet 

MAL Zzi. 



3^4 OBSERVATIONS SURLAP fîTSlQr/E^ 
toute ma ceconnoifTance pour l'amîtic dont ils m'honorent , il aurolr Qtt 
moins falÏLi que ces Memeurs euiTcnt déclaré qu'ils fe réfervoicnc quel- 
que fecret j c'e(V ce qu'ils n'ont jamais dit. Si quelqu'un pouvait décou- 
vrit une mcchode vraiment ptéfcrvjttice , ce feroient eux ^ ils ne lui 
donneroient pas le nom de feccct j elle dcviendroi: le paccimoine da 
Public i au^ÏÏ^tot qu'ils feroient certains de Ton eiËcacicè. 

Qu'y a t-il de commun enue les ^lo,[;es cjue vous avez reçu*, cloge» 
qm , d en fugcr par les extraits que vous cicex, ne fe rapportent tju'â 
votre manlcte honnête de vous conduire , à votre défmtèfeiretnent , à 
votre a^D^lTe , & une letitê dans laquelle je ne parle que des méthodes 
prcrentées comme ptéfecvattices des infedtcs dtftrmftcurs des animaux 
dclTcchcs ? En quoi ma lettre peut-eUe amttedire ces éloges, & com- 
ment ces éloges peuvent-ils infirniet ma lettre, s'il n'y a point de rap- 
port entre des objets il éloignés? Of , il efl impullible d'y en trouverj 
car dans les extnits que vous avez cités , il n'y a pas un mot qui air traie 
ans fficrets S< aux méthodes conUtléiccs comme pféleiv^itriccs; & c'ell le 
féal point de vue fous lequel je les examine dans ma Icrrie. hlle ne con- 
ireiit donc en rien les éloges guQjjpus avez reçus j ôc ces cioges ne font 
rien contre ce qu'elle contient. ^ 

Aveï-vousbefoîti d'une preuve que 1^ propreté » le* foins qtie vous deve^ 
natL]^elleme^^donnc^ à vos oife ux font ncceiraites^cir étant expofés $i 
laie , il faut bien au moins que vous Us nettoyiez de U poullière , le mou- 
vement fLiSifant pour garantir des teignes les tubftanccs qu'elles ont cou- 
lume de détruire. En voici m\c qui fe renouvelle tous les jours , Se donr 
chaque Particulier peut ctre jtigt:. Les étortes de Uine ^lesfourrures ne font 
jamnisattaquées par les teignes, tant qu'on les potteiellesen font bien- 
tôt dévorées, fi on les abandonne fans les enfctîier avec foin. Pourquoi 
n'tn Ttr-i t il pas de mène des animaux delféchés ? On hn , oti btolTe les 
fourr.iges & les étoffes; il faut bien aulfi nettoyct la tobe des animauï 
expofés à la poufïîète. 

EnfiUjMonfieur ^ j'avoiseu Tattentîon de ne nommer, de nedéfîgner 
perfonne. Je ne m'iaiaginoisdonc pas que vous puffîez penfer que mi 
lettre vous convernâi, mais, pour la lier , comme vous Faites, aUï iaté'- 
rets de la colleAitm du Cabinet du Roi j pour être en quelque fjçort 
autorifé à trouver un rapport en:re cesdeuiobjers fidifpatates, il auroit 
au moins fallu que vous fulHez chargé de compléter ou d'entretenir cerr< 
liche coUcdion. Or, ni l'un ni Vautre de ces foins ne vous ell confiée 
Parce qu il y a peut être au Cabinet du Rui quelques douzaines d'oi- 
fcaux de votre façon» parmi plufieuis mille que vous n'avez pas pré- 
parés » & parce que vous vous croyez, intctellc â un * lettre dans laquelle 
je ne vous ai m nomme ni dcfigné» ctoit-ce afîez pour que vous me 
prcia^Wz d'auâî balTes que ioiks intentions contte une coUei^ion dont 
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je fens nudl bien que vous tout le prix » & que fa magnificence metccoic 
9M delTus des vains etTaccâ des Particuliers 

Je fuis , &c. 

Nous ne pouvons nous refuffit d'adhérer dans rous Us points au fentî- 
meni de M. Maïutuie , & nous ne craignons pas de dire que les ama- 
reurs de THiftoire naturelle , lain de le cenfmer , lui doivent des remer* 
cimens pour les excellens Mémoires dont il a enrichi ce Jonrnal. C'ell 
flinlî que penfe le célèbre Auteur de la contempUtion de la Nature , M, 
Bonnet , éi c'ei^ flinfi qtt'i! s'explique dans fa Lerrre rapportée page 155 
du Cahiûr piçcédenç. Il fufflr^ P^*^"^ ^^^^ affuré de la bonrc des procé-- 
dés que M. Mao'iuit indique , de voir fa collection qu'il a eu la modeftie 
de ne pas cirer. Nous nous joignons fur-tniit à lui pour certifier la vérité 
des faits infcrés dans fi Letcfe , & relatifs à la collection du Cabinet du 
Roi. U eft connu que cette coUeÛion i'uurnie en grande partie par M. de 
Réaiimur , rnoins foignée dans les detnièi es années de la vie de cet illuf* 
tre Académicen , étoic rrès-artaquée par les inf.iilcs , quand elle paHa 
au Cabinet <lu Roi; qu'elle en ell; i préfent entêtement délivrée, & que 
cette col fcdion l.i plus belle qui exifte jn'aétégaraniie &: confervce que 
par le leul ufage du foufre figemenr dirigé. 

Nous ignorons Us motifs qui ont eng.j^t- M. Becccpur à nous dire une 
groiîièrecc lotfqu'il avance d'un ton décilîf , que nous avons fuppofé le 
nom de M. Mauduit. Nous répéterons donc pjur M. Beccœur , conime 
pour les autres» que nous n' mptimotis & n'impr mcrons jamais ni- 
JVÎcmoires , ni Dijferrations, A:c. fans en connoître TAuteur* S. n nom 
ne fera pas cité s'il le delîrej mais nous devons ne pa^ l'jgnorer pnuc 
notre juftificarit'n. D'après cet aveu, ceux qui ont envoyé rfes Diatribes 
anonyiuesou desCririqnes peudécen es, & par conféquenr ntin (îgnéeSj 
ne feront plus étonnés de voir qu'on u'a fa^t aucun ufage de leurs libel- 
les , & nous les invirons ixès-finrèrement à ne plus envoyer de pareili' 
Ouvrages , puifqu'iTs font au£ïî-tôî déciiirés & brûlés- 
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Sur CÂmianu, 



L feroit trop lon^ de rapporter les erreurs , ou plutôt Jes fables que 
les Anciens ont débitées fur ce minéral , & qi-ioni été firuj-uleufement 
lépétces par la plupart de ceux qu> funr venus a^iirès eux. Que nous im- 
jonenc les erreurs , î\ on ne prend pa» la peine de les vériHer ? Doutez ^ 
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travailler, obfetver: voilà quelle doit être la marche du Phyficien :c'eft 
dans ces principes que nous nous fommes déterminés à exatnirjer plus 
paiticulièrement les efFets qu'on a attribués à lamiïnr& 

Ce minéral eft appelle /in incombupibk , parce qu'on s'en fervoic , dit- 
on , pour faire des mcches qui » placées dans les lampes remplies d'huile 
ou de telles autres fubdaiiCËS inllamniâbies, ne fe cunfumoienr jamais. 
Or , il ell certain que des.Êtets d'ami-inte bien choilîs, biea puts , Se 
nullement ferres entr'eux, fubl^icués aux mèi:hes ordinaires, ne confât- 
vent laâamm^ qu'on ceitâîn efpace de temps. En voici la preuve. 

I. ExpÉRitNce. J'ai pris un vafe de verre trc5-ptofotid;enuDmot»4ia 
grand verre k bière contenant environ une demi- pinte : il a ccé rempli 
au tiers avec de l huile d, 'olive, garni fuivant U méthode ordinaire dune 
mèche d'amiante des Pyrénées , de deiu lignes de; diamètre. Ce vafe a 
ctc placé dans un beaucoup plus grand » c'étoit un feau à puifer ïeau g 
tous deux ont été difpofés dans un endroit à l'abri de tour courant d'air: 
le feu communique à Cutte mèche ; elle a donné une fiamme claire , & 
en tout femblable à celle que donneroit une mèche de coron. Cette 
ilamme n'cprouvoic aucune ofcillation par les précautions que nous 
avions prifes. Après dix heures d'ignition , la tiamnie a commencé i 
ctre moins vive- à ta quinzième) un petit champignon recouvroît Ji 
mèche >& la flamme croie fenfiblement diminuée ; i la vingtième , 1* 
iïamme ne telfembloit pas mal à la lueur pâU- d'un phofphore : enfin , 
Encre la vingt-unième tk la vingt deuxième elle s'éteignit rour-à-fait* 
J'examinai alors attentiveinent la partie de cette tnéche qui avoir été 
•embrafée ; ion vclume cioïc diminué de moitié, Se les lîlets [cllemeni 
ierïés entr'eux , qu'ils avoiïint acquis non la dureté de la pierre, mais 
prefque celte du pUcras. U rcfuUe de cette expértencc , i". que quoique 
l'amiante foit incombullible à ce degré de chaleuv, elle ne peut fairs, 
une mèche perpctuelle , cumme on l'avoit piéiendu : i*^. Que la caufar 
de l'eiicibâion de larïamme vient de la réunion des 61s de ce minéral « 
tes urts avec les autres, parce que l'huile ne pouvoir plus trouver d'in- 
terHices entr'eux pour monter : 5". Que l'amiante n'eft pas plus util» 
pour faire des mèches que le fecoiencdes fils ircs>fins &i trcs-delics d'un 
métal quelconque j Se encore ces fils auroient-ils peut-être l'avantage de 
ne pas fe collet k^ uns aux autres avec tant d'intimîté. 

II. Expérience. L'appareil dont on vient de parler , fut confervé fant 
jcbangâinenr,&: la partie d'amianre qui avoit étélefiege de la flamme, 
fut féparée du refte , & la mèche allumée de nouveau. Elit? offrit ^ comme 
la première fois » les mtmes obfervacio'ns > & elle s'éteignit deux heures 
plus tard. La même expérience fut répétée pour la troifième fois, totijouri 
dans l'huile qui avou feivi au£ deux précédeacef. La durée de U 
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flamme fur h même ; en un mot » en tout femblable par les circonf" 
unces; & à peine huit jours étoient expirés depuis que ramiantc rrem- 
poic dans I huile , que je vis une portion de ceite n'.èche fe décacher par 
écailles ^ ^ g^gï^er le fond du vafe , o^^ les écailles fe ran^euienc les 
unes fur Us autres. Cepen.lanc, cous les fils d'amiante n'offrirent pas 
les mêmes phéiiomè.us i qntlques-un* font encore anfli entiers que le 
pren-iier jour , 6c ces fils forcent à-peu prés la moicié de U mèche. A quoi 
doic-ûii aCEfibuec cette divifion , efl-ce à 1 effet d'environ foixanie-quatre 
heures de cliAlçur, comnkuniquée par la flamme de la mèche i l'huile Se 
au v^ilTeàu ? Eft-ce a l'acide de l'huile qui aura agi fur U p.irrie calc:iii;« 
qtii entre dans la compofîiion de l'amiatîte? Enfin, cet effet a-t-il lieu fm 
tuus les amiantes de diffcrens pays? Je lailfe à ceux qui ont plus de loific 
que moi » à fuivre ces expériences & à eu déteiminer la caufe. Cette fé- 
conde expérience concoutt encore à prouver la première, c*cft-à-direi que 
l'aniiame ne p.ut pas fai:e des mèches pecpétuelles. 

ni. Expérience. La plupart des Mincr.ilogiftes difcnt ^ae famiame 
nt Je CQTifuoic point au feu j É- f w'// ne peut £itt vitrifié ^ue pût un fcii 
yioiiit i ces propofitjons ne nous paroïlfent pis bien exactes. Pefez un 
morcc^n d'amiante , foie qu^îl foit en fi! , ou que ces ftls loîent eniployés 
en corde, en toile-, jettez les fur des charb-ns embrâfcs , Uillez-les 
quelque cttrs, retirez les, pefez cie nouveau, ils auroiu perdu nne par- 
tie de leur poids, petite a la vérité , mais f^nlible a chaque opération. 

L'amiante nepeur être vittifié que par un grand tcu, cela eft vrai, quand- 
il eft feu!; miis fi vous 'ui donnez un flux, il fe vitrifie avec la plcis 
grande facilité. Prenez telle quantité d'amiante ; pat exemple, un gros, 
mettes le dans un creufet , ajoutez environ quatre ou fix onces de plomb, 
pourtuï le feu i dès que le fond du creufet fera rouge , agitez Se remuez 
le roue pendant une ou deux minutes au plus, ik l'aminnce fera vitrifié» 
11 forme avec le plomb une efpèce de litharge. II ne faur que des char- 
bons & un creufet pour s'aiïijrer du fait. Nous rappotteions quelques 
CJïpétiences nouvelles dans les cahiers fuivans. 
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Des E}q)ériences & des ObfcrvatiOns commencées en 1768, 

fur les Limaçons ; 



M. 



Par It Pire Cott Ey Curé ât Mofiimorency, 



.ONSTEUR>j'aif.utinféffiren 1770, dans le Journal cÎ€sSavans{i),unç 
lettre Tur laprcrendue reproduiVion des tctes des limaçons. J'y préfencûis 
le réfulcatJes expériences &i. des Obfcrvations que j'avois faites fur cette 
jnatièie depuis le mois de Maî lyCà , époque des premièies annonces 
f|ue l'on fit de cette découverte dans les Papiers publics. J'ai Tuivi les 
mêmes expériences depuis 1770 jufqu^^ préfent. Elles n'ont fervi qu'i 
coiiBrmer celles dont ^'ai rendu compte a.ins la Lettre que [e viens de 
citer ; & j'ai eu lieu aunî de vérifier d'autres faits que j'avois déji 
avancés , & qui font afTtz extra.ordinaires par eux-mêmes , f-ins qu'il foie 
Tiécelfaire d'avoir recours à la reproduiftion des tcces, pour exciter l'at- 
teniion des N.iruraliftes dans l'étude qu'ils font de cet infei^efinguliçr ^ 
roue- à-fait curieux ï quelque ftupide ^ mépri fable qu'il foi t en apparence- 
Quoique les faits donc je parle, folent connus; permettez- nioi de les 
confirmer encore en vous traçant en peu de mots tes nijuvelles obferva- 
tioEis que j'ai faites avec beaucoup d'exadtitude &: àc faTtgfroiii ; car il faut 
-fe mettre en garde , quand on obierve , contre renthoufiafme qu'infpircnt 
airezfûuvent les faits finguUers & merveilleux qu offre preft^ue iûu;oi)rs 
l'étude de la Nature à ceux qui s'y livrent. 

Je vais rappeller les principaux faits contenus dans ma lettre de 1770. 

i^. J'ai obfetvc que les limaçons avoieDï le talent de fe contraûer .ilTeï 
promptement poor dérober leur tcce à Taâion des inflrumcns dont on 
iie fert pout la leur retrancher, der manière qu'ils en font quittes fonvenc 

Îour la perce d'une partie de leurs cornes > ou tout au plus de h peau de 
eur tcce. 

i*', torfqu'il arrive qu'on letir coupe réellement la tcte elle ne fe 
reproduit pas , du moins je puis alTurcr que je n'ai jamais vu de repro- 
duLtions, pas même des parties de leurs cornes qui ont été retranchées» 
ni de cette membrane qu'on appelle Vimpatttmtnu 

j°. Les limaçons peuvent vivre itès-long-tems fans manger & fan» 
ïcte. 



(1) Mois deJuiD, premier Yolucne , page jj? dcl'éclUIcui //1-4*- î &. iSfj de 

VoiU 
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VoiU ce que j'avoisobrçrvclorfque ie publiai, en 1770,01.1 Lettre fur 
les'limaçons. Depuis ce tems ['ai vctifié tous ces faits par de nouvelle* 
expériences & de nouvelles obrervations. 

Pendant les années 1770, 177 1 , 1771 & I77J j'ai décapité une gfafniïe 
quamitc de limaçons; prefque tous font morts peu de tems après l'opé- 
lation qui avoit été faite avec un couteau bien artrlé, non en traînant , 
lïiats d'un feul coup : qaelques-uDS ont encore vécu quelques mois ^ un 
encc'aurres , que je décapitât au mois de Mats 1775» vivoit encore au 
mois de Janvier de cette année, comme Je m'en fuis aflTacé j il n'efl mort 
qu'au mois de Mars:; & j'ai été bientôt averti de fa mort pat la mnu- 
Vaife odeur que fon cadavre rcpandoic. Pendant l'crc dernier & une 
|>artie de l'automne je l'avois vu fréquemment fe promener contre les 
parois de la cloche de verre fous laquelle je le tenois enfermé dans mon 
cabinet. Je l'ai fouvenc examiné avec une [uupe pendant qu'il feprome- 
jioit ainfi; je n'ai pas apperçu le moindre vertige de reproduftion. La 
plaie étoit feuEement bien cicatrifée. Ce limaçon fe renferma dans fa 
Coquille ail mois de Novembre j l'opercule qu'il s'ctoir faite , ctoit fort 
mince Sc tranfparente. Il ett donc bien certain que ce limaçon a 
•vécu fans tête, ficpar conféquent fans manger pendant un an. 11 étoit de 
la gcofTe efpèce de ceux qu'on trouve dans les jardins. J'avois coupé les 
carnes à un autre limaçon ^ le i £ Âvri! 1 771. Il a vécu dans cet écac pen- 
dant quelques maïs, & fans manger j oiais fes cornes ne fe font point 
leproduires. 

Au mois de Mars 177^ j'enfermai fous une cloche de verre un Uma- 
. çon qui ccoic aulïi de la grolTq efpèce avec fon opercule d h yver. ( Oa 
faic que cerce opercule efl ditférenre de celle que les limaçons forment en 
écé^eUeefl auiïi épaiHe & auElï dure que la coquille). Je prolohgeai par 
ce moyen fon engourdilTemenc jufqu au mois de Mai , cems où il rom- 
pit le$ portes de fa prifon : je le vis fouvenr fe promener, l'agiter, s'im- 
patienter fans doute de ce qu'il ne trouvait pas de nuutriture. Il a vécu 
ainiî juiqu'au mois de Mars de cette année; & il eit mort à pati- 
près dans Le même tems que le Limaçon décapité dont j'ai parlé plus 
jiaut. 

Voilà , MonGeur , des faits dont je garantis la certitude \ faits que 
tout le monde peut vérifier , &c qui font alTe^ intéreiTans pour piquer la 
curioilté des NaturaliUes. & les engager i ajouter leurs découvertes â 
celles que doit contenir l'Ouvrage incéretrant de M. Duverney , fut les 
limaçons , dont l'Académie des Sciences pofsède le manufcrtt, & dont 
feu M. HérilTant , Dodteut en Médecine , Se Membie de cette Acadé- 
mie y nous faifoit efpérer la publication en 1770. 
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Des Obfervatioiis & 



des Découvertes fur les Anémones 
de Mer ; 



Par M. tAhhé DtC Q_VEM^RE , de pîujîcws Acadimks , Proftjfcur 

4e Phyjïiiut explnmtntalc > frtf. ^ 

\J A NS les volumes de ce Journal du mois d'Odobre 1 771 , c'eft-i-dire > 
toitiell, Parrielljp. io\ , come III, Partie 11, p. i| 1 ,& dans le tome I , 
1775 , page 47 j. Nous avons fait parc au Public des expéiiences & de* 
premières dccouverces de M. l'Abbé Dicqaemare , far les anémone» 
île merj des vues danslef^aellesil les a entreçirifes , des principaux ré- 
sultats qu'il a obtenus » & du foin qu^il pcena à les dcfTmer d après na- 
ture , non-feulement dans Técat naturel & intitâ, maïs mcme dus ce- 
lui du rétabliiTemem gradué que leur accorde !a mmce aptes les feâîons 
totales. On verra fans doute, avec une forte d'intccct , que l afliduité de 
ce Physicien aux obfervacions» femble fotcer peu â-peu la nature à lut 
dévoiler quelques-uns de fes fecrets. La belle & grande efpèce d'anémo- 
nes de mer, qu'il nomme la quatrième, cachée le plus fouvenc dans les 
lietix d'où la mer ne fe retire jamais , £c qui , comme la troinème^ ne 
paroîc avoir attiré la curiofité d'aucun Naturalifte > d'aucun Phvficien , lui 
avoic bien offert une multicude de petits, mais il ignoroit abfoîumenc 
la manière dont ÎU prennent nailTance. L'analogie auroit pu lui faire 
penfer que» comme dans la première efpcce , ils naiffenr tout formés 
par la bouche^ cette analogie l'auroit trompé , il faut voir , & non pas 
deviner les opérations de la nature \ des fuites d'expériences tui onr ap- 
pris , enir'autres fmgularirés , que ces animaux ayant la bafe inégalement 
èteudue,& fortemenr attachée pat quelques points de fes exrrcmiiésfut 
un corps dur ( fonvent Qne très grolTe liuitre ) il s'y fait des dèchiremcns 
par l'adion de l'animal qui fe retire fut lui-même ; une ou pluùeurs pe* 
tites parties un peu plus ou moins grolTes qu'une lentille s'en arrachent; 
CCS morceaux paroillenr d'abord informesj ilss^arronditfent peu^-peu en 
goutte de fuit. Enfin y dans Tefpace de di^ux à trots mois on y obferve 
un icaic dans le milieu , c'eA la bouche > des apparences démembres, une. 
organifationiutécieure, des dilatations, des conrradtions , la fenlîbilité, 
&c. & quelques mois après , félon les citconflances , un développemenc 
fucceilîf des (iiembr&s « une augmentatioti de volume qui doit alkt ja(- 
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qti'i deuï pieds de circonférence ; la quamirc des membres cft alors in- 



|>ent ccranglement qui ies Icpate, qi 
quefois aiifli elles reftenc unies , alors , il en refaite des (ingularites ou 
même des monflrcs. M. l'Abbé Dicquemare cna defljné un fart gros 
^ui conienoic trois individus unis , & en quelque forte confondus , ^ 
J anémone tnere , de cecce efpèce , qui lui a dévoilé plus particulière- 
ment le fecret » écoïc formée comme un Y, c^eft i-dlre ^ quelle avoît 
«deux corps piirfïics, dont les bafës étpienc adliérencesà une mcuetige, 
à laquelle ils communiquoienc, aulli c<?s deux anémones ne lui out- 
illes jamais paru dvoic d^ox volontés , comme il l'avoit lemirqué dans 
celles qui fe difputenc la ptoîe. 

Les anémones de mer , confervées en vie dans les cabinets , annon- 
cent les tempêtes, peut ?cre nous procureront- elles un baromètre ma- 
rin tant déliré, L'efpt'rance de nouvelles découvertes , & la ncceflité de 
cerf aines citconHaiices , pour terminer d'après nature les vingt planches 
in-^^, qui ornetonr le Mémoire de M. TAbbé Dicquemare. l'obligenC 
«ncore ï en <Siâ^érer la pubircacion. Ce Mémoire ne fera, cependant pas 
volumineux. Quand on ne dit que ce qu'on a vu fans fe livrera l'efpric 
de fyftcme , 4k à des raifooïieroeos à perie de vue , quand on ne pafle 
pasinconfidérément de U fcience des oorps dans celle des idées, on a 
oienroc fini. L'étude des animaux n'^en cil pas moins ptécieufe pouc 
J'honnme ; Il fon être moral n'offre avec eux aucune arralogte, fa conf- 
fitution phylique permet des fimilitudes» Ce point de vue eft un d^s 
principaux du phy^cien qui obferv« Us anémones de mçr depuis plu- 
jlieuis années. 



PROCÉDÉ 



Pour faire c< qu'on nommt coramvnéiauiu El&oce de Savoa* 

JT RBN Et une livre & demie de favon blanc , coupex-le en tranches 
très-minces i acheter deux onces d'alkali fixe de tartre , fati poudrez en 
les tranches du favon, btoyez & pctrilTez exaftemenc le tout avec U 
main pendant un quaii-d'heute , & jettea le tout dans un vafe rempli i 
moitié avec unepinre d'eau de-vie; bouchez 4e vafe avec une veiïi^ ou 
■DU parchemin mouillé, tendes exa^ement l'un ou l'autre & ticelejE, 
^a que ia couverture bouche & fait bien tendue en fe Téchant. Quand 
Je parchemin ferafec,jpiqii^-le avec une épingle ^ Uiflèi-la dans le 

Mai. a a a 1 
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troQ, Enfin, expofez ce vai0eau pendant deux fouis à l'ardeut du to^ 
Ieil> agitez le de cems en tems, mais aj-ez foin de retirer l'cpingte pour 
donner une petite iffue à l'air intérieur. Si le foteil ne favonie pas l ope- 
ration , on mettra le vaîlfeau fur des cendres chaudes, & dans l'un 9c 
l'autre cas, on foutiendra ta dtgeftion des matières /ufqu'à ce que le 
favon foie entièrement diffout dans l'eau-de-vie* On préparera alors un 
entonnoir, un tîîcre de papier grisa deux doubles, & on parfera la U* 
queur qui fera claire, limpide &c d'aune couleur fembkble à celle de 
Hiuile d'olive j toutes les impuretés referont fur le filtre. Si on rrouve 
que l'alkali fixe de tartre foit trop cher, on peut lefuppléer par la même 
quantité de pûta^e ou de fel de foude. 

Prenez une petite brofTe ou pinceau à poils longs Se doux, trempez- 
la dans l'eau, retirez & lallTez égoutter l'eau furabondante qu'elle % 
ptife j verfez deux ou trois gouttes feulement de votre elTence de favon 
dans un vafe quelconque , agitez & remuez avec votre brotfej il fefos- 
mera^ auflî-tot une écume très blenche » forte & tenace, dont vous voas 
fervitez pour vous faite rafer. Cette éciune facilite l'aftlon du ra.foîr , & 
fait qu'il coupe mieux. Cette eau dcctatle ttès-biert , fans nuire à la peau. 
Une pinte de cette eau futHra pour plus d'une année même à celui qui 
fe fait rafer tous les jours. Si on veut en faire une plus grande provilion , 
il fuffit de doubler les dofes que j'ai indiquées. Ceux qui aimeront les 
odeurs vuîderont dans le vafe qui contiendra cette eifcnce , après qu'elle 
aura été faite Se dilcrée, quelques goures d'^hutle elTentielle , ou a la Heac 
d^orange ,ou au romarin, lavande , œillet y &c. , en un mot , celle qu iis 
aimeront le mieux. It fuffic de bien boucher le vailTeâu > de îe renverfec 
ain/î deux ou trois fois fur lui mcme pour <^ue l'huile effentielle fe nicîe 
exactement avec toute l'efTence. 



MÉMOIRE 

Sur la manière de faire la Colle de PoifTon dans la Rufîle, 
avec une Defcription particulière de cecte Manufacture en 
Angleterre ; 

Par M. Ch EVALI ER, it la Sùdiiè RoyaUi 

Tranfaft. I ' ï S Auteucs qui » jufqu a re jour ont donné les procédés pour faire 
phitofop.dc iûhyocolle, la colle de poirton nommée eti Angleterre illin-gUlT (i.) ^ 



Londres i, 
Partie I , 
177 }• 



Le mot i/7Q-f^4^cft Apgloii, ftcifrimclacollcdc peifiÎHu 
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fe fonc écartés des vctitables règles de la compolîiion & de l'apprêt de 
CCS deux matlÈres. 

Il CufHt pour le prouver de rapporter ce <\a& 6h Pommer , qui paroïc 
çCre le principal Auteur que fes fucceireursont copies ( i ), voici les exptcf- 
iions ; * On mec bouillir dans l'eau routes les parties neiveufes du poiC- 
M fou , jufqu'à ce qu elles y foiesc dilToutes autant qu'on le juge convena- 
M ble ; enfuice on pgffe la liqueur Si on la garde pour en faire la colle- 
•• Lorsqu'elle çft refroidie , on en fcpace avec artention tonte la grailTe j 
*) on r2pprache enfuite la Uqneur à une jufte confiftauce. Quand elle eft 
»ï dans cet crac, on f^ic des cordons repliés en forme de croiiraiit , comme 
«on a coui urne de les vendre, puis on les fufpend à une corde pour les 
» lécher parfaitement o. 

D'après cette defcription j il paroîî raifonnable de conclure que toute 
efpèce de poiflon qui contient des principes gélatineux , peut donner 
liiTin-glair, & c'eft fans doute une femblable manière de rajfonner , qui 
a donné lieu aux condafions précipitées de ceux qui afFurent que riflin- 
glaflT fe retire de l'efturgeon. 

Les voyageurs Sc même pluneurj Auteurs (1) qni font mention de Tifl 
«n-glaiT, obfervenc qu'on le rire d'un poilfon qui habite le Danube & les 
rivières de Moravie. Willughby & d'autre* j nous apprennenr qu'il çft 
fourni par la véiicule aérienne du Béluga. Neuman rapporte qu'on y 
employé le Aa/ô des Allemands» & un autre poilfon qu'il a vu vendre 
en quantité dans les marcliés de Vienne. Il etl bien extraordinaire 
qu'avec de pareilles circonflances» on aie été Ci long-tems a donner une 
defcription exade de ta matiufaduce dan article de commerce Ci in- 
térellànt- 

Par les tentatives que j'ai faites pour découvrir la partie confl^icuantef 
& la façon de faire l'iflin-gUfT, j'ai coiiftammenc reconnu que je m'en 
tapporcois trop à rautocicé de quelques Auteurs chymilles , très- vcridi- 
ques d'ailleurs dans beaucoup de circonflances , mai£ qui en Impofoienc 
dans celle-ci. En fuivant leurs procédés, je n'obcenois que la colU" 
forti. Si non pas l'ilTin-glafT Un voyage fait en Ruflîe à ce fujet , fût 
devenu ucilej mais à force de pourfuivre les recherclœs, on a trouvé 
non -feulement {on objet, mais on efl encore parvenu à découvrir une 
matière réfineufe, qui fe trouve abondamment dans les pcche^ Britan- 
niques f 3), & que de bonnes expériences ont démontré propre à remplir 
les mêmes ufages. Tout le monde fait aujourd'hui que nos Lies (4) & 

(1) Voyez Pomer, Hifloirc des Drogues i ta Chymie ds Ntuman. Hijiûrî^ mai», 
wùfi, vtget, *c. 

(i) Vûyei Sptcimea Hîfi.nat. AutereJ.K^ Forcfticr. 

(j) îi s'clt fait S( même coDromcné plus >Je quarante tonneaux do colle de pc>inôo 
Angloifc depuis qu'on c(l parvcDU à la. découvrir, 

(4)^ Comme ks lacs de l'^métiquc fcptcpciionaleontpccrqiLe autant de largeur que 

1774. jM ^ /. 
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ros rîvièrRS de l'Amérique feprenrriotiale, fonc remplis <i'iine imtnotijtf 
quanric^ de poiiToas, qui piiîcnt pout èctc de la mcme efpcce que ceux 
ae Mofcovie, &c qui donnent un très-bel {{ïm-glalf. Ces pèches four- 
niroieiu cectalneraent loute l'Eiirôpe d'un objet (î pTccieux , pourvn 
qu'on s'^ctachâc à y excicet lencoLUagcnient convenable. 

Pour revenir à notre quetïiôn, iln'efl pas nécelTaîte d'une cKaleuram- 
ficielle pour faite l'tiïin gtaCT, il faut mctne prendre garde à ne pas dilTau- 
drecetcematièrej Cftr comme la Continuité de Tes âbres feroic détruire pac 
la dinTulution , la mafTe deviendroic fragile en fe defTéchant , & fe rcpa- 
reroit foutepar petirs éclars , comme le fait la colle- forte; ce qui ne aoÎE 
point aitiver avec l'irtîn-glafT. On peur cependant parvenir à en faire de 
la colU-fofU^ par le moyen de l'eau bouilIanre,mai$enruiceeJlc ne reprend 
plus fa difpoficion fibreufe \ cependant , cette texture fibreule eftundcs 
caraâères di^indlifs du véritable illin-glatr. On pourroir auHl prcfumec 
•que la reprodiiiSion de la^^aa s'opète par le même méchanifme. 

Remarquez qu'urïcdilTolution imparfaire de rii]îji-glair,eftappeUée"</^ 
puraiifpAZ les BralTeurs, à caufe qu'elle poAède la propriéré particulière 
de clarifier rinfufion de la dtEcîie^cçlam'a engagé à en faire l'anatyfe i, 
froid par les menftrues fubacides. Une once Se demie de bon illln- 
clalT trempé pendant quelques-jours à^mun gcUon[i) de vieille bière, 
ÎV convenifloit en un bon dépuratif àq forte conJlftance. Une mSme 

Îiuantité de coUe-forte ayant éprouvé le mcme traitement , ne fit que 
e convertir en une liqueur mucilagineafe » femblabie i l'eau gommée 
fort claire j qui, au lieu de clarifier la bière , la rendit épaiile, louche âc 
Tenace ï lui communiqua mcme d'autres ptopriétés qui ne relTembloienc 
en rien â celles du véritable dépuranf. Après avoir verfé dans un grand 
'verre cylindrique > trois cuillerées de ce mHange fur un gallon d mfu- 
'fion de drêche , il y eut une grande partie de la mafle qui fe réunit pac 
Tattradion réciproque des particules de l'inin-elair ô: des fecês de la 
bière j cette partie augmentant de volume & de gravi[é ipcciâque , fe 
fépara d'elle m&me , Se fe dépofa au fond du vafe dans un état de com- 
binaifon , félon les bix connues de la peflinteur: car, dans ce cas, ce 
n'eft point nne attraction élective , comme quelques-uns fe le font ima- 
giné , qui s'exécute par les loix. 

Ces phénomènes peuvent être ici regardés comme des preuves cor- 



la mer Carpienne, fur-tout le /dcyd^f'f/>af, qu'on dît être H' iincirès^rapdc lîieniîucj 
on a pr^fuméqu'il poutcoiibicn ccrc rempli des mémcî fortes dcpoinnni: fie , d'âfifèt 
Udidribtitionqti'oncnafaitcrclon les divcrfcs réf*ions du ncrit de L'Amérique, on 
doic propofcr dci nfcompenfes pour muEtipItcr les ecpétîcnces fui les fubAancei (ex 
plus propres à donner cctce colIe> On a envoyé <lcpuis peu en Angleterre plufieuK 
^cliamilions d'iinecollMle poiHôn trts-fiflc, retirée du poiifon qui S. f£chcdaos ccf 
contrées ; & on alTuic qu'on pcvic s'^n procurer unequanrlté infioie, 
(ij UogaUou d'Anglcieixe bit eaviioa quatre pinces de Paris* 



SUR VHJST, NATVREltE ET LES ARTS, 37$ 
relatives de ritnpofljbiïitc de faite (lel*iflîn-glaff'par une féduâion pré- 
limtnftiieciespacties necveufes du puitToa en gelée ^ fie il efl évident que 
la propriété dcpucativïï de Tillin- glafl* dépend principalement d'une divi- 
iîon fine & mcchanique de fes parties, S< non d'uae diirolution i ce qui 
fe confirme encore en faifant tomber quelques gouttes du dépuratif àzQ% 
un vetce rempli de belle eau; dans cette circonftance, il fe téduit en des 
fiUmens grêles fenliblesa l'œil, fur- tout lorfqu'il eft muni d'une double 
lentille convexe , mais ce* filamens difparoiilicnt aiifll-iôt qu'on y ajoute 
de l'eau chaude. 

Quoique les procédés otdinaites de faire l'ifliîi-glalT aient paru pour 
cette raifon illufoires & erronés , il eft cependant alTez facile de com' 
prendre les principes &c les règles de cette opération qu'on a long-tein» 
cachés , & commenc on le conngure félon les dîverfes manières accoutu- 
mées. Si on met tcemper pendant quelques heures dans de belle eau 
froide riflinglalf gardé plus ou moins long-iems dans les magafmsi fes 
membranes qui écoieni Mutes lepliées, fe développent , repreonenc 
leur belle couleur primitive (1), & peuvent avec un peu d'adtelfe ^e dé- 
ployer entièrement. On voit pat cette fimple opération, que l'ifljn- 
gtairn'eft autre chofe que certaines parties membraneufes du poiflon , 
dépouillées de leur mucolîcé naturelle, roulées, tordues dans les formes 
donc nous venons de parler ^ & féchées à l'air. 

Les veflies aériennes des poiffons d'eau douce, font ordinairement 
préférées pour c^s ufages , parce que ce font les fubrtances les plus déli- 
cates, les plus Hexiblesâc les plus ctanfparenxe^. On en retire les pli^ 
fines efpcces d'iflln glalf. Celles qu'on appelle l'fvrt & marckavdifc orM- 
nuin y fe rerirent des entrailles à probablement du pécicoine de ces 

fioilTons. Le béluga en fournit une trcs-grande quatuité , parce que c eft 
e poirton le plus grand de routes les civières de MoJcqv'ic : mais les véfi* 
cufes aériennes de tous les poifTons d'eau douce , fonrnilTent du Hn iiHn- 
glalFen plus ou moins grande quantité, fur tout quelques petites efpèce$ 
dont on trouve une prodigieufe quantité dans la mer Cafpienne , & 
dans plufieuts cantons au dcli ^Afrdcan \ dans le Wvl^â , ITa*, le 
Don , & même jufques dans la Slbirk^ où on les connaît fous le nom 
de kit ou A/tf , i caufe de leur nature qui eft temple de matière gluaine -y 
ils font la bafe de la colle-forte de ^uJjU > qu'on préfère à toutes les 
autres ) à raîfon de fa ténacité. 

Les liîhyoloQÎJîcs ne paroilfent pas avoir encore déterminé l'anatomie 
& les ufages d« la vêjkule acrienne des poilfuns {z)* Je n'ai trouvé au- 



(0 Si rn pr^fcnce acx raytMiidc ta lumière du be[ ij^n'g^ûjf ttûnCparenx , tenu dans 
certiÏDCi pouïîon* , on y voit pcindic iouvcnt ce fpcctj-c folairc dnns touic ("a beauté. 

(1) Lcsp^cJicuts font iivs-adroin à percer avec tinc&igulllf U véficulc lértennc dit 
mciluS a^uî-tôc t^u'Us l'oor pi'tSj ddns U vue d'eu faûcfoicii ï'^n qui s'y trouve rto* 
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La meilleure colle de poilfon {e fair en écéj la gelée lui Fait prendre 
une couleur défagrc^ible , diminue fon poids , &£ altère fes principes 
eélarineux. La forme qu'on lui donne n eft point eiTentiellemenc nécef- 
ïairc , au contraire , elle nuit fouvent à fes quaUtés naturelles. Il eft af- 
Tez commun d'y trouver une matière huileufe putride » fc des dépouïl'* 
les d'infeâes qui y font enveloppés ^ & qtii , par l'inactenrion énjomme- 
lier garent fouvent les vins & les infusions de drcches quand on s'erk fett 
pour tes clarifier. Sans doute que ces formes parriculières ont été origir 
nnirement adoptées ^ à deCTein de mafquer la vraie matière de la colle de 
poilTon , & d'entretenir le monopole y mais aujourd'hui que cecre ma- 
cière el^ connue, on ne fauroit douter qu'elle ne EetnplilTe Ton objet 
avec plu? de fuccès quand elle efl dans fon érac naturel ^ non feulemenc 
dans toutes les manufadures , mais parcLiuliérement pour tous ceux qui 
en confommem beaucoup, 8c qui deArenrconféquetnmencen tiret une 
fuffîfanre quantité des Colonies Biitanniques» En attendant qu'on 
temphlfe un projer aufTi louable , puifqu'il feroit facile d'encourager pluj 
imtnédiatemenc la fabriqtie de cette colle de poiflbn j qu''on fe procure 
plus commodcment des pêches de mer, on pourra compofer cette efpèce 
de la manière qui fuie : 

Les véiïculds aériennes du merlus Ôc de la morue j ont beaucoup de rap- 
port avec celles du genre de poifTon déligné par Linnam Se par Anait , 
fous le nom de acàptnfer » &C elles font H connues , qu'il feroît inu* 
tile d'en donner une defcriptîon particulière. Les pécheurs de NiJF'-m 
foundland Se d' ÎJland , ouvrent le poifTon aulTi-tôt qu'ils l'ont pcchc^ 
ils en prennent \'épïne du dût ^ à laquelle ils laiiïent tenir Us vefll«s 
aériennes » & iU les mettent en tas : maïs pour empêcher la puttcfaâion 
de s'y établir^ on coupe les véficuUs oAt petites pièces, on \n% lave de 
Içur mucolîtè, & on les fale pour l'ulage. Quand on coupe les ^tficules^ 
on a grand foin de ne pas toucher à la partie intercodate , qui e(l U pox- 
tion la plus précieufe. Les pêcheurs ii'fceiand le favent u bien qu*iU 
battent 1 épine du dos fur un bloc avec un gros bâton, jufqu'à ce qu'ils 
en ayenr feparé \ei poches , comme iU les appellent dans leur langage ^ SC 
ils les gardent ainli routes entières. Mais li les véfîcules ont été aifalfoQ- 
nèes avec du fel, il faut les dilfoudre en les faîfanr tremper dans l'eau , 
avant d'en préparer la colle de poiffon. U faut alors étendre U vcHcule 
fi^r un morceau de bois , dont la fuifacc foie un peu elliptique » & à une 
extrémité on aura alfujetti une broffe hne. Enfuite , on ptendra une fcie 
3 main, avec laquelle on raclera les tuniques de la vélîculede chaque 
côcéj enlesféparanr par lambeaux- A mefure que vous faites cette opéra- 
tion , vous palfez votre fcie fur la brolle pour en nettoyer lesdenti; ce 
qui ne vous détourne en rien» puifque par la difpoHrion^dela machine U 
fcie y arrive d'elle-même. On coupe les poches avec descifeaux. Se on 
en ôce exat^emeni toute la matière muqueufe avec une gto^e loiU : i«t 
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véficules fom en fuite mifes à tremper pendanr quelques minurCT dam 
Veau de chaux , afin d'en abforber les principes huileux , & on finit par 
Jes laverldansl'eau claire. Apr^ cela , on tes Faic féchet i l'aie fur de grands 
filets : ceux qui veulenc donner à leur collede poiffbn la forme de la colle 
étrangère , ne prennent que les véficules du merlus » pour faire celle qui 
eft appellée Uvr6 , & donnent les deux formes indifféremment à cetles 
de la morue, Abftraflion faite de la couleur , plus les véficules fonc 
épaîfTes , meilleure eft la colle de poilton/mais cela eft indi^tfrent pour 
les GralTeurs , qui en font les principaux confommateurs. 

Cetre colle de poifTon fert comme les autres efpèces i clarifier les li- 
queurs , où elle fedifTûut» comme dans la vieille oîere. le cidre , le vîn 
vieux d'Allemagne ,&c. & i quantités égales , elle produit des effets égaux 
fur les liqueucs troubles, à moins quelle ne fe précipité trop prompte- 
menc au fond du vaifTeau ^ comme il ell facile de le démontrer dans uii 
grand verre cylindrique ; mais la colle de poiCTon qui nous vient de 
rEtranger,confêrve faconHlUnce de i^f/ïwrdr//préférablemenc dans le tems 
chaud , ce qui ell dû à la plus grande ténacité de fon mucilage naturel. 

Les acides végétaux font , à tous égards , les mieux appropriés k Tac- 
rlpn de ce dépuracif : les acides mincfaux font trop cotroUfs , & même 
pernicieux pour fer vir de boidon ordinaire. 

Il eA Â remarquer que la colle de poilTonen clarifiant les liqueurs» 
femble diminuer confidérablement leur acidité , au-moins au gour. Elle 
n'opère pointcet efft^t , à raifon d'aucune propriété alcaline , mais parce 
qu'elle embra(re&: enveloppe les principes acides. £lle fe réduit en ge- 
lée dans Icj lefiîves alcalines, oui font les vrais dilTolvans des matières 
animales. L'eau de chaux froiae la difTout aufll en forme.de magma. 
Quoiqu'elle ne foit plus en état de clarifier Us liqueurs comme menf- 
irue, elle opère un efFet admirable à d'autres égards : car fi on en mêle 
dans une compofirion de plâtre, de chaux , &:c. & qu'on en enduife des 
murailles expofées à raltcrarion de la pluie & des eaux , elle procure au 
ciment beaucoup de fermeté & de durée. Si on broyé cette gelée avec 
du mocxierde brique , it acquière bientôt prefqu'^autanc de durée que U 
brique même : mais pour ceia, on le prépare plus commodément ^ en le 
dtfïolvant dans l'eau froide acidulée avec de l'efprit de vitriol. Dans 
cette opération , l'acide abandonne la colle , & forme avec la chaux une 
matfe fcléniteufe , tandis que d'un autre côté la colle fe trouvant privée 
jjufqu'â un certain point de fon humidité , fedefsèche & fe durcit en un 
corps ferme par la formation de cette concrétion indiflbluMe qui s'cft 
înterpofée entre fes parties. Ou voie déjà quelle doit être la fupériorité 
de fa force & de fa durabilité. 

L*opinion dominanre a été pendant long-tems^ que l'eW^o^ pour^ 
roit fournir une grande quantité de colle : Ton avoir été induit a le pen- 
fer à caufe de fa nature caciilagineufe 3 mais Texpérience a démontré que 
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ce poiûonn'avoitdVutre partie capable de donner cette matière, que Ex 
tunique intcrieute de fa vciîcule aérienne. Encore cette tnembr^ne étant 
pleine d!e rides, adhère C\ fortemenc à celle qui U cecouvre extétieure- 
ment , que Tavanrâge qu'un efpéteroit , ne vaudroit feuletnent pas la 
peine de les fcpârer. Cependant j lî on prend le foin de nettoyer U mu- 
cûfîré des inteÀins , qui , d,ins ce grand poilfon font d'une exttcme lon- 
gueur, &: qu'on les falfeenfuiteféchec, on les trouve d'une forcée d'une 
éUfticité prodigieufe , fembhbles aux cordes qu'on fait des entiaille& des 
autres animaux , communément appellces boyaux di chat ; & d'aprèt 
quelques expériences , il femble qu'on en retitecoit plus d'uiUité à les em' 
pjoyer dans la mèchamque. 



O B s E R FAT IONS 

Sur quelques Racines dont fe fervent les Indiens du voifinagc 
de la Baie d'Hudfon , pour la teinture des Peaux j 

Commimiquîes à la Société RoynU de Phlladdpkii , par M* J O as 

R E I N H o LD FO R s T £ R. 

J_j A racine qui teint en jaune , eft nommée par les François en Ca- 
nada tifivûyannt jaune; celle qui teint en totige s^appelle tij^voyunnc 
rouge. J'ai obfervc foigneufemçnc les effecs de ces plantes bouillies 
avec différents menflntes. Je fuis affez ceccnin que ce font les mcme» 
qui fe trouvent dans la nomenclature du Prof. A j/m, dans fon troifième 
volume t page i + & 160 delà tradutHrion Angloife. Cet Auteur cla^ 
cetti" dernière racine dans le genre des galium j ainfi que le Doâeut 
yon-Linnè la défigne dans fon Speàes Plantaritm , page i S J i f^^s le 
nom d« ruhia tïncîorum. Cette plante croîr en Heux humides , d^ns 
les engrais & les terres légères. Kalm dit que les Indiens s'en fervent 
iingulicTement pour teindre U peau du porc-épic d'Amérique, & que 
c'e(t une de leurs occupations les plus familières : l'air, le foleil , l'eau 
attaquent cette couleur & la changent quelquefois. Ces petites racines 
reffemblent beaucoup à ceWes A\^ galium luimm. Les femmes françoifes 
qui font dans le Canada , teignent quelquefois leurs habits en rouge avec 
ces racines. 

M. Von-Unnè décrit cette plante comme ayant (\yi feuilles étroites à 
chaque nŒud de U branche, & quatre feulement à la branche. Chaque 
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La féconde plante on la ^//ivoytïnnc i.iune,eft félon le Prof. Kalm (i), 
l'hetlcbore à rrois feuilles [hiUeborus ^ trifa/ius j Linn. ) Elle fe plaît fin- 
pulièrement dans Us bois, & croîr parmi h moqire»non pas en lieux trop 
numides. Les indiens fe fervent des ciges &c des feuilles pour ceindre en 
jaune , cerrains ouvrages faits de peati préparce- Les François ont apptîs 
d'eux 1.1 manière de teindre en jaune la idine> Si autres chofes par le 
moyen de cette plante. 

M. /^(jn-imraif a fair graver cette plante dans fes A mœmtutei académies i 
j*ai comparé celte que m'avoit envoyé la Compagnie de la Bsied'Hudfon 
avec cette figure , que f ai trouvée bien dilfereiJte de b pbnce au naturel. 
Les ciges n ont jamais qu'une fleur ; le^ feuilles font beaucoup plus 
pointues que celle de la figure gravée. 

Les morceaux de la peau du porc-épic que fai reçus, étoienr teints en 
jaune ou en rouge éclaiiini. Je tentai quelques expériences avec les raci- 
nes qui m'avûieni été également adcelfces. 

Une pièce de flanelle qui avoit trempe dans une foluiioa bouillante 
de fel de tartre Ôc d'alun j fut nn(t dans une forte dccoilion bouillante 
de racine d'hellébore , à (rois feuilles , pendant douze ou quinze minu- 
tesi l'ayant retirée, elle fe trouva reince d'un beau jaune édannc & 
durable. Une peau blanche de porc-épic bouillie dans la mcme décoc- 
tion , devint d'un jaune aulH refplenjilîanr que les morceaux que nous 
avions reçus de la Baie d'Hii^lfon. Ces premiers effaas me convainqui- 
rent de l'avantage réel, pour les nianuf.'dures & le commerce, de per- 
fc-ûionnet la nouvelle mctliode de teindre avec rhellébore à trois feuil- 
les, & d'encourager les Diieétems de la Compagnie de h Baie d'Hud- 
foD, de la cultiver en grand dans leurs h.tbitaiions. 

Je fis bouillir d'autres morceaux de flanelle dans un mélange de tartre 
& d'alun comme ci delHis : |e les laiffai tremper le même efpace de tcms 
que d.^ns la première expérience , dans une focle dccodlion de la racine 
de garencej les ayant retirés , ils furent teints en un rouge pile & foi- 
ble. Une peau femblablc à la première reinte en jaune , ne prie poiut U 
couleur rouge dans les mêmes décotfttyns ni dans le mcme mélange. 
Cela me fit croire que les Indiens employoienc quelqu'autre méthode* 

r ■ ■ ^ ' " ' 

a 

une bonne acqiiihtion pout nos manufactures. Nous aurons tout lieu de 
l'efcérer : les poils du porc-épic fe chargeant très bien de cette couleur, 
la foie & la bine étant des fubi^ances animales, feront très-propres à 
recevoir cette belle couleur. 

Nous èlpérons que la Compagnie de la Baie d'Hudfon fera faire des 



fi) VdIuidcIII, page i6o, 
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rcchêccKes fur la m^chode employée des Indiens * pour ceindre les poils 
da poTc-épic d'Acnécique. La pecice <^uannré que nous avions , ne nous 
a pis permis de faire une faire d'expcnencesnccettâires i cet igard. Dans 
Us petits elfais tels que ceux et > les fucccs ne font jamais arïez décîfifs. 
Les Tauvages de la partie feptencrlonale de rAnnérique , font cetcat- 
nement poflefTcurs de plufieurs arcs importans qui feroienc trèi-in- 
térelfans pour notre commerce & nos manufactures. Les produflîons 
de ces vaftes concrées formeroîent des branches de commetce tiès- 
Avanrageufes pour l'Europe. Les EfpagnoU du Mexique n'ont apptis que 
de no$ jours des habicans de U Calitornie » l'arc de ceindre en un noie 

Elus beau de plus durable que caas ceux que nous connoilTions jufqu'icL 
a plante qu'ils emploienc , eA Ta cafcattlleou cafcalote : c'elï un arbrilTeau 
Â fleurs jaunes & à petites feuilles; il croît plus lentement que le chêne ^ 
c'ed une des fub^ances les moins corrofives , employées dans la teinture 
qui font le plus beau noir poCIlble : ilel> H pénétrant que les haillons les 
moins propres à une belle teintute, deviennent d'un beau noir fans ap- 
ptêc. U ell une autre plante bien inférieure i celle-ci qui lui relTennble 
par fes feuilles. La latitude de h Californie nous fatt efpérer que cerce 
plante pourroic bien fe trouver dans les environs de Miilillipi ou de FIo- 
hda y elle ferait d'un prix infini dans nos manufai5tures. 

Les Compagnies fiches commerçantes devroient encourager par de* 
récompenfes , d s'occuper plus parriculièrement des proUuâions naturel- 
les t appliquables aux arcs ^ au commerce. L'HiAoire Naturelle pourroic 
fournir a I homme de nouveaux ornemens > Se des plai/irs qui lui font 
encore inconnus^ le commerce y gagneroit en s'enrichiffant des ttéfors 
enfouis dans te feiu de la terre, ou foulés à fa futface pour n'être poiac 
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MÉMOIRE 

Lu à rAcadémic des Sciences , le Mercredi ^^ Décembre 1773 ; 

Par M, U MarquU de Court anvjv X. 

J_jA multiplicité des Machines éleiflriqnes, les différentes fortes d'et- 
périences queTon a faites depuis plulieursannées.&IesditférensappacëiU 
que l'on a employés , foie avec des globes * foit avec des cylindres » foit 
avec des plateaux^ m'ont déterminé à en faîte exécuter une du plus grand 
volume qui aitencorepatu^donc je vais rendre compte a TAcadémie. 

J'âvois un plateau de vingt deux pouces, avec lequel je as ranncepaf- 
fée pjufieuis expériences* Je le montrai dans le tems il M. de Lalloof. 
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^'our augmenter i énergie de mon eiearicné, j y ajourai trois tuyaux <\txtt 
blanc de quatre pouces de diamètre fur fii pieds de iungueur, dont j'avois 
garni les boucs avec du cactoit couvert de foie , pat le confeil de M. le Roi , 
pour éviter les pertes qui poartoient léfuhei de l'ouverture des tuyaux. 
Mon appareil aînfi préparé, je fis conftruite une bactérie de trente- 
(ix bocaux. Je ne pouvois venir à bout de la charger qu'en cinq à fix 
cens rours, malgré l'amalgame que j'y metrois.Cependant ,il m'eft arri- 
vé» dans un tems trè* favorable , de la charger en deux cens vingt- cinq 
ou deux cens trente tours, ÔC j'ai remarqué, d'après rexpérience, que tou- 
tes les fois qu'elle fe chargeoit promptemenc , l'effet & l'explolîoa 
éroient plus forts , & perçoienr de plus gros citrons* Animé du tfefîr de 
me procurer !es plus grands effets fut 1 cleûricité , j'ai fait conftruire une 
machine dont le plateau a quatre pieds de diamètre. Le conducteur en 
cuivre avec une boule au bout , a quacre pouces de diamètre » & quatre 
pieds de long. Il eft foutenu par deux colonnes de verte de trente - deux 
pouces de hauteur ; & pour en augmenter encore l'effet, j'^y ai ajouté 
trois tuyaux de cuivre , garnis de boules des deux côtés , df trois pouces 
de diamètre fur (îx pieds de long. Les couOins ont huit pouces de large fut 
quinze Sx demi de hauteur, avec unâ communication de cuivre de l'un 
à l'autre. J'y ai fait adapter une bande de taffetas cité , & j'y ai juini une 
chaîne qui va fe perdre dans mon jardin à un piquet de fept pieds qui 
s'enfonre dans la terte humide. J'ai même fait garnir de taffetas ciré le 
bâiiï de ma machine. 

L'effet a lépoitdiià mon attente, pour avoir des étincelles d'unegtande 
force. tUes font infoutenablâs quand on en prend deux de fuite. Quel- 
que précautions que j'aie prifes , la chambre dans laquelle je l'aï mife , 
quoique itès-grande , fe trouve trop petite en raifon de i'athmofphère « 
qui s'crend à près de dix pieds : ce qu'il efl facile de prouver avec l'appa* 
leil des boules de M. Canton. 

Il me relie, pour affuret U bonté de cette machine» plulîeucs expé- 
riences a faire , dont je tendciii compte k l'Académie. Mon but dans le 
moment, eft de conftater qu'elle eft, comme je le penfe, la feule en 
Europe , pour que l'Académie veuille bien en prendre date. 

J'ai fait conOruire une batterie de foixante quacre bocaux, qui font 
environ vingt- un pieds de futface, avec laquelle j'ai percé des cartons 
de huit à neuf lignes d'épailfcurj j'y ai fondu en totalité, des feuilles 
dot, entte deux carrons , il* je crois qu'il eft poflîble d'en fondre de 
plus fortes. Oeft ce que l'expéiience nous apprendra. 

Après avoir vérihé ce qui regarde les aihmofphères électriques , j'ai 
vu, avec te même appareil de M. Canron , que julqu'i préftnt on avoir 
mal monté à cet ék^^rd les machines éleflriques. J ai dir que Ja grande 
électricité, donc je viens de parler, porcoii ronachinofphèr^àenvtiondix 
pieds. Je n'avois pas encore fait l'expcrîence dont je vais pailer. J'ai 
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voulu vérifier dans «ne chambre voifine une petite cledricité Je quinze 
pouces garnie de Ton condiidatir , auquel )'ai adapté crois tuyaux de fet 
blanc. J'ai cté ctocvné de trouver que rathmofphère de cette n^acbine 
écoic auffi coûfidérable, ou du moins qu'il s'étendoit aufli loin que celui 
de la grande. D'où j'ai conclu qu'il falloir remonter les machines diffé- 
remment qu'elles ne l'onc été jufqu'à préfenr, pour cacher d'cvitet la 
perce immtnfs que le dcUut d'ifolenienr doit caufer. 

J'ai fongé à un appareil que je compte présenter d l'Académie , poui 
le foumettce à fon jugemenc. 

La machine qui fait le lujer du MémoiredeM.deCourranvaux, nous 
a paru mériter dctre plus particulièrement connue j aullî , nousnous 
fommesempreffcsi prendre à cet égard les inftrudlionsnécertaires, pour 
procurer aux Amaceursde l'éledricitéjlifiicilicéd'en conftruirede leuî- 
olables. Ladefcription de cetre machine, mais beaucoup plus petite ^eft 
dépgravcedans le Cahier du mois de Mars 1773 , maïs comme le delfein 
eft plus en raccourci , moins déraillé , les deux gravures du volume de ce 
mois , expliqueront plus parfaitement les proportions qu'il convient de 
lui donner. On n'aura qu'à fe régler fur l'échelle de proportion. 

M. le Marquis de Courcanvauxj dont le zèle pour les fciences eft 
connu depuis long-tems » a eu la complaifance de nous communiquer 
les deflins nécetralres » & nous a permis de les faire graver, La figure 
I » planche 1 > reptéfente rout l'appareil , vu de profil ^ mais de manière 
qu'on peut faifir aifémenr l'enfemble de toutes les parties de cette ex* 
cellence machine. A B,C D, font deux moncans afTemblcs fur deux pa- 
tins E F , G H » & dont TalfembUge eft rendu plus folide par quatre jam- 
bes de force 1 1 1 1 ^ ces deux montani fonr encore retenus par un arc de 
bois K L qui les empêche de s'écarter du haut; cet arc elt attaché par 
une charnière au montant D , & entre à cheville fur le haut du montant 
A B. On peut donc Tenlever au befo;n pour difpofet à fon gré les coiifll- 
nets fupérieuis. 

Lesquatrecou/Tînetsd^c Jfont debazane remplie de crins, & mon- 
tés fur des plaques de cuivre. Ces plaques portent chacune par derrière 
deux tenons de cuivre, qu'on fait palTerpar d£scntraillese,f,g, h, pro- 
portionnées à la groHreur de Ï6% tenons , pouf mettre les coumuets en 
repos dans des gouttières creufées fur l'épailfeur tîes quatre morceaux de 
bois, rapportés à demeure fur U longueur des montans. 

Les deux coufïïners b d , font poulTés vers b glace par des tefTorts pla- 
cés derrière au haut ?c en bas de chacun de ces coullînets. 

La glace MN eft percée à fon centre, & montée fur un arbre de cuivre 
qu'on diElinguera mieux dans la figure UI, planche !t Cet arbre eft metïé 
far une manivelle BC D , dotit le bras a un pied de longueur. 

OP ligure 1& figure Ul , eft un grand tuyau de cuivrefoutenu fur deux 
colonnes de verre, Q li j à travers U'pfemicce boule O paiTe un arc de 

t:uivre 
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cuivre S T, qui fe termine Ae p3rr & d'autre pir deux ^rantU ço Jets du 
même ménl VX. qui foutienc iVli-étriciré de U g^ace par le liioyer^ 
de plufieurs potmes de cuivie momccs à vis fur le fond de ct-s godera, 
VoyeE figure II » K K ; ce premier con Ut£teur e-ft uni au irois .aucces , fi- 
gures première & dernière Y X , & par une tige de enivre m n, 

V Q figure 1 & l!|, eft une colmii.- de bois qui porie i'cleâ^romècre 
<\\x\ n'eil poinr différent de celui de M. Lane. RS f ,elt une cK.iîne qui 
S^attache d'une part à la bafe de ïn ch 'rps-iitt , p.ifTtf en S fui la vis de 
l'cleclromètte » ôc va fe tendre dans \a uire dtxJarJin. 

La même machine eft vue également de pvofil figure îll , ^ d'une 
manière plus commode pour en prendre l@s dimenûons fur l'échelle 
générale. 

La Rgurel, planche 11, montre le derrière de la machine j on y voît 
les places où les pointes font implantées K K dans Ks godets ^ on y voit 
également que les jambes de fore? 11 , font enveloppées de rafteias cité, 
pour emp'cher, autant qu'il eft poflîble, que le bjjs ne foutiie l'cle^tti- 
cité de la glice. On voit encore dans cecre figure de quelle niamère les 
crois grands conducteurs Y Z &:c , font fufpendus i dçs cordes tendue» 
par le moyen d'un ctic & de quelques poulies de rcuvoi feUm U laigeur 
de la falle. 

La figure IV donne encore îe plan de la machine ^ vue en deflTus SC 
perpendicuilairemen£. On jugera par l'échelle de j;raduaiion de la pro- 

fortionde toutes les parues, & que cette machine eft la plus grande que 
on connoilfe. 
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NOUVELLES LITTERAIRES- 

J.VJ.. de Cypierre, Intendant de la Généralité d'Orléans, ayant de^ré 
que la Société propola.t pour fujet d'un nouveau Prix de 600 livres , une 
quellinn dont la dyfcullon tendît immédia'empnt » l'avantage de l'Agri- 
culture \ elle croir ne pouvoir mieux remplir fes vues , qu'en s'occupini 
des mo]rens de détruire un flé:>u qui fait le plus grand lottà la produc- 
tion des avoines^ ^ fur-tour dans la Be.iuce. 

Depms pluHeurs années , une chenille vorace le? détruit prefqu'entiè- 
rement au commencemenc du pnntfemSf elle naît d'un papillon qui 
dcpofe (t'S trufs au pied des pailles de fromenr , vers le tems de la 
moi^ron. Ces ceufs, tout enterrés qu'ils fonc par le premier labour , qu'on 
appelle dans cette Province , encnhïvernagt , fe cunfervent en teite. Us 
Tome in^Fart. A 1774. MA/, Qç c 
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éclofenr au printems; la chenille verte qui en fore, fe faifit des ptîtici* 
piux brins de l'avoine , s'ét.iblu dans leur taj^au , s'en nourrit , le ronge , 
Qc le f-iit périr. Comme elle n'atr^ique point la racine, l'avoine repoulïè 
au pied d^ns queli^ne? années favorables. Mais ces produdtions tuiblej 
fi: tardives ne dédommagent jamais que très - imparfaitement , miÈms 
dans les années humides & propices» de la perte de la principale pro- 
duftioit. 

OnaobfervçquelesEerres femées en feîgle,& celles dont on arracha 
& donc on enlève le chaume , font exemptes de ce Héau^ mais le chau- 
tiiilUge d'an cor^js de Ferme encier ell impotlibU, faute de bras. Il s'agî- 
loit ay fupplcer p.ir le moyen d'une machine qui , adaprce à un traîa de 
charrue , traînée par un ou deux cFievaux au plus , acracheroit le chaume 
avei: promptitude. 

L'avantage qnî en rçfulretoic pour laproduftion des avoines, ne feroic 
pas le feul que l'on pourroit en tirer. Le^ chaunnillagc ou l'arrachis de la 
totalité des chaumes , tïerceroit les empaillemens dcHinés aux Iitiètes 
des beftisux , 5; les fumiers auementant à proporrioi^j augmenieroienc 
la févondité , dont les engrais font un des principaux agens. 

En conféquence ^ la Société annonce qu'elle diftribuera au mois de 
Janvier 177a , la fomme de 600 livres , accordée par M, rinrendanr, â 
riiomme de génie qui aura inventé uns machine qui puiffe remplir à 
moins de frais ponible > & avec plus de fucccj j l'obje: indiqué. 

Pour cet effet 1 on pourra s'adrefïer à M. Tlntendanc, & lui indiquer 



lavis , un billet cacheté qui contiendra le nom & la demeure de l'Au- 
teuf , & fut l'extérieur duquel l*on infciira la mcine devife & le même 
numéro qui feront fut la machine. 

Les Membres de la Sûcicté feront faire Pcpreuve de la machine eit 
leur préfence. 

Dans le cas où le trop gcaud éloignemenc Ceroit un obUacle i l'envoi 
àc la machitte, l'ou poutca en envo^Fer feulement le plan , en l'accom- 
p4;^nanc d\ui Mcmoir» qui indiquera la manière de U confttuire, & 
li'un procès- verbal qui canjlateta Icpreuwe que Ton en= aura fait » & le 
fucccs qui en aura réfulcé. L'on aura foin d'obfecvsr la formalité àt» 
devifes & numéros, ainfî qu'il eft expliqué ci-dciTus. 

M. rimendant î^tXA. palier i l'Auteur le lécépiiTié du Secrétaire perpc- 
Uieldek Société, foie des Machines , foie des Plaos^ Mémoires. 

Le Secrétaire débvreta, fans autre formalité , le Prix .1 celui qui repré- 
fentera le récépillé de la MacJûne coutûnriée^ou Am l^lan& & Mémoicej 
qui La cepcéfenieronu 
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l 'Acadérnie des Sciences de MarfeilU propofe de nouveau pour fujïc 
de Pris : Qjtds font Us différentes fortes d'engrais que fa Provence peut 
fournir^ tr quelles font Ui manières de les en'p/oyer ^ rclativtmcni aux 
différentes qualités du terrein / Le prix fera adjiij;c eh 1775. ^"^ f^o- 
pofe encore pour la mcme époque, de déterminer ^uels fomles moyeai les 
plus propres à vaincre les ûhjladeS ffu le Rhânt oppofc au cabosu^e entre 
ArLs (jf MarfiiUe * 

Pour l'attnce »77i5 : Q^uels font Us avantages & les inconyémens de 
Remploi du charbon de terri ou de bois dans les Faèriques ? 

Elle demande pour l'année 1777 in Mémoire fur {'Amandier, dans 
lequel on fera connaître les efpèces analogues au climat de Provence , ia 
meilleure culture qu^on peut lui donner; (y les moyens ^ 5 H y (n a , de 
retarder la ffeuraijbn , pour le mettre à Cabri des gelées du Printeuit, 
fans nuire à la durée de l'arbre , à l'abondance de la rêci>tte & à ta qualité 
du jruit. 

L'Académie dci Sciences de Mantoue propofe pouf fujet (îç Prix , 
de déterminer quelle doit être Ccducation des en/ans j &" comment peut-on 
ta faire tourner a l'avantage des Citoyens ? 

La Sociéré patriotique de Breflaw a remis au mois de Difcembre pro- 
chain la diftiibLttion du Prix qu'elle a propofé fur ce fujet : (^ueU font Us 
Maiirs a les Coutumes t les Ufiga des gens de campagne Us plus nuifbhs à 
l'indujlrie , à h fanté ^ à la population , & en gérerai ali bien de fEtat ; & 
quels jtroicnt les moyens les plus propres à les r. former } 

Pkilafopkical Tranfa&ions, Ttanfadions philofophiques , vol. LXIlI , 
Partie II. A Londres , chez Locker DaviHs* 

La Société Royale de Londres, pour fatisfaire à remprefTement de 
ceux qui fe livrent à j'crude des Sciences , a pris le parri de faire impri- 
mer tous les fix mois le Recueil de Tes Mémoires. Voici l'cnimiçration 
des fujers contenus dans la féconde Partie du LXilï* volume, 6f dont 
par b luire dous ferons connoîtte les parties <jui ont un rapport difed k 
ce Recueil. 

Obfcrvations fjr les variations du thermomccre & du biromètre , & 
fur la quantité de pluie tombée à Londres en 1771» par M B-Tiker; 
Obfervations fur le Idgo/ïû^ , par M. Daniel Barrington ; Defcripiion 
des effers de la foudre tombée à Sceep!e,Ashton& Hoir, le 20 Juin 1771» 
par M. Edouard King ; Lettre ftu Doiftcur Maty fur une in^runaiîon 
itès fiogulicre , trouvée dans le Somerfetsliire, par M. Edouard Ki* g , 
Expériences it Obfervations fur le chant des oifcaux, par M. Daniel 
Barrington ; Defcriprion du vin de Tokiy & dt'S aurres vins de Huii- 
grie, p.ir M Sylveftre Douglart^ Mémoire (ur U figure & la compofition 
des globules Eougçs du fang , par M* Uuiliaunie H^wfon \ DefLiiptioti 

MAL Ceci 
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des efFcFs de la foudie qui romba fur la maifon de Mylotd Tyiney â Na* 
pies, le 17 Mats 177? , pac M. Guillaume HamiUon; Extrait d'une Let- 
tre du Doéteur Nom h au DoÛeuc Franklin fur quelques peiftdlions 
ajoutées à fa machine cle<^(ique; PtPpriété des feâions coniques, trou- 
vée pnr une méthode tvès courte, par M. Guillaume Jones j EiTaï con- 
cernant l'Hilloire des anémones de mer, par M. l'Abbé Dicquemare 5 
Defcripdon d'un nouvel Hydiomècre , par M. Duluc , Citoyen de 
Genève I Obfçrvattons fur la torpille, pat M. Jean HunCûT. 

RccHcH de Ty'sffcrtaûons phyfîco ■ chymîqucs , préfemées a différentes 
Académies , par M. de Machy , des Académies ac Berlin & de Rouen , 
& de celle des Curieux de la nature j Démonftraceur de Chymie au jar* 
din des Apothicaires , & Maître Apothicaire de Paris. A Paris , chei 
Monory, tue de la Comédie Françoife, t vol. î'w-S^. 

Ce Recueil contient quatorze Mémoires ou Differcations, lues dans 
les Séances de difîécentes Académies. L'étude de la Chymie a rempli 
lous les momens de M. de Machy, connu depuis long cems par fes 
Jnftituts ie Chytnit , & par des travaux qui ont Toujours eu pour but de» 
objets impoctans ou peucciftircis. Une cabale fecrère , des propos of- 
fenfans dont lAuteLir fe plaint» ne l'ont pas empêché de rendre fes tra- 
vaux utiles au Public qu'il prend pour juge en ce momenr. Notis fecon$ 
connoître plus pariicufiérement ces DilTertations dans les Cahiers fni- 
v^ns , en donnant l'analyfe des principales* Nous ofons croire que cec 
Ouvrage fêta re^u avec empcetlemenc. 

Récréations phyfiquts , économîi^uts & ckymiques de M. Model , Con- 
feillecde la Cour j premier Apothicaire de l'Impératrice de Ruflie, chef 
des Pharmacies RuïTes , Membre de TAcadémie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg , & de prefque toutes les Sociétés favanies de l'Eutope : 
Ouvrage traduit de l'Allemand , avec des obfervations & des additions , 
par M. Parmender , Apothicaire Major de THotel Royal des Invalides , 
de l'Académie Royale des Sciences , Belles- Lettres & Arts de Rouen, 
1 vol ia'A^, che2 Monory , Libraire, rue de la Comédie Françoife , i 
Paris. Ces deux volumes contiennent plus de trente articles ircs-intétef- 
ians , donc nous nous occuperons fépatément. Les additions que M. Pat- 
mentier a faites aux principaux Mémoires, Tempottent fouvent furie 
texte, &préfentent des idées aufli neuves qu'utiles. .. On trouve chez le 
même Libraire les EJfais économiques fur Us pommes de terre de M. Par- 
roenrlerj Ouvrage approuvé, à plus d'un titre, par la Facolcé de Médç- 
«inc de Paris, & qui apprend les avantages qu'on peut retirer de ce végé- 
tal, fuit dans le tems de diferce, foit dans les jours plus heureux j âc 
quelle telTûurce il offre à l'Habitanr de la campagne. 

Traité fur la meiiifure manière di cuUiytr ta Navatt & U C^lfdt^ fr 
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Sin extraire une huile dépouillée de fon mauvais goât & de Jon odeur 
déjagréabU^ par lAureur da Journal d'Obrctvatioiis fur la Phyfique > 
fur THiftolre nacurelie &c fut les Arts & Métiers. 1 vol* i/i-li*', (+e 
2 xo pages- A paris , chez Ruaulc , Libraire , tue de la Harpe. On nous 
dirperifera de rendre comprede cer Ouvrage, ptiifcjue nous ne pouvons 
erre Jtige Se Partie dans notre propie caufe. Il eft précédé d'un Avanc- 
propos , dans lequel on examine fi Thuite de pavoi » dire à'aillet , W nai- 
cocique » fomnifcrei en un mot, Ii elle eft aulîldangercufe qu'on l'a pré- 
fencée au M.igiftrat pour la faire prohiber. Le décret de la Faculté , donné 
en 1717 , & confirmé au mois de Janvier 1774 ,doirdifliper des craintes 
diâces par le bourdonnement de ceux qui avoient un intérêt perfonnet i 
la faire défendre. Cette prohibition a favocifé le monopole, puifque 
malgré la loi , on ne vendoit pas moins pour huile d'olive , Si. au même 
prix, deux tiers d'huile d'trillet^ coupée avec la première. Pour avoir ofc 
agir comme Citoyen , je fuis en butte à la calomnie j on ne craint pas de 
dire que c'efi à force d'argent que j'ai écrit pour favotifer le commerce 
de quelques Epiciers en déoil , quoique j'aie articulé très-ctairement 
dans cer Avanr-propos , que je ne connoilïois pas deux Epiciers à Pans , 
& que je le répète encore aujourd'hui aveccetre confiance qu'infpÎTeli 
vcriré. Quanc à l'argent reçu, je laiffe ma juf^îhcâcion à ceux qui me 
connoilTenc. Qu'on life ce que j'ai articulé , & l'on verra s'il eft probable 
que j'aie été ftipendié ou par les Epiciers en gros, ou par ceux qui font 
le détail. Les mŒurs feraient -elles afTez corrompues, pont qu'on ne 
fuppofâr plus d'aârions honnêtes fans un motif de vénalité ? Si je tne 
fuis trompe dans ce que j'ni cccit, je prie de relever mes erreurs, & je 
réponds de les létrndtcc avec la plus grande publicité; maïs fl j'.'ii ouverc 
les yeux du Magiftrst & du Public > j'ai des droits i Teftime des hon- 
nêtes gens. Je le répète \ le feul motif qui m'2 fait écrire , a écé de tra- 
vailler à faire fupptimer une loi qui favoiife le monopole , nuit au com- 
metce de la Nittion , & fait porter chaque année chez l'Etranger plus de 
quatorze millions de noice argent. 

Jin EJfay on The qualifications and duties & an Arckiu3 , &c. ElTaiS 
fur les qualités & les devoirs de l'Archîtetnte, avec quelques réHexiong 
utiles aux AppareilleuTS. A Londres, chezTaylor. 

EncychpidU Britannica , cr à Diiîionnary , &c. Encyclopédie Britan- 
nique t ou Didcionnaire des Arts Se des Sciences, rédigé fur un nouveau 
plan , dans lequel on a difpofé les Sciences Se les Arts différens en Trai- 
tés ou Syftèmes féparés , ££ où les termes techniques font expliqués , à 
mefurc qu'ils fe piéfentent dans leur ordre alphabétique , avec cent foi- 
xanteplanches^paruneSûciétédeGensdeLetcresEcolTois, ) vol.m'4**, 

J774, M ji h 
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J.a£» ThzGd. KUin Difcfiptiûnes tuèulontm mannorum , fecundùm dtf- 
•pofiiwntm Mujai Khtniani. Addita eji dijfcnatio epi/iolarn tic piiîi 
marinis, A Dantzig , chçi Gledicfcb. 

Tuhiis aflronomicus ampli£tmi camp'i ^ cum mîcrvmetro fuo j ^ fifi^^ 
tcUis ccHUfil>us , novum irjjtrumtrjtum , mulûs ohjcrvaiitmtbus oppoHu- 
nunf9nvcaium £r d^fcriptum, à P. J, £■ Helfenzrieder» S. J. cumàtciara' 
tia/ii ufàs. ace. ex Âpronomid praùcâ , mauna extrcuationis Maih^mat* 
A InguLilad, chez Lutzâuibergef. 

Scripforti Rtl rufiict veieres laùni , edido nova Êvrante ErniRi^ x voI,' 
in 4'^, A LcipHck \ & à P^iiS} chezk veuve fiaxrois. 

Ltiiofii di Matematka EUmtnurt ^ pu M. Ftâûçois Lucino* i vol. 
in-ij'^. A Milan» chez GaleazzL 

Elémens des fortes centrales y oa Ohfcrvatloni fur Us t&'ix qu< fuivifH 
Us corps rnus autour de Uur centre de pifunttur , fuivies d'un jugement 
de l'Acadcinie Royale des Sciences fur plusieurs de ces obfervaiions , & 
d'un eïamen critique de ce mcme jugement » à quoi on a joinr un théo- 
rème gcnécai & fondamçoral fur la meTure des lurF^ces ^' des folides, 
& quelques obfervarions Aw la nature des courbes quarrables & reâi- 
fiibles » par M. le Chevalier de Forhin , x vol. in-4*'. A Pacis , chez 1* 
veuve Defaiuc. 

Hifloin naturelle & raijhnnee des dlfferens Oijeaux ^ui ha^tteist li 
Globe , contenant leurs noms en différences langrfes de l'Europe , leur» 
dercriptioiis , les couleurs de leur plumage^ I^nr^ dimenlions , le tems 
de leur ponte, la conftrudk:on de Uurs nids, Li srolTeur de leurs œufs ^ 
leur Cïîaé^ère f & entîn tous le$ ufai^es pour LlqueU on p«tic les em- 
ployer > tant pour lu Médecine que pour Técononiie dome^ique, CetC0 
Hiftoire elt traduire du larin de Jonftoi), conlîlcr.ihleruenr augmemée 
& mile ih portée d'un chacun. On a faicpcéccder rHiftotreparficuUère 
desoifeaux de U Ménagerie du Roi, peints daprès nature» par le cclè- 
bce Robert , 6c gravés par lui meise. Cet Ouvrage contiendra quatre- 
vingt-cinq pl-mches qui renfermerijnt près de neuf zQnii espèces difté- 
rentes, & eft diviféeii deux Parties, dont l.i première traite des oifeaux 
de la Mcuagerie du Roi^ la féconde eft louvrage osème de Jonfton j 
pourfetvir de fuite i Idiflouedcs Infc<ftes5; Plantes de Mademnifelle 
de Mérian. On dillnbue actuel leineni la première Partie des Oifeaux 
de la Ménagerie du Rai. Grand in-folio beau papier» A Paris j chez 
Pefnos , Libtaite » eue Saiac Jacques. 
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EXPÉRIENCES 

Et Obfervacions fur le chant des Oifeaux ; 

^ÔTM, I^ASiEL BARRtKGTOff, VutPrÀfdtnt de la SociiU 

dt Londres^ 

I É B S Sâvans fe font peu occupés du chant des oîfeaux j auffi j'ai été 
obligé de créer» pour aind dire, des mots, afin de faire entendre les 
expériences & les obfervations que je vais rapporter ( t }, 

Piauler , c'eft le ptemief fon du jeune oîfeau j il s'en fert pour deman- 
der fa nourriture à fa inère j & fi on écoute avec attention \ç piaulement , 
00 verra qu'il diffère tellement dans tous tes otfeaux qu'il fair diJlinguec 
leurs efpèces fans voir îe nid des petits, & fans pouvoir y atteindre. 

Ce premiet cri eft foible & ttÈs- plaintif j il diminue» i mefiue qiia 
l'oifeau prend de l'accroilfement \ &c lorfqu'il a acquis fa force natu- 
relle , on n'en irotive plus aucune refTemblance dan? aucuns de fes fons. 
Le piaulement du Rofïignol eft rauque & défagrcable. 

I.e piaolement eft formé d'un fon fimple , répété dans des intervalles 
ttès-couns^ & il eft patticulier aux olfeaux mâles Se femelles. 

L'appel eft le fon que l'oifeau rend un nnois aprïs fa naîfTance : dans le 
plos grand nombre ; c'eft la répétition d'une mcnie note que l'oifeau con- 
f«rve toute fa vie. Les maies & les femelles confervenc ces mêmes 
fons (i). 

Léchant qui fe développe enfuiredans les jeune^oifeaux, eft appelle 
par les Oifeleurs, J?â/(?y«r» ow Jîfïtr ou gaipuilUr, 

On peut comparer les efforts que les jeunes oifeaux font pour chanter, 
^ceax d'unenfanr qui tâche de bégayer ; j'ai vu plusieurs fois des oifcau^f 
qui avoieiic i peine un mois , pccludeiT ou CMsmenceir à iiftler. 



(r) Il eft Vf ai qucIoPeieXi-r^r'a rapporfiotrclquestrairsilu chant duUofTignoI, 
de la CatlEt Se An Coucou ^ Se. tjq'il les a d^lîgncs far d« norcs. de mufiquc ; mais ces 
escmplci^ prouvent fculcmcnc que te cliani de c«itaîu4 oif^Atix renferme des noies qui 
eortcipondcTit auï inTcrvallcsdc notre oâa.vc. 

Ç\) La difctre de mots pour QigjrÀ^ci lc& noces d'c» oifoaux, a farc^ StlUn à dire 
dclagcuc, de i'oifoa j du KQiJigDoiy qu'ils e^itcenr. 
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Il fembleroît que ce premier eflTai ne contienne pas les principes dfl 
ramage dont pnr U fuire foifeau doit nffeâer d agrifabtenient noi oreti* 
içs^ maif on ilifïingje f.tns peine quelles écoîtof ies vues : il ftiffit pour 
cela de U fuivre dons C^ différons âges. 

Djns Wtems que ce jetine Muficien s'exerce ainfi i formet fon go- 
iîer, & dcsquHl a heureufement faifi quelque palfage, îl repère &c con- 
ferveceton; miis s'il prend un ton Faux ou peu concordant avec celui 

Î|iril cherche, il l'abandonne aulTî-rôc; femblableau chanteur qui haulfe 
a voix lorfqii'it fi^ fouyient de quelques parties d'un ait, Si qu'il peut 
les eiïécut-er avec précïlîon j pour continuer la coirnaraifon qui eft 
£xaâs , locfque l'oifeau ne $'t^ pis totir-à-fiic rendu U iriaMte de ion 
ton , il gliffe Icgccenient par ddlTiis ^ comme s'il ne Mouloi: pas fe faire 
entcjndte » ou comme (i ce patFjge ne lui faifoic pas plaifir , & qu'il crai- 
gnît de fe compromertre- 

Aucun Ecrivain que Je connoilTe , n'a parlé de cette gradation dancU 
«banc des QÎfeiux » li ce n'eil peuc-ètce Sraiius quiseaLptime âinii : 

*» JVuw volucrurti Kovi 

•• Quipus , imxpertumque carmtn , 

» Qjifod tac'iid Jïaïueu brumâ. Litf. IV, Eclog, V- 

L'oifeau s'exerce ordinairement i fiffler pendant dix ou onie mois; 
alors sûr , pouf ainlî dire, de fes notes > & en hu d'exécuter coûtes le* 
parties de fon ch.inr, il ne varie; pîus dans fa mélodie; il s'exerce alec 
chanter de fuite , & en lie. les ditîértns palfiiges fans fe repofer. 

H paroÎE donc que le chant dci uifcaux n'elt qu'une Tucceilion de trois 
notes di^éreutes ou d\in plos grand numbte, coittinuées de fuite datu 
un imervaHe qui cortelpond j une cruche de mufique de quatre noires, 
ou bien l'efpace deqiucie fécondes. 

On doit parconfequent enexiiure l'appel du Coucou, ouïe glouiTê- 
rnent de U Poule ( i ) qui ne ounfiltenr qu'en deux notes. On dai[ encoi^ , 
diflingiier Je ce quj l'appelle ramage , cts courts éclars de vois que le* 
oife^ux font entendre quand ils s'efturcenc de le difputcr i d'autres par 
U chant, & qu'ils forment une efpèce de concours vocal : alors, leur 
chant ne fe continue pas quMre féconde?. 

Il eft vrai que les notes du Coucou & de la Poule furpaflenren nom- 
bte celles que nous avons dit fjcmer l'appel d un oifeau. Nous poorr 
iQns donc appctJet ceite fuck:dIioncIe Jeuxiiocei , un appel varU, 




I 



ïCi) L* pooîe ffui couve , répète ^oHVf nf tit mrmc note a dn intervalles trâ^-couns , 
li. finit fiu UAC liziifmc qu'elle fait «tiêmcmcui longue. 

Je 
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îns de décerminet la fignificaiion de plufieurs mors que je ferai 
obligé d'employer* 11 eft lems d'cciblir fur le chanc des oife.iux des 
principes généraux qui paroifTem réfulcer de mes expériences faites pen- 
dant piufiears années ^ avec la plus grande variété pour les circonflances," 

Les notes ne font pâs plus innées dans les oifeaux, que le langage dans 
l'homme^ elles dépend^^nt uniquËment du maître qui les élève; mais il 
faut que leurs organes les rendent capables 4'imitetbs fonsqu'ik enten- 
dent, & que lesctrconflances levir permettent de les entendre fouvent. 

Les Linots maies (i) en étal de voler, ont été les oifeaux qui ont là 

Îilus fervi à mes expériences. Je me décidai pour cette efpcce à caufe de 
eur docilité, & du talent fingulierqu'elleapour rimitation.D'ailleurs» 
il eft aifé de diftingnec dès le bas âge le mâle de la femelle par la blan-i 
cheur(i) qu'on apperçoic fut Tes ailes. Au contraire, dans la plupart des 
autres ûifeaax qui ont un chanc décidé , on ne dillingue pas au(Il 
sûrement le mâle de la femelle, fur-tout après trois femaines depuis 
qu'ils font écloî, on travaille Lnutilemenc. 

, J*ai va , il eft vrai , un ou deux oifeaux femelles dont 1« chant étoit i~ 
peu-près feniblable à celui des mâles de leur efpèce \ mais ces exemples 
lont aufli rares qu'il l'eil d'entendre chanter le$ Poules comme les Coqs ; 
Je prcfume même que ceux des Perroquets & des Pies qui appcennenc 
diftcilementà parler font des femelles de leur efpèce. 

J'avois trois Alouettes qui chantoient parfaitement bien ; Tune étoic 
VÀloueui des champs y l'autre celle des bûis'y enfin la ttûifièmCt une 
jihuitre-Méfan^e. Ces oifeaux furent fépatés , & je pla(|ai avec chacun 
d'eux de jeunes Linots qui imitèrent bientôt le chant de leur maître de 
nullque. Lorfque le chant du Linoc-Mcfange (j)fuc entièrement 6xé, 
il fut placé pendant trois mois avec trois Linocs ordinaires qui ne cef- 
ibieuc prefque jamais de chanter. Le Linot-Méfange ne prit aucun paP- 
fage du chanc des Linots, &confetva conftamment celui de TAUoueite- 
Aléfange. 

Je voulus favoir H un [eune oifeau de l'Europe pourroit apprendre les 
notes d'un otfeau Africain. Dans cette vue , j'entrepris d'élever un jeune 
Linot avec ud ycn^olina {4) ^ & il parvint à imiiei: l'Africain avec une Ci. 



(t) Fnngiilajiammeti. Liti. Syjt, nat. tcuncl, pa^cjn. 

-(i) Ccrcc blancheur s'^icnd dans toucc ta longueur du fanon de hi flume, au lîea 
^uedans h fcmctlccllc ce \a qu'à la unoiiid. 

(*) C'eft ainfi tKje j'appelle l'oifcau qui folfîc ic fuit lîes notes qq'il n'aurott jamâisi 
apprifcs s'il eût relié en liberté ; ainfî , quand je dis le Linot Alouette des champs , 
î'cntcotls le Linot r^ui chante comiBc TÀIouettc des champs; Si. loilciuc ;c parle du 
Liaoi gorgc-rougc , c'eÛL du Linot gorge-iouge dont le chant imite celui du Kolîigiiol 
^ent je vcu^ pailcrF 

(4) Je crois que ce: oifcan n'a ^i^ décrit par aucun Ornithotogift*. Il paroît être du 
Tomclli^Pati.L 1774. JUIN. Ddd 
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grande perfection , que dans leur chanc II étoic impoûible de les diftin- 
guer l'un de l'autce. 

Ce Linot-Vengolina n'avoit cetenu aucune des notes ou des modular 
tions des LinoTs ordinaires j cependanc, dans d'autres expériences faites 
avec de jeunes Linots, quelques uns ont confervé l'appel de ceux de leur 
efpèce. Cette exception ne fera pas furprenante, puifque j'ai prévenu 
que mes Linors atoient reftés trois femaines dans leur nid , & par confc- 
quent , qu'ils ont fouveni entendu Tappel du père & de la mère ; ainfi , 
pour erre bieti Çût que le jeune oifeau n'autoit Jamais rappel! de ceux de 
fon efpèce , il feroit nécelTaite de l'enlever du nid ou deux jours après 
qu'il efl: forti de fon ceufi car quoique les oifeaux ne voient qu'au lep- 
rième jour , il eft cependant probable qu'ils entendent dès qu'ils font 
^clos , & par conféquenr , qu'ils peuvent prêter plus d'attention aux fons 
que lorfque leurs yeux font ouverts, puiique le père & la mèie font un 
cri ou rappel , lorfqu'ils approchent du nid pour annoncer aux petits la 
noacriturc qu^^ils leur apportent. 

J'ai vu un Linotfic un Chardonneret» tous deux enlevés de leur nid 
le ttoifième Jour : le Linot qui n'avoît pas eu d'autres fonsà imiter , arti- 
Guloit très-diltin^bemenc ces mots preny boy , mot Anglois qui veut dire 
joli garçon \ èc la perfonne à laquelle il appartenoit ma alTuté que cer 
oifeau ne moduloit jamais d'autres fons j 6f ne répécoit jamais l'appel 
desoifeaux de fon efpèce ni d'aucune autre. Le Chardonneret dont je 
viens de parler , avoic été élevé à Knighton dans le Radnoshire. La pre- 
mière fois qu'il m'atriva de l'entendre chanter, ce fut en palTant devant 
la maifon ou on le retenoit ; je crus entendre un Roiteier. Ces fons 
imprévus cauferenc tellement ma furprife, que j'encrai dans la maifon 
pour m'infbrmet fi réellement il y avoitun Roitelet , parce qu'il efl race 
que cet oifeau vive long-tems en cage. Les gens de U maifon me dirent 
qu'ils n'avûient d'autres oifeaux qu'un Chardonneret , & ils simagi- 
noient bonnement que c'étoit fon ramage naturel. Aptes l'avoir écouté 
très-attentivement, je vis tcèsclairemeni qu'il n'atticuloit pas une feule 
note du chant du Chardonneret. D'après les perquidtions que je 6s , je 
découvris que cet oifeau avoic été tiré du nid après un jour ou deux de 
nailTance, ëc qu'on l'avoic placé fur une fenctre qui donnoit fut un jar- 
din où il avoit fans doute appris les notes du Roitelet , fans jamais avoir 
eu occafion d'entendre l'appel du Chardonneret. 

Tous ces faits fembleni prouver d'une manière décifive) que les oifeaux 
n'ont point d'idées innées des notes qu'on fuppofe particulières à chaque 
efpèce. On me demandera peut-être, pourquoi dans l'état de vie fauvage 



genre de« Verdicr^, Il cil gtis-btaoc, & le iuÉlIc efl; (ïlAingu^ delà femelle par Uac 
marque jaune fous le ciotipioii. Cec oifeau c(l ircs-famtlicc. Apres VoiCc^u Mo^Uttif 
d'Aœéti^uci c*cll celui i^ui chintc le mieux de tous Us oifiiaoi éiiaDgcrri 
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lU apprennent & gardent tous C\ conftammenc [e même chant? Cela ne 
provient {]ue de ce que les jeunes oiTeaux ne donnent leur attention 
qu'au chant du pèce ^ qui néglige lui-même les notes de tous les autres 
ci féaux qui chnnrenc dans les environs. On renferme fouvent dans les 
Vohcres de jeunes Serins avec d'autres oifeaux d'efpèces diilférentes. Ce- 
pendant , ils n'apprennent que le ramage de leur pcrê. Tout le monde 
Air que les moineaux qui nichent dans le$ maifons, n'onr Jamais qu'un 
piaulement» latic qu'ils refteut fauvages. Ce défaut n'eft pas caufc pat 
une difficulté naturelle d'imiter les autres oifeaux , mais uniquement de 
ce qu'il ne fait attention qu^aux notes du chant del'oifeaude lonefpèce | 
ce que j'ai prouvé d'une manière convaincante. 

Un Moineau fut pris dans le nid , & il ctoit dcji en étar de voler. Il 
fut élevé avec un Linot jmais les circonftances lui permirent d'entendre 
le chatic d'un Chardonneret. Cet oifeau acquit par la fuite un chant 
tnixce , appartenant autant à celui du Linot qu'à celui du Chardonneret. 

J'ai tenté plusieurs expériences pour rcconnoître dans quel cas les ot- 

leaux s'approprient les noces qui carû6téfifeuc le chant de leurs parens ; 

mais il ell auflî difficile de le déterminer avec préclHon , qu'il l'el^ de 

iîxer l'époque à laquelle ils celïent dechoidcle genre de ramage qu'ils ne 

^jperdronc pas dans la fuite. 

J ai élevé un jeune Gorge-rouge avec un Roffignol qui commençoit à 
ne plus ch:înter, & qui effedivemem ne chanta plus après quinze jours ; 
cependant le Gorge- rouge fe forma un ramage imitant aux trois quarts 
celLii du Ruffignol , & le refte du nmage étoit ce que les Oifeleurs 
appellent le roulis du Gorge- rouge. 

Ce Gorge-rouge fut tenu plus près du Rofllgnol que de tout autre 
oifeau ; ce que me fit comprendre que l'élève pourroit bien n'imiter que 
Jes fonsdu maître quiferoit le plus ion voifin; cependanr, de nombreules 
expériences faites dans la fuite mont fait connoîtte qu'il eft très-diffi- 
cile de décider à quel note l'oifcau fixera fon attention , puifque fouvent 
il acquiert un chant compol^é. Tel fut le cas du Moineau dont j'ai parlé. 

L'exemple du Gorge-touge que je fis élever par unRoilJgnol, m'eti- 
gageaàpenfer que rélève ne rerient peuc-ctre que les notes qu'il a enten- 
dues lorfqu on l'a retiré du nid* Je m'imaginois encore que fi le Koffi' 
gnol avou beaucoup chanté, il aucoit parfaitement infttuic fon élève 
dans les quinze jours qu'ils reAcrent enfemble \ mais les expériences 
fuivantes m'ont convaincu que cela dépend beaucoup des circonllances , 
&c peut ctte Tellement du caprice de l'écolier, qu'il n'eR paspoffible de 
tirer aucune conféquence, ni d établir des règles d'après ces deux fup- 
polltioiis. 

Aptes avoir tenu pendant un mois un jeune Gorge - rouge très- 

Iirès d'un Linot, Alouette des hois j ils furent féparés l'un de l'autre aiTçz 
ûin pour qu'il ne pÙE entendre qu'un Linot, Alouette des champs ^ avec 

177^ JUIN. Ddd X 
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Jaquâlle il fut enfermé; le jeune oifeau ne chanca pas comme le Linot, 
Aloutiu dsi hois , mais il adopra emièrement le chant du Linot , 
Aloiutudts champs \ cependant , je lâvois remis une féconde fois avec 
Je premier Linor. 

Mon feni but dans ces techefches croît de découvrir s'il ^toit vrai 
<]ue des oifeaux enflent des idées innées des notes Se des fons parti- 
culiers à chaaue efpèce; maigté cela, je vais donner des Obfervatioas 
générales fur leur ramape. 

Les oifeaux , dans l'ctat de vie fauvage , ne chantent ordinairement 
qu&deuï mois & demi de l'année» encore les feuls mâles de quelques 
efpècesjauiflent dece précieux avantage. Je penfe que cerce dernière cir- 
conftance dépend de la force des mulcles da larynx j qui cft fupétîeute 
dam les mâles. 

Je donnai à M. Hanter un Rofïïgnot mâle , un Linot mâle , un 
Merle , un Pinçon , un Grole ou Freux (i) , & de ces trois derniers, U 
Piàle & la femelle. Cet habile Anatomifte eut la complaifance de les 
didéquer » & il trouva que le RolEgnol avoir les mufcles du larynx plu» 
forts que tous les oifeaux mâles du même genre. 

Cette Obfervation me détermina à enrreprendre la dilTedion det 
Croies maie & femelle, afin de malTurer fi les oifeaux qui n'ont point 
de chant prcfenteroient fa même différence fexuelle, ôt M. Hunrec 
crouva qu'il n v en avoir aucune. 

Il paroîr néanmoins que la force des mufcles du larynx n'eft pas la 
Icule condition nécelTaire au chant des oifeaux \ ils doivent encor» 
[rouver abondamment de quoi vivre ; ce qui eft prouvé par ceux qu'on 
lient en cage qui chantent la plus grande pariie de l'année , tandis que 
ceux qui jouirtent de la liberté de la vie fauvage ne chantent ordinai- 
rement que deux mois & demi. 

L'opinion vulgaire eft que lorfque l'oifeau chante au printems » c'eft 
pour amufer , recréer & plaire à fa femelle dans le tems de l'incuba- 
tion (i). Ceux qui font cette fuppofition devroîent obferverque la plui 
grande partie des oifeaux ne chantent point du tout. Pourquoi donc 
la nature , cette mère fi fage & fi bonne , auroit - elle privé tant de fe- 
melles de cette efpéce de récréaiion & de plaifir? On ne peut certai- 
nement pas dire que t'oîfeau qui vit en cage chante par la mcme rai- 
ibn, puifqu'il ne difcontinue pas pendant neuf ou dix mois de l'année. 

Un oifeau qui chante fupérieuremenr, & dont les fons font bien 
diflinds^a fur les autres un avantage furprenantj les Oifeleurs ne l'i- 
gnorent pas j aufïi , ils ont foin de faire muet avant le tems , les oifeaux 
qu'ils devinent pour leuts appeaux ; mais ce qui dillîpe tous les douter 



(i) Cornis frueilega. 

(i) Voy» M. de BuiTtin dans U pouvcliç ddicion de fan Otaichalogic 
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& qui prouve en même-tems que l'oifeau ne chante pas au priniems 
dans la vue de recréer fa femeUe , eft la converfaiion que j'ai eue avec 
un Preneur de Rolîignols, ttès-expétimenté en ce genre. Ce brave hom- 
me m'n afTuré avnir plulieucs fois entendu quelques olfeaux chanterai! 
même inftAnt qu'ils croient tombés dans le filet. Ce rotmc homme 
tn'a apporté un Rofll^nol qui ne vécur que quelques htufes en cage 6c 
inourur à force de chanter j un autre fut Ci irifte de fe voir réduit en 
efclavage, qu'il f-dluc lui enfoncer le manger dans le bec , fans quoi il 
feroit mort d inanition j fe fus également contraint de lui lier les aîles 
pour qu'il ne fe brisât pas le crâne contre les parois de la cage. 

Parmi les uifeaux doués de la faculté de chanter, le Merle efk peur- 
Être un des plus gros. Ce qu'on regarde cottitne un défaut ne feroit-il 
pas plutôt pour eux un avanrage- En effet, s'ils chantoient , lettrs for- 
ces, la plénitude de leur voix, joinres au voliime de leur corps, les 
cmpccheroienr de fe fouftraire facilement aux pourfultes de leurs enne- 
mis. Je ferois encore porté à penfer que c'eft pour la même raifon que 
la nature n'a pas permis aux oifeaux femelles de chanter , puifque 
ce ratent feroit pour eux un ptcfent funefte & pernicîeuit dans le tems 
de Tincubation. Ne feroii-ce pas encore pour cecte raifon que la cou- 
leur du plumage des femelles des oifeaux eft moins vive , moins Tail- 
lante Se plus ubfcure , ft je puis m'exprimer ainfitque celle du maie? 

Il s*agit actuellement de conlldérer en qucn le chant des oifeaux ref^ 
femble aux inrervalles de notre mulique , qui ne font jamais moin- 
dres d'une demi-noce , quoique nous puiflions former toutes les gra- 
dations depuis une demi note jufqu'à une autre demi-note, foit en por- 
tant légèrement le doigt fur la corde d'un violon , ou en couvrant fuc- 
certivement l'embouchure d'une flûte ; nous ne pouvons cependant pat 
produire à volonté des intervalles fi courts , par exereiple d'un quart de 
note lorfque le cas femble Texiger. 

Ligon dit , en parlant de la Grive, qu'on aappellée ConJcïlUr^ parcft 
qu'elle a la tête plus groffe que le corps , »i qu'elle module avec fa voir 
n des Tons qu'aucun inllrument ne fauroir rendre , & qu'aucune au- 
» tre voix ne pourroit chanter ; que fon chant eft compofé de quart» 
» de notes , qui , par progreffion ^ mentent fucceffivement les unes au- 
I» defTus des anttes **. Ligon daus d'autres parties de fon livre patoîc 
avoir été Muficien ; malgré cela, je doute encore qu'il ait dilbngué 
exadement ces quarts de notes, comme il raflute fi affiimativemenr. 

Le chant d'un petit nombre d'oifeaux offre des paffages qui corre^ 
pondent aux intervalles de ta game de notre mufique j l'apppel du Cou- 
cou en eft un exemple frappant fie bien connu j mais la plus grande 
partie de leur ramage ne pourroit s'exprimer en caradère de mufique, 
puisqu'il eft fi rapide , & l'on fçait fi peu à quel point l'oifeau s'arrê- 
lera , qu'il n'eft ;amais poflible de faifir ces palTages avec affez d& pré- 
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cïdon pour en former une ccoche de mtifique ; d'ailleurs , le plus grand 
nombre des oifeaux a la voix d perçante (i) , qu'elle eft beaucoup plus 
élevée que les note^ les plus aiguës de nos inftruQiens. Nous connoilfons 
moins les intervalles des odaves les plus élevées & les plus balFes , que 
ceux des ot^aves qui gardent le milieu , parce qu'il eft rare qu'on 
faCTe uTage des parties les plus élevées Se les plus baHes des inftrumens ; 
auili ceds qui pincent de la harpe trouvent très-difEcile d'en accorder 
les extrêmes. 

Il eft donc certain que l'élévation des notes de l'oifeau fe trouvant 
portée i un plus haut degré que celle de nos in{ïrumeus , nous devons 
séceLfairement nous trouver fort en arrière lorfque nous voulons les 
exprimer pat des caraûères de mufique , Si qu'il n'eft poUible d'applt- 

Ïjuec nos caraÛères qu'aux notes ou'on diftingue avec précilîon. Ce qui 
oime une diÊEculté in furnion cable , font les intervalles que l'oifeau 
mer entre fes notes. Ces intervalles font fi petits, (î peu fenlîbles, qu'il 
cft abfoiument impoffible d'en juger par les grands intervalles qui en- 
trent dans la divitlon de notre otftavje. 

Quoique nous ne puillîons pas, comme les oifeaux , rendre des 
intervalles fi courts &C fi délicats, quelques-uns cependant parmi eux 
lîfflent des airs mêmes avec de plus longs intervalles j tels font les 
Rougei'Q^ucues & les ferins de Canarie. On doit cependant convenir 
que ce fifflement n'eft que la répétition de la leçon qu'on leur a don- 
née depuis rinftanc qu'on les a pris dans le nid \ & fi l'inllrument avec 
lequel on les infi:ruir n^eft pas d'accord j leur fifflemenc eft auflî faux 
que les noces faulfes indiquée*; par l'inllrument. 

Examinons actuellement fi le chant des oifeaux e{\ toujours à U 
mcme élévation. Quoique je ne puis rien dire de précis fur ce fu}ât 
par Jes raifons indiquées , je vais préfencer les conjei£tures qui 
m'ont paru les plus probables. Si on écoute chanter une douzaine d'oi- 
féaux d'efpèces différences , ralfemblés dans un même lieu , l'oreille 
ii*eft frappée d'aucune dilfonance défagréable. Il eft cependant bien 
étonnant que pîufieurs oifeaux qui chantent tous différemment ne trou- 
blent jamais l'harmonie , comme cela arrive dans ce qu'ion appelle 
concert à la Flamande ^ dans lequel on joue ptulieuis aies à la fois. Pout: 
rendre z^% concerts agréables, il faut donc que les oifeaux chantenc 
tous d'après la même game. Je fuis même porté à le croire , & voici 
fui quoi l'établis ma (uppofition. 

fi) Le Doflcuï Walliss'cft trompé fut la caufedc l'unùédc la yoii * torftjii'iMit: 
^«tm ut tuhus ^fc trachia longiorij' ^riiiior fonam t^icit magis acutum. Il cftTrai, 
comme ilEcrcTTïacquc tics^bicn , que le rctrécilTemen: da cuyau fair produire des Tons 
plus aigas^ mais en allongeant le tube, il en réCuhe un effet opfiolï i aulTi lorrqjue 
ceuï qui jouent de la fiûïc , dcfircnt que leur inîltiunenï ttoulic des fops ftus bas , ils 
l'allongenr en y abouchant une autre pijcc. 
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J'ai long-tems prêté l'oreiLle la piusnuenriveau chant des oifeaiiXi & 
lorfqije )^ recoutois aulïî tôc i un inftrumeni quelconque ^ il m'croic im- 
pûllible d'exécuter &l même de me fL'Uvemr de la férié de leurs notes ôc 
de lettr élévation. Cet obllacle me détermina à prendre avec moi un 
homme qui pinçuit fupérieuremenr de la harpe, &c le îe chargeai de 
marquer toutes les noces qu'd auroitbien diElinguées en écoutanc atten- 
tivement pend:int plufieurs heures le chaiu de ditférens oifeaux, voici 
le tableau qu'il m'en a teiuis« 

F, Naturel de l'Alouette des bois. 

A. Naturel dâus un Coq ordinaire. 
C. Naturel dans loifeau moqueur mâle. 

B. Bas dans un très-gcos Coq. 

C. Tombant communément £"11 Â dans le CûUCOU* 

A. Dans les Gtives. 

D. Dans quelques Chouettes. ' 

B. Bas dans d'autres. 

Ces Obfervations nous fourniHent cinq notes , fçavoir A B has , C D 
&F auxquelles j'en puis ajoutée uiiefixièmequi eftG, que j'ai obfervée 
fur un Roffignol qui a vécu crois ans en cage , & à qui j'ai fouvent en-, 
tendu répéter les notes C & F. 

Dès qu'on a remarqué en difFérens oifeaux les notes A 6 bas » C D 
F &: G, il ne manque plus que E pour complectât la game j cependant 
les fîx premières notes fuffifent pour nous donner à penfcr à l'égard Je 
la clef fut laquelle on peut fuppofet que lesoifeaux chantent, qu'on 
ne trouvera peut-ctte ces intervalles que dans la cleF de F avec une 
tierce aiguë, ou dans celle de G dans une tierce bafle» Les raifons fui- 
vantes me portent à croire que c'ell dans ce dernier. 

Cen'efl peut-être pas fans fondement que Lucrèce dît que Us oifeauic 
nous ont enfeigné U mulîque : 

At liquidas avium voces îmitaricr on 

Ante fuit muhà , quàm iœvia carmîna cantu 

Concdcèrart hcmi/ics pùjfcnt , cantuque Juvant. 

De plus, de tous les tons de mulique qu'on peut diftinguet dans lea 
oîfeaux t ceu3C du Coucou i qui forment la tierce bafTe, font les plus 
faciles i difcerner , c'ei\ ce qu'avoic ttès-bien remarqué le Mitllcien donc 
je viens de parler , de mcme que le Père Kircher dans fon Ouvrage 
intitulé Mtijurgia* Je n'ignore pas que de grands Compo/iteurs ont mis 
les noces du Coucou fur la tierce aiguë, mais je fçais auflr qu'ils ne les 
iraùoienc pas patfaiumecc , èc qu'ils fe conienioienc d'en approcher* 

1774. J(/IN. 
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Ces faits prouvent cgaiemcnc que les jnrervalles de notre inaCïque 

Lluenc leur origine du ch^nt desoifeaux; c'efl: aufîi ce que la plupatE de 

LI105 Compojlteurs exécutent fur la tierce balTe quand la tnulîque e(l 

Lfimrile& de pure mélodie. En effet, fi on examine, (\ on étudie la 

tnuhque des Turcs ?c des Chinois dans ce qui ett tappocté par du Halde 

& par le Dodbeuc Sha«, ûci vëcra que la molué des airs ibnc fur U 

tierce balTe. 

Il n y a pas deux fiècles qu& la mufîque écoit coûte conmpofée fur 
la tierce baffe \ aujourd'hui , au contraire, fur cent morceaux de mufi- 
que, il yen a quatre-vingc-dix-neuf fur la tierce aigu c. La raifon de ce 
changement paroÎT bien iîmple a deviner. La tierce balTe eft plaintive , 
& pâc cunféquent adaptée à de (impies mouvemens tels qu'on les ren- 
contre dans les pays où la mufii^ue n'efl pas depuis long-tems en recom- 
mandation \ d'un aurre côte j la tierce aiguc fournie Teclar le plus frap- 
pant, ce qui la rend plus propre aux grands effets de l'exécution que 
depuis environ cinquante ans les Chanteurs & les Joueurs d'inftrutnenc 
ont cherché à perfeîlionner. Lorfque la mufique de CordU commença 
Â paroîcte» les Joueurs de violon, même les plus habiles» s'imaginè- 
renr aaflitôt qu'il ne feroit pas poiîîble de l'exécuter j cependant > c'eft 
la première compofition qu'on met aujourd'hui fous les yeux des élèves- 
Il eft vrai que nos inftrumens ont acquis uti dégté de perfeûion qu'on 
neconnoîllbic pas alors* 

J*ai déjà fait obfctver qu'un Gorge-rouge, élevé par un Roffi^nol, 
S*acco[doient Çx parfaitement pour les noces, que je pouvois les réduire 
aux intervalles de notre o6tave ; ce qui forme une nouvelle preuveque 
les oifeaux chantent conllamment fur une même clef; en quoi ils dif* 
fétenc de nos Chanteurs , qui, ne pouvant prendre un ton fort élevé, 
commencent un air au-deHiis ou au-defTous de leur voix , & font enfuï^e 
obligés de changer le ton aHn de pouvoir fuivre. les oifeaux au con- 
traire rendent toujours les mêmes paHâges avec les mêmes notes, & ils 
ne tombent famais dans les défauts de nos Chanteurs. Nous avons même 
quelques Mullciens qui continuent leur chant, tandis que d'autres ren- 
dent les mêmes pailages fur une différente clef. 

Puifque les oifeaux font fi conftans à rendre les mêmes pafTages par 
les mêmes notes , fans jamais fe tromper fur ce qu'on appelle rems en 
mufique , il eft évident qu'on peut , en mettant deux Rouges queues ga- 
z^outllec enfemble , compofer un duo qui formera une véritable harmo* 
nie , quoiqvie l'un ou l'aucrc commence à chanter, ou s'arrête à fa fan* 
taifie. Je vaisdonner une compofirion trèi-ingcnieùfe de M, Zeidler , d'a- 
près le chant de ces oifeaux. Voyes Planche i. Cet habile Muficiena 
obfervé qu'il ne pouvoit pas y avoir plus de variété de la part du lecoad 
Rouge-quette. 

On doit convenir que la mu^qa? de plufieurs QÎfeaux elt charmante ; 

Maïf 
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mais ils ne paroilTent pas avoir la délicatefle de nos fenTaclons , & ceuï 
qui chantent le mieux ne furpalTenc pas en perfeiftion les fons dû ces 
orgues donc le foufïlet (i)n*elltpas conftruit i ta manière moderne :il 
eft même fi facilede leur en im pofet avec cet ïnftriimer>t groflier » qu'on 
appelle appeau, que fouvent , iorfqu'ou s'enferc, ils croienc enreiidre 
chanter un aurre oifeaiideleur efpèce. 

Nous avons obfervé que dans le nombre des oifeaux chanteurs, il n'y 
en a peur ccre pas de plus gros que le Metle ; cependanc ces oifeaiiK 
apprennent à p-iriec \ les petits l'apprennent également , randis que 
parmi les gros , la mauvaife dirpoTuion de leurs organes ne leur pec- 
metica peut-être jamais de chanter. 

Les Grecs &c les Romains apprenoienc autrefois à parler a des oî- 
feaux fur lefquels nous ne faifons plus aujourd'hui aucune expérience. 
Mofchus s'adreiredans fesPoéfies a des Roflsgnols&à des Hirondelles 
qu'on avoit inftruit de la forte, Pline fair mention d'un Co<j » d'une 
Grive 6c d'un RolTîgnol qui articutoient des mots , &.'c. 

Ces exemples & celui du Moineau que j'ai inrtruic à chanter comme 
un Linot, m'embarratreroient fort s'il falloir aiîigner quelles font les 
efpcces fufceptibles d'imiter mon Moineau : c eft aux foins & à l'expé- 
rience à décider ceux qui ont les difpoficions requifes» & ceux qui ne 
les ont pas. Si on s'croit contenté de juger par conjedVure, comment 
auroir-on pu fe perfuader que le Moineau imite le chant du Linor , 
& que le Roflîgnol & la Perdrix font fufceptibles d'articuler des mots? 

On ne fera peut-être pas fâché fi j'explique mes idées, lorfque je dis 
que les oifeaiix font capables d'imiter lesnotesdes autres, ou le langage 
des hommes. Si les oifeaux ont entr'eux une relfemblance , foit parla 
fûrme , foit par la ftruâure de leur corps ^ & fur tout j pat te bec (1) , ils 



fi) Milord Bacon parle d'un ififti-utnent qu'on appelle Royal i c'^toU une cfpicc 
d'orfTue portative , garnie d'un jeu dam le Ton imitoit celui du HoHif^uol. Ce jeu avoit 
en outre un tuyau dans Iâ<]uel on faifoji entrer l'eau , al^n de mieux imitci le chant tle 
CCI oifcau. Cet inûrumcnt n'eA plus coiinu. Curieux d'avoir une lAlt plusdininiH^c des 
fons qu'il rcndott , j'ai p^Png^ à moitié un tuyau d'orgue dans l'eau-, à mefure que je 
l'enfûn^oiî , fan ion imiroic parfaiicmcnt celui de ccc mCzAM, 

(1) Il eft facile de s'apfccccvoir comiTient la forme & la grolTcur du b« peuvent 
caufer dediffitcncc. J'ai obfervé quelorfque les oifcaui chantent , le bec prend une 
couleur il^trchtc de celle qu'ils avoient auparavant j 8£ je fais que le Cocj ne chante 
jamais <At qu'il a la tête bien rouf^c. Lotfque la plupart des oifciui commcpcçnc à 
chanter, la couleur du bec chariigc par dcj^ré. Le Pinçon & le Liuot l'ont d'abord d'un 
bleu très-foncé , & il pâlie de nouveau quand la faifon du chant eft paffée. Voilà unt 
particularité que les Ornitbologiftesdcwroiciit avoir foin de rapporter, & ne paj fup- 
pofeT, comme ils le fonr, c|iic cette couleur eft permanence, quand elle ne l'eft pas- 
Ce changement me paroit étie plutôt un fymptôme qu'une caufc du chant du 
DÎieaux. Je ne déciderai p4fr (î ce changement txiftc ég,3lemcnt dans les oifeaui dont 
U Ikc «ft tendre &: allongé , parce que je ne l"ai pas obfervé, 
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imitent noo-feulement les mêmes notes j mais encore les mêmes tons. 
Tel fut le cas du Linot clevc fous U Vengolina dont nous avons parlé. Il 
eft vrai cependant que le Moineau cicvc parle Linot n'eur jamnis dans 
fon chant toute l'harmonie de celui de fort maître. On peut donc fufqu'^ 
un certain point comparer Timitarion des oifeaux â un Opcra qu'on 
feroit chanter par des goujats ïlsle rendront bien , ileft vrai , maïs d'une 
manièreéc fur des tons très diÉfcreus Ceft ainfi que le l inor .luquel j'ai 
entendu prononcer le? tnors pretti hoy (ou )oli garçoiï^ les arcîtulok, 
oaiï non pas d'une manière auni diAinifte que Us auroît prononcés ua 
Perroquet. L'^éducaiion dont je parle ne donnera donc pas de nouveaux 
organes à roifeau. Les mftcumens ne varient jamais par eux-mêmes \ 
cependant , il ne tient qu'à nous d'en varier les notes Juivant noire vo-> 
Jonté Hm'eft arrive une fois de chaponner un Merle âge d'un mois 
& demi, afin de m'alforer parla fuite» fi cette opération produiroic 
des chansemens dans le ton de i^ voix. La mort de l'animal, qui iîtf- 
vtnt peu de tems après , m*a empêché d'en connoître l'effet ; &: commç 
je n'ai pas répété cette expérience, je n'ufe hafardec des conjeâures. 

Plme a dit que le-chapon Qe chante pas ; ceux qui ont foin des balTes- 
cours tiennent le racme langage , & les dilTeâions faites par M. Hunter 
me portent à croire que dans ces animaux , les mufcles du Larynx n'ac- 
quièrent jamais le degré de force nccefTaire pour le chant. 

A ne conlldérer que la grofTeur à.s, oileaux qui chantent » il eft très- 
éconnant de i^^s entendre d'aullî loin. Les Ions du RoUignol ^ par exem- 
ple, font dans un lems calme , trcs-fenlibles & très-diftinds à plusdun 
demt-inille. Il m'ell auHÎ arrivé de voit l'haleine du Gorge-rouge it 
condenfée les jours qu'il geloit , qu'elle fc rendoit viable. 

Pour juger avec exactitude de la différence de la voix de t'homme & 
des ûifeaux , il faiidroic placer une perfonne au même endroit d'où on 
auroit entendu le chant d'un oifeau. Je fuisperfuadé que dans ce cas on 
entendroit de beaucoup plus loin les fons du RoE^gnol que ceux de 
l'Homme. On fait qu'en paLÏantprès d'une maifon dont les fenêtres fonc 
fermées, on entend» malgré cela , le chant de 1 oifeau ;& à peine peut- 
on di(linguer quelques fon^ de la convctfatîon des perfonnes i^ul y par- 
lent même avec vivacité. 

Parmi le5 otfeaux d'mi même efpèce , placeurs ne chantent pas les 
mêmes notes , ^ n'exccu:ent pas les mêmes pairages. AuJli les Oiieleurs 
de Londres faveni trcs-bien diftinguer lechaut des Chardonnerets de 
Kenlish , & celui desPinfons d'ElTex. Les CKafTeuts aux Roflignols pré- 
fèrent également ceux de Surry à ceux de Middlefex ( i ). On ne Jâuroit 

(i) M. Hc[l^3^ï' nous apprcmt que dans le Dancmarck on n'cnicnJ dxantcr le Rfi^* 
CDol que dans le mois de Mai , fc qu'il n'y chante pas aiilTia.gréabLcmcii( (jucn An^e- 
terre \ & M. Hetthcr ^ Miniftrcdc U RcincElifabccfiàla Coucdc Ru^TiCidirqucdânc 
celte partie du monde les RoiEgnols QQt i>Ut diani plus mi^lodicox q^ue cdux dû Koiti^ 
gnoU d'Angkttire. 
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donc mieux comparer les ditfcrences qu'on remarque dans le cliant des 
©ifeaux d'une mcmeefpèce,qu'aaidifférensdiaieétes de chaque Province 
Il purolcque leRotlignol aécé prefquebnïnimemeuc regardé comoie 
le premier des oireaux , par rapport à h fapcriorité de fou chanr ; mais 
ime des raifonsquifaic encore plus chérir cet oifeau, efll avantage qu'il 
a de chanter pendant U auic. Pline Ôc Straila ont décrit fort au long le 
cKaar du Roflignol ; cepentïanc, ce qa'ils en ont dit n'offre aucune idée 
fiie & précife. Comme j'ai lenu pendant trois ans un de ces oifeaux en 
cage j Se corîinte je l'ai écndié avec foin , voici ce que j*âi ob£etvc- 

Les fons qu'il rend font plus mélodieux que ceux de cous les autres 
oifeauxj il peut les retïdre estvccnemen: éclatans , s'il met en ;eu les 
forces de fes organes. Lotfqu tl donne tout fou, ramage dansfon encter^ 
il le commence ôc le finit fur feize tonsdifférensaveeunc variéicfucccf* 
five de notes intermédiaires d'un goût (1 parfait &d'un choix C\ jufte , 
que la variété en eft charmante. L'Alouette des champs imited'affez prèi 
la beauté du chant du Roflignol ; cependant > ces fons font moins nour « 
ris 3c moins flatteuTs, Les autres oifeaux n'ont que quatre ou cinq va- 
riétés dans leut chant. Le Roflignol eu encore Tupérieur à tous les autres 
dans U prolongation de fon chant. Je l'ai encenau quelquefois le conti- 
nuer au-moins vingt fécondes fans ferepofer. Quoiqu'il foie obligé de 
firendre haleine » il le fait même avec plus de difcernement que le meil- 
eûr Chanteur de l'Opéra. L'Alouette des chaaips tient fur ce point lo 
fécond rang. Voici uneTable qai fetvira à compiret le métice du chant 
de quelques oifeaux. J'ai pris le luiméro 10 pour le point de petfefhoa 
abfolue. 



RoilîgDol. . . <. 

Alouette des champs. . . 
Alouette des bois. . . . . 
Alouecre ■ Méfange. . . . 

Linot 

Chardonneret. . . . . . . 

Pinfon. , 

Verdier. . . , 

Tête - roulTe . . . 

Grive 

Merle > . . 

Gorge - rouge. .,.,,., 

Roitelet , 

Moineau de marais.. . , 

Tcte-noircoa Ronignol 

Moqueur , 



Mélodie 
du ton. 



14. 



11. 



^ longueur 
dmamigCt ' 
19. * 
18. . 
II. . 
I l. . 
i(S. . 
II. . 
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J'avertis encore nne fois que ces expériences on: été faites fur un 
Roïïïgnol tenu en cage, parce <)iie ceux que nous entendons au ptîn.- 
lemsfepliifent une à chanter , que lettr ramage conlîfte prefque [ou- 
fours en écltts de voix trcs-coucts^: trcs élevés, de forte que leur chant 
ne peut ccre comparé à cehii des Rollignols tenus en cage > maïs à un 
inftrument qui outre tous les fons. Je dois encore ajouter que moti 
petif pcifonnier éioit fupéneur dans fnn efpèce , & que dans le nom- 
bre, on en trouve donc le goliec ert fi inférijuc , qu'ils ne valent pns la; 
nourritute qu'on leur donne. Ce n eft p;i5 feulemenc dans les tons & 
dans leur variété , mais par le goCtt & pnr ra^rcinent , que le Rofïïgnol 
l'emporte fur les autres oifeaux. J'ai fuuvent obfetvéque, femblables à 
ceux ]ui parlent en public , ilsménageoieni leur refpiiatîon pour faire 
retentir enfuite avec plus de force ceriains ions particuliers \ ce qui 
produifoit des effets enchmreurs &; au-delTus de toute exprcflion. J'aî 
remarqué qu'il écoit podîble de réduire plulictu^ de li^ur palfages aux 
intervalles de notre miu'i]ueî cependant * c'cft un foiblt- moyen de fe 
former utie idée de quelques notes donc il fiit ufage , ^ il t-ft impoffi- 
ble d';;n tracer la durée par les not^s de notre umlique , t^iuoique tout 
l'effet de la mélodie de leur chant doive en dépendre, j'ai fiit exécuter 
par uit irci habile Joueur de flûte les notes que Kircher a fait graver 
dVpièsfa Miifursia ; lorfqtie ce Mulicien n'en pouvoit laifir li durée, 
il ctoit impofliblâ de reconnoître dans fon exécution les moindres traces 
4u chLint du Raflignol. 

Il s'agit î préfent d'examiner Ci le Rolîignul n'a pas un rival redou- 
table dans l'oifeau moqueur d'Amérique (r). Les Voyageurs convien- 
nent en général que le concert que les oifi^niix formenc dans les bois 
de l'Europe , eft rupérieur à celui qu'on entend dans les autres parties 
du monde Ne m'en rapportant qu'i moi- mtme, j'ai voulu en juger* A 
cet effet, fai écouté avec beaucoup d'attention un grand nombre d*oi' 
féaux d'A[îe , d'Afrique 6:. d'Améiique, on feuls ou ratremblés, & îe 
puis affirmer que leur ramage elljà tous égards, inférieur .1 celui des 
oïfeaux d'Europe. C'eft ainfï que penfc le célèbre Thompfon , dont le 
fentimenc eft d'un fi grand poids en fait d*hiïloire naturelle. On con- 
viendra cependant que les tùfeaux étrangers tranTpartc*; en Europe fe 
font entendre à k-ur défavanCAge , puifqu'ils font ordinairement f\ pri- 
vés I qu'on les y a porrés â la main \ or , nous avons déjà vu par expé- 
rîeiicequelk'S foin Its fuites de cette prariqne mal entendue \ en outre, 
il eft crèi difficile de cn.nfporcerîe5 oifeaux du genre de ceux qui ont le 



(j). Turéus Pc fygfot os. Lin. Syst. nat. i? j. Turdus ÂmtricanÈti minor C/tnoruj, 
Hav. Stn. On a appcUë cci oifcau Moqueur par la grande ficilicé qu'il a d'jnniier 
le cbant des autres oifeaux. 
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bec tendre & allongé , parce que pour les nourrir » on eft obligé de leur 
donner de l.i viande fraîche , t.mdis que dam les champs ils ne fe nonr- 
lilfent que d'inreites. Cependanc , j'ai entendu un oifeau moqueur des 
plus psrfairs dans fon efpèce qui , dans refpace d'une minute, contreBc 
le chant de l'Alouerte des bois , du Pinçon , du Merle, de la Grive & 
du Moineau. On ni a alfiiré qu'il .aboyait comme un chien. Il paroîc que 
cet oifeau n'eft pan plus .ir riche à une imitation qu'A une aurre , & je 
trouve que fes fons approchent beaucoup cîe ceux de notre Rollignol, 
Quant A ce oui concerne Tes notes p!iinirives> nous ne les connoifTons 
pis encore^ il n'y a que c^ux qui ont f.iiit une étude du chnnt des autres 
cifeaux de l'Amérique qui puiiTern en juger. K.alm , qui a parlé de l'ex- 
cellence de fon chant, n'a pas fai: un féjour aiTez long dans le pays pour 
que fortaurotiré Ealfe loi, ^c je douce encore que cet oifeau chante audi 
patfaitenient que notre Rollij^nol, par la feule raifon qu'il prête ég<ile- 
menc fon attention pour les fons flatteurs comme pour tes fqns défa- 
gréabîes j ainfi les uns font gâtés pAC U intlange d,s :iutres. 

Nous avons en Angleierteun oifeau qu'on pourroit nppellec moijutur y 
c'eft l'Alouette des ch.îtnps. D'après la ditîérence des ohfervûtions que 
j'ai faites fut les autres oifeaux dont j'ai patlé en général, celui-ci ap- 
prend le ramage des oifeaux près defquels on la tenu, & ne les oublie 
plus ; auHi les Oifeleurs placent une jeune Alouette des champs auprès 
de celle qui cft enfermée depuis lon^ tems, aân , difent lU , de la ren- 
dre ioraflwe. Si celles qui vivent en liberténe contrefont pas les autres 
oifeaux , c'eft qu'elles ne quittent pas ordinairement celles de leur 
efpèce^ & qu'elles s'habituentau même chant. 

Il feroit cetc^inemeni curieux de favoii quelles ont été lescaufesde 
ladiverlité des tamages des oifeaux. Cette quefïion feroir aulli difficile 
à déterminer que celle de l'origine des différentes langues des hommes. 
Malgré ceU, je vais hafaider quelques conjedlures. La perte du père 
de l'oifeau dans le tems critique de fon éducation pourroit bien avoir 
produit ces variations. Dans ces elrconftances , le nouveau-né prête fon 
attention ^u chant de quelqu'aucte oifË-iUi oubi^n il invente hii-mcme 
de nouvelles notes qui fe perpéruenr enfuite de générations en géné- 
rations -, S< jufqu'aumûmenr ou femblables accJdens produiront de nou- 
velles altérations, il peut encore arriver que les organes de certains 
oifeaux , naturellement ou accidenrellement défeâucux , ne leur per- 
mettent pas de rendre les mêmes notes qu'ils entendent; ils peuvent 
en cela telTembler à des hoinm^s qui n'articulent jamais certains mors^ 
Or , ces défauts & le réfultat de ces difficultés peuvent fe perpétuer de 
r3ce£enr.icts Enfin, ileftsûr qu'il eft t;ès-di facile de trouver deux oifeaui 
de la mcme efpèce qui chantent exactement l'un comme l'aurre j c'cft 
aînfiquela plupart de ceux qui ne font pas exercés à comparer, n'appei:- 
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çoivent aacune différence Jans un rroupeaa de moutons donde Berger 
cepenclânc en faic di(lingiter chaque individu. 

Ces Expériences Se ces Oblervations nous apprennent qu'il n'y a paj 
de meilleui; moyen de coiinoîtte les facuUcs de l'homme que de îes 
comparer avec celles des animaux. Nous voyons, par exemple, que 
malgré la dclicarelTedu chant de plufieursoifeaux , on ncpfirt cepen- 
dant pas la comparer i celle de la voix de l'homme ni à h perfe<ftion de 
nos inftrumens de mufique. On n'y temarque ni ces effets Frappans 
d'harmonie » ni l'excepHon de notre fttnple mélodie » d'où dépend 
tome la force de U mulîque. Avouons cependant que le Roffignol pour- 
roit former une exception à cette Obfeivation générale. 

Les Naturaliftes négligent rrop , dans leurs Dcfcriptions , le chant 
des oifeaux j par exemple, (î M. Adanfon nous avoir appris que les 
Hirondelles de l'Europe , qci' il croiravoir vues pendantl'hiverau Séné- 
gal, chancoienc comme celles de l'Europe , c'eût été tm ptenre de 
plus en faveur des faits fnr lefquels il fe ronde comme beaucoup d'au* 
très. L'expérience qae fai faire far le Linot élevé par la Vengolina, 
démontte qu'en élevant nos oifeaux avec ceux d'Afie & d'Afrique, 
nous parviendrions k innoduite dans nos bois les ramages des oifeaux 
éccangers H nous donnions la liberté aux nocres quand ils fetoient une 
fuis indruits. 

On voit encore qu^en prenant la peine d'élever les Alouettes det 
bois Se celles des champs fous un Roiïignol y on s'éviieroit Us frais &C 
rembarras de nourrir des Rolîignols, dont on pourroit fe palfer dans 
U fuite ) car un Roiïignol ne vie gucres plus ae deux à trois ans en 
cagCt Se ne chante que trois ou quatre mois de l'année; randis qu'une 
Alouette vit de la forte plus longtems & ne ceffe de chanter pendant 
neuf mois de rannce. 



PRÉCIS 



P\m Mémoire lu k l'Académie Royale des Sciences ; 

Par M, DE Mac^Yj De'monjîratiur de Chymie à Paris , fur ccrtaims 

madijîcationi de CAie^ 

V-^uftLQUB répugnance que je fente à me livret àdesdifcullions Huerai'- 
res» quelque foie même le plaifit que je goûte à voir les efprirs fe tour- 
menter pour donner une certaine conulUnce à ce qu'ils annoncent « 
fans que je fburnUfe des acmes avouées à ceux qui fe préfentenc dam 
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la lice; Je ne dis qutlie tendreû^e paÊernelle me réveiHe aujuutd'hiii 
en faveur d'une de mes pruduÊtions » un peu aiiciËime à U vcrjié , puif- 
qu'cUe reinonte à l'époque des annt-es 1766 & 17^7- 

il y a deji quelque tems que , m-irchani fur les traces de Boyle & de 
Haies , le* Phyficiens & les Chymiftes Anglois » tels» par exemple » que 
MM. Black & Pringle , parlèreni d'un certain air fixe qui Faifoit non- 
fcutement partie , mais encore U ïrès-conndëiable partie de certains 
corps. Un Autre Anglois, M. Mâcbtide, publia un Ouvrage lempli 
d'expériences peu embarralfantes dans leur appareil. 

J'avoue qu un penchant naturel pour cette limplicité me porta à les 
vérifier ; enfin, d'eflais en elTais , je me rrotivai avoir fait fut ce fujet 
une fômme d'expériences que je prcfumai devoir ccte agréables à J'Aca^ 
demie des Sciences. 

jelatuipréfentaià l'époque que je viens de cirer. MM» l'Abbé Noilet 
& Macquer jugèrent que mon travail devûic être rendu publie >&£ cuu- 
clurent à fan impreJlion. 

Depuis cette époque» l'aie fi^te a joue dans le monde chymîqnedf 
pbyûque un rôle aiTez intéreffant & fans que j'en prenne aucun ombra- 
ge ; mon Ouvrage vu par l'Académie , jugé par fes Couiminàires , eft 
xeâé d^ns une force d'oubli de la part même de ceux qui ont annoncé 
«ians l'expofîtion & l'examen de cette nouvelle doârine la plus grande 
impartialité. Je crois qu'il eft tems de communiquer j au- moins , un Pré- 
cis de l'unique Pi^ce que je connoilTe combattre la nouvelle opinion .en 
attendant un nouveau Recueil de Diirertations Pbyfico- Cbjmiques 
que je me propofe de publier. 

Après avoir répété les expériences connues & rappottéespar M. Mac- 
bride > qui conûftent à faire palfer , à laide d'un fiphon , Pair qu'on dé- 
g^e d'une bouteille , dans l'eau chaude ou dans l'efpiit voLitil ammo- 
niac prépaie par la chaux , afin de donner à ces deux liqueurs des pro- 
priétés qu'elles n'autoiem pas ^ & qu'on a attribuées i ce nouvel air 
ïedevênu claftique , & dont elles étoient privées. 

J'obfervai d -ibotd que l'eau de chaiiï louchiiToit feulement à fa fur- 
Tace y enfuite , qu'un acide ccès-délayc , & qu'un alcali Kxe pareillemenc 
ircs-écendu^ chacun verfc inimédiatement fur l'eau de ckaux , oârojeni 
& le même phénomène & de la même manière. 

Eft-cc l'air pur qui produit ces phénomènes? Mais les acides 3<.' les 
alcalis délavés les procurent fans qu'on imroduife aucun air dans l'eai» 
de chaux. 

J'ai pUcé à l'extrémicé d^un fîphon une vefHe afiPuuplie dont le fond 
^toit percé âc tenoit à un tube pareil à celui d'un thermomèire; le tube 
bien ficelé & bien bouché, j'escicai l'effcrveftence en mêlant de l'ëf- 
ptît de vittiol avec de l'alcali fixe \ la vedie fe ballonna , &L je fixai pac 
un alla paxtiebalionnce. Puui œ'aCurer que je l'avoispnvce d« couc& 
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communication , je foulTlai la partie Hafque de cette veflïe , & la prefTaî 
de tous côtés. J'introduilis alors dans un flacon rempli d'alkali volatil 
fluor le tube de thermomètre de manière qu^ii y plongeoir % je le débou- 
chai , à l'aide d'un petit cachet j l'air de la veiliepalfa dans Tilkali vo- 
latil , mais il ne lui fit pas changer de propriété \ c'eft à dire , qu'il refta 
tout aiifli peu fufceptible d'eifervefcence avec les acides, 

A cette expérience j'en ftibftitLiai une aurre fous un récipient de lïii- 
chine pneumatique qui me donna les mêmes réfultats ', Teau de chaux 
ne fur pas troublée , l'alkali fluor ne fut pas rendu efi'ervefcible. Ce 
n*e[l donc pas l'ait pue, l'air fixe retiré des corps où on le fuppofe qui 

firoduit ces variétés. J'ai divetfifié mes expériences en employant foio 
es trois acides ,foit les autres fubflances capables de faire avec eux queU 
que effervefcence , & j'ai eu toujours les réfultats de M. Macbride lotf- 
que l'ait de ces effervefcences palfoit immcdiatemem fur les cotps pré- 
rendus privés d'air : mais je ne les ai jamais obtenus bffque cet aie 
développé n'y paroiffoit qu'après avoir dépofé en chemin ce qu'il en- 
etaînoit avec lui. On a depuis donné à cet air des noms particuliers a 
raifon de lefpèce de fubftance qu'il entraîne avec lui dans les clFet- 
vefcences ; air nitruix , air alkdi'm. Mais que diroit on des Phyfîcienï 
qui arttibuoienr à l'eau chargée dWide nitreux ou d'alkali , les effets 
de ces deux fubOances? £h ! depuis quand le véhicule doit-il ccre coq* 
fondu avec ce qu'il entraîne. 

Quelle eft la nature de lafubflance crrangète qui fe développe avec 
l'air dans le moment de reffervefcence ? Deux moyens fort fimples me 
l'ont appris. Dans un vafte alambic de verre, & d'une feule pièce , j'ai 
mis une once d'huile de tat ire ; j'ai fatucé cette liqueur avec de l'efpric 
de vitriol , de l'acide nîtreux , de Tacide marin , du vinaigre , tous très- 
afFoiblis^Le peu de vapeurs qui s'eft rencontré daii^le chapiteau , a coulé 
dans le récipient, & j'aiconftamment trouvé i*'. que ces vapeurs étoienc 
acidulés^ i^.qu^elles avoient lamcme faveur, quelque fur l'acide em- 
ployé j''. qu'eu les mêlant imméaiatemenc avec l'eau de ch.nix , elles la 
rendoient laiteufe \ à Talkali fluor » elles le rendoient efFetvefcible j aux 
chairs puttéfiées, elles leur reftîtuoientla fraîcheur. Les vapeurs qui s'ex- 
halent pendant la fecmentarion du vin , de labiere, des pommes, 3c 
pareillement recueillies , ont toutes les mêmes propriétés. 

Le fécond moyen d éprouver ces vapeurs, eit plus fimpje encore :il 
fufïit defubftituer aufiphon de M. Macbride im fiphon plus contourné. 
Voyez PUnche // » Figure I. Ces vapeurs fe rcunîflent dans le milieu de 
la courbure , & peuvent y être recueillies. Non- feulement , ce n'eft pas à 
l'air fixe dégagé des corps qu'on doit attribuer le*- phénomènes dont on 
vient de parler; mais encote il n'eft pas néceflaire qu'il pénètre les 
corps qu'on dit en Etre prives, pour les faire naître. Il fuftit du méla:ig« 
immédiat d'une liqueur aciduietjui eft la même dans touies les circonf- 
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tances où Ton produit de reffervefcence , & qu'on peut obtenir fans et 
moyen. PmlTons à un fécond objets 

Ya-t ildcs corps quiabfotbent Taîr, qiù s'ench.irj»ent, t^ui le fixenr, 
qui lui fane perdre fa qualité fieffetitielle, îclafticiré j ciualicéqui le ca- 



rpcipienc d nne macJiine pneumatique Dieu lecne j oien pel 
fie pnféfiir la cire, j'ai placé uti baromètre tronque , un cteufec cenvecré, 
un fer ronge, & dans la pince de laboeteà cuir, tîouze gcainsde Bcur de 
foufce* J'ai fait le vuide , de manière à faite defcendre le mercure de 
mon baromètre deux lignes plus bas; j'ai fait tomber le foufre qui a 
déflagré, le mercure a bailTè : Is tout refroidi, le récipient pefc , j'ai 
trouvé en bnmiditc vaporeufe cinq grains de plus que le foufre > c'^eft i- 
dire , dix-fept grains. D'où viennent ces cinq grains ? Ils ne peuvent ap- 
partenir au foijfre \ ils font excédens. Etoîent-ils contenus coitime eau 
dans l'air ? Mais cinq grains d'eau équivalent à quatre mille grains d'air j 
& on voit que l'air contenu fous un récipent d'une machine pneuma- 
tique ne pouvoir conrenic tant d'eau \ qu'il eft plus que vraifemblable » 
que darïs ce casc'eft l'airlui-même qui s'eft converti en eau, 5: a fourni 
les cinq grains de furpîus, puifque, fi on fait la même expérience, fans 
opérer levuide , on a le mcme rcfultat , & le vuïde fe trouve opéré natu- 
rellement. Ainfi l air ^ loin de fe lixer , fe dciruit \ &c loin de reldec air , 
il devient eau. D'ailleurs , les fiibftanccs qui , dii-on , abfoibent l'air , 
telles que fliuile de vitriol très-concentrée, l'alkali de tartre, lorfqu'ori 
les place à l'air libre fous des rccipiens Se dans le vuide, ont donné les 
mêmes phénomcnes de cette prétendue abforpHon : 1". en acquérant 
plus d^humidité ; 1° . en l'acquérant en raifon de leur manière d'cire 
expofces j enforre qu'il faudroit, ou croire que notre air athniofphcri- 
que tient plus d'eau que d'air élaflique ^ ce qui ell imponiblej ou qull 
eft fufceptible , en perdant fon élallicité , de perdre fa qualité d'air , 
pour prendre la nature d'eau» 

Ce qui achève de [irouver cette proportion , font les expéiiences dé- 
taillées dans la troiiième Partie de mon Mémoire > dans lefquelles je 
recherche fî l'eau elle-même fortement échauffée ne peur fe convertir 
en air , & jufqu'i quel point elle peut l'être. Je patfe fous filence ce que 
j'ai fait pour vérifier & perfedtjonner l'appareil que le célèbre Haies 
avoit imaginé pour calculer la quantité d'air qu'd retiroit des corps pat 
la dililillation. Voici ma principale expérience. J'ai pris un ballon luhulé 
de la capacité de cjaatre pintes , & dont le corps avoit un pied de haut Se 
un pouce & demi de dianiècre. J'avois le poids précis de ce ballon* J'a- 
juftai à la tubulure, le bec d'un éolipyle de cuivre » chargé d'un poids 
donné d'eau diftillée; jechaufFai cette éolipyle, tantôt avec une mèche , 
tantôt avec deux, quelquefois avec du charbon ardent & animé parmi 
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foulïlec. UotificË du cot du ballon ho\x fermé par une veUîe alToupIîe 
& percée feulement d'un ixow d'épingle \ l'éolipyle vuidée , je devois 
retrouver dans mon ballon l'eau que j'avois chalTce en vapeurs y moînâ 
U partie convertie en air , & q\n » {ans mouiller la vertre , ni le haut da 
col du ballon, n'avoir eu d'aurrehrue qnele trou d'une épingle; enfin» j'ai 
toujours trouvé qae plus la ch,iîeur avoir énergiquemenc (.lialTë les va- 
peurs de réoiipyle , moins je recrouvoîs d'eau d.ins mon ballon , au 
point que dans rexpéfience où l'éuli^^yle a éic cchaortce avec du charbon 
& un foufïlec j les cinq fepnèmes d'eau ont difpatu , fans avoir donné 
la plus petite apparence de vapenis aqueufe^ dans le haiu du col de 
mon ballon qui a :oujours demeuré alFez froid pour U% coiidenfer i 
cette hauteur. 

Comme ce que je viens de dire , n'eft qu'un précis de mon Mé- 
moire, je me difpofe à rapporrer une longue fuite d'expériences qui 
tluiine du p:>ids à mes Obfecvations ^ maigté cela , je me crois fondé ^ 
avancer ici ; 

I **. Que l'air qu'on fait naître par l'efFervefcence , & qu'on crcit dé- 
gagerdes corps , n'eft pas la caufe ^ ni incme le véhicuU elfentielde U 
caufe des phénomènes qu'on lui attribue \ 

2". LoffqiVon croit abforber &: fixer cet air dans quelques corps, 
tels que l'acide fulfureux , &c. on le convertit évidtmment en eau ,& 
que c'efl tout au plus comme eau , & non comme air quM devient partie 
des corps \ 

jO, Enfin , que loin d'être un élcmenr indeftruftible , l'aîr eft une 
fubftancecompofable > puifqu'on penr . à l'aide d'une chaleur violente, 
changer en air une grande portion d'une donnée d'eau. 

J'ai penfc qu'il ne Tuffifuit pas , pour être l*hylicen , de vérifier , d'ap- 
prouver ou de confiamner Ans expériences fondées fur une pretnière^ 
mats qu'il falloir d'abord examiner jufqu'i quel point cette première eft 
admillible, afin de ne pas commettre un patallogifme en fhjriliqiie , c6 
^ui a'eft malheureufeoient que trop ocdinaice. 
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EXTRAIT 

D'une Lettre du Dodeur Nooth au Douleur Franklin; 



V. 



Sur ifutiqitts pérftclioni ajoutées à la Machine iUlîriquu 



ODS vous é'onnËz , fans doute , qu*âu tems où nous fommes , 
lorfqUË l'étude de l'éLedtricitée^lfîgéncraleinent ccpandue , & rorfqu'on 
a fait tant de progrès dnns cette fcknce ^ je requiers vocte attenrion fut 
la dirpofttion de la machine cle<^rique ; car il fiut avouer que cette ma- 
chine eft reftée U partie la plus iimpartaice de tout l'apparei!. On ena 
abandonné la conduite à des ouvriers qui ont eu rarement l'indufliie d'jr 
donner les perfeflions dont elle c(l trèS'fufceptLble* 

Le fujet paraît cependant mériter l'attention des cleâcrifans mcmesj 
s'ils connoilPoient tes moyens de corriger U dif^^iîiion ruutin ère de 
leuts machines » leuri recherches fur TéEectricitc en deviendcoiear plus 
certaines ^ plus heureufes & plus fatisfaifantes. 

Voulant découvrit La caule de l'incertitude ordinaire dans l'aftion 
des machines éledriques , }'ai tait depuis quelques mois des obTerva- 
rionsfur les apparences produites par la machine mife en mouvemenr. 
Comme j'étois convaincu que le feu éledrique que nous recevons de U 
machine, provient ducoumnet & des autres parties avec UrqnelLs il a. 
communication , je m'appliquai d'abord aux effets qae le verr« Q(. le frot- 
toir produifent réciproquement l'un fur l'autre. 

Je ne cherchoispas à connoître lacaufe de cette accumulation de ma- 
tière èle^cique, en confcquence du frottement du verre fur le couïHnet» 
étant petfuadé que c'étoit U un fecret de la nature aufll impénétrable 
que U gravitation même. Mou deiîein étoic uniquement de trouver la 
meilleure méthode d'augmenter réléflricité du verre* & d'en retirée 
pour tes expériences éledriques toute U quantité de feu qui peuc fe 
ralfcmbler » fa furface. 

Il ed évident qite U matiète éle^rique ell excitée à Tinflant que le 
verre pafTe fousle coufl!înec,& qu'elle fe rend fenllble aux yeux, en adh^* 
tant à la furface du v^rre qui tourne; mais il me paroiEToit encore fort 
probable que le feu que nous icouvons fur le verre mis en mouvement, 
n'edpas le produit de route la quantité de celui qui s'excite par le pa^fage 
du veire fut lecoulTlnei. Les apparences lutnineufes qu'on remarque entre 
lèveriez: lecoulllnet , &qui fe rendent rrès-fenlibles dans robfcurité, 
Di'alTuroienE encore davanrage qu'une partie du fluide électrique excité 
jetourae immédia^emeat au couûinec , fans faire de révolution avec le 
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verre ;& queparconféquenc dans la machine ordinaire deconftruire les 
machines cle«5bri(^Lies , le feu qui circule fe iroai^e ainfî repris dans U 
cûulîin. 

Pour .ichever de m'en convaincre , j'entrepris de rendre fenfible le 
"pafTage du feu du verre à la p.iitie antérieure au couffin, ou à cette partie 

3ui correCpond iivec le côté afcendant du cylindre, en plaçant nne pièce 
e foie entre le verre de le conflm. Cène foie éroic plus large qne le 
cou^n , & il yen avoit une uartie qui devoir adhérur par l'artradion du 
feu éle<^riqiie , à la partie aicend^nre du cylindre. Je voulois par-U in- 
terceprer à cer endroit toute conimunicarion inimédi^ïe entre le verre 
cle^trifé & le coiifïïner, &i rendre vidhle la circulition de U matière 
électrique qtïs je foupi^-ontiois rentrer dans la machine i la forçant p.ir ce 
moyen a fe replier fur le bord libre de la foie , avant qu'elle pût retour- 
ner au coulliri, L'Lvcneuient répondit à mon attenre ; Si je m'apperçus 
dès-K;rs , qtie la plus grande paitie du riuide exciré ctoit ordinairement 
reprife p.u la partie antécieuce du coullui j fans fe tendre fenfible à la 
partie ftipérieure du verre. 

Quand j'eus bien conftaté ma fuppofîtion par des expériences faites 
avec des pièces de foie de did'érentt:s efpèces ^ j'entrepris de découvrit 
un moyen de s oppofer a cène circulation du Huide éleilrique, & de 
l'obliger en entier, ou pour la plus grande partie ^ à coutner avec le 
verre. J'y parvins bien en quelque force , en me fervant d'une pièce de 
foie fort large j [nais j'imagin-u qu'un pourroit empêcher p!us compîc- 
lemenc le retour immédiat de la maticie électrique , eu augtnctirant 
l'épailTear de la foie, ou en y appliquant quelque fabftancenon cleclri- 
fahle par communication qui pCit mieux retenir le fiuide ékârique à la 
furface du cylindre mis en mouveiTii^nr. 

La cire-vierge éranc un corps non cletilrifable par communication 
& facile à fe procurer, j'eu hotiai la pièce de foie , & je trouvai, 
comme je m'y étois attendu , que le retour de la matière élcfï^cique 
au coulïïn dans la partie antérieure de la machine , étoît confidéra-' 
blement diminué, 6c que Téledrifation du verre s'étoir fenfiblement 
accrue : cependant » en mettant davantage de foie , fe retenois encore 
plus ellicacement le feu dans le verre^ quand je la repliai ^ pat exemple , 
en dix ou douze doubles j elle parut alors intercepter totalement le paf- 
fage du verre au couihn. 

Ayant ainfi découvert le moyen de remédier au défaut ordinaire dans 
la conftrudlion de la partie antérieure du coulîin , je tournai mon atten- 
tion fur celte partie qui correfpojid au côté dtfcendaut du cyhndre» 
Comme j'étois convaincu que cette partie du frottoir éroit la ftule inté- 
reirante à léletlrifation ^ il me vint dans l'efprit que le revers qui eft 
néceiraire à la partie antérieure , pourroit aulfi-bien être adopté pour la 
poilérieure j tellement, qu'au lieu d'interpofer des fubllances non éleâct- 
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fnbles pir cotiimufiicatiortentre le verre& U coufTîn , nous devrions ren- 
dre d.«s cet endruic l'afllux de la maiière éleûriqiie aufll grand qu il 
feroir pollible , en y appliquancles corps les plus fufcepiibles de s'cleitri* 
fer par coiTimimicArion ic'eft pourquoi je mis un amalgame i l'endroit où 
le vecie commence à louther le frottoir, & je l'y alfuiettis par l'applica- 
tion d'une feuille d'érain etie-mcme alTajettie far une pbque de méul 
qui étoic fous le coufiln. Parce procédé , U macière clc^cique abordant 
facilement à la patrie élei^rifée , L'eifec de ta machine augmenta d'une 
tnanicte incroyable. Un morceau de cuir recouvert (i'amalt;ame , & fixé 
à la p.T,rcie pollérieure du frotrou , de manière ^ en Uilfer déborder 
environ un pouce fous le cylindre» a rempli routes les indications de U 
feuille d'étam: il eft même à préférer , parce qu'il n'eft pas fujec k être 
atîaqué p^r le mercure , comme U feuille d'crain. 

Les expériences que je viens de rapporcer , démontrent que rélc^tri- 
fation fe focmoïc toujours à la patrie poftérieure du coudîn ; 1^ que la 
partie polltérieure repreniiit la plus grande quantité de la macière élec- 
trique , lorfqu'^elle étoit faire de fubl^ances cleC^rifables par conimunicft" 
tion. Ainfi , dans la conftruâion des machines électriques, nous devrions 
toujours faire communiquer librement U matière éle<5fcru;|ue à la partie 
poftérieure, afin de faciliter Téleitrifation ,& placer, au-concraire v par- 
devant les corps les moins fufceptibksde la tranfmettre, afin d'en pré- 
venir laréforpiion- Pour fatisfaire àces vues , il feLoîi peut ccre bon de 
faire le couflinec de fuie, de le remplir de crin ou de clieveut & de 
mettre quelque couduntteur métallique autour de U partie po!!lérieiirc, 
afiu de iaillet iialfer librement la matière éleiSlriqne qui vient de la par* 
rie inférieure de la machine à l'endroit qu'oji élcdrife. Des coutllns faits 
de cette manière , & recouverts avec de la foie en dix ou douze dou- 
bles, excitent l'cleclricité beaucoup plus puilTamnient qu'aucuns autres 
que je connoilîe. On peut cependant fui/re d'autres mcthjdesdans la 
conftrudliun du couiîîn \ mais ce devtoii ette une règle' invariable de 
placer devant le cylmdre , des corps qui ne tranfmcttent pas l'éle^ri- 
cité , & de placer , au-cnnrtaire , â la partie antérieure ceux qui la com- 
muniquent le plus facileiii&nr. 

U fuit des principes que je viens d'^érablir , que te fupport du coii[!în 
devroiT aulli avoir un côté capable de conduire , & un autre qui ne pue 
rien communiquer : pour cela on pourra employer du bois fcché au four, 
& recouvrir iamoiïié poftérieure avec une feuil!e d'étain; parce muyen, 
il ai rivera une fuffifante quaniHC de matière cledkrique â Tendroit élec- 
infé^Cfc le cylindre ne fera pas fiuflrc d'une partie du feu excité, avant 
que ce feu aie fait une révoUwian avec le verre. 

En rériéchiilanc fur l'endroir ou fe palfe l'éleûrifaiion,!] paroît évident 
quePamtl^ame doii être placé uniquement à la paciie poilérieure du 
coulIîn, 11 fetoit défavancageux , ou tout au-moins inutile, d'en mettre d 
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quelqu'autce endroit. On trouvera pourtant quelque difficulté à reTenif 
ramatg.ime tout pur à U partie polliériâiire du coLtQîn j mais on p/lrvien- 
(ira à le (ùire adhérer palFablement , en l'incorporant avec un peu de 
pommade & du crin coupé extrêmement menu. La meilleure méthode 
de faire tenir cet amalgame ,eft peut- erre de le projercerainu préparé fur 
le verre â m^fuTe qu'il tourne ^ car ce moyen fett beaucoup à empcclier 
qu'il n'en palfe fut les fubftances non cledrifables par communication 
qu'on a difpofées au devant du verre. Cependant , Ci la rotation du verre 
y faifoic parvenir quelque peu d'amalgame, il fauclroit l'enlever fuigneu- 
fement. On ne peut trop infîfter fur la nécellité de tenir cette partie libre 
des corps qui pourroienc fervir de conducteur j & fi tôt qu'on a appliqué 
l'amalgame au couffin , il faur tenir une pièce de foie fur la machine 
pendant l'efpace d'une demi douzaine de tours , de crainte qu'il n'y tombe 
de l'amalgame, avant qu'il foit bien fixéj il eft probable de penfer que 
lorfque la foie eft recouverte d'amalgame , la portion d'ainalgame qui ne 
ferc pas immédiatement à Icleiftrifation , fait l'office de condu^eur , en 
lairtant repaïTer le feu au couiïînet; & que dans ce cas^ par la difpofitioti 
défavantac;eufe de cette partie nous fupprimons une portion de la ma- 
tière éleâfiqift , au lieu d'en augmenter U quantité. 

Enfin » Cl on fuit les principes que je viens a établir fur la conftrudion 
du couiTins & fur la manière d'appliquer Tauialgame ? on n'aura rien I 
apprchendet de l'humidité de t'athmofphère» Se la machine produira 
également bien fon effet dans toures fortes de tetiipératures. Le refte de 
Tapparcil ékârique peut fe pratiquer fcbn les avis qu'en onr donné 
ceux qui ont écrit fur l'ëltittricitc. Chacun a eu fa machine favorite \ dc 
peut-ctte n'y en atil aucune parmi toures celles qu on a inventées j qui 
n'ait eu fes avantages particuliers. 



O B S E R VA T I O N 

D' u N A R C-EN^C I E L ENTIER; 
Par. M. Pasvmot. 



J j E ij Septembre 17(1 5, étant au fommet du Mont d'Or, j'y fus fur- 
pris par des brouillards épais & très-condenfés qui paroitToienr ne 
pouvoir pas tenir long - tems , parce quMs éroient violemment en- 
talfés , accumulés ôc roulés par un vent du Nord qui fuivit leur appa- 
ticion. Dans un inftant où une portion de ces btoudiards croît comme 
en dépôt , Se templilToit tout le vâlïe & profond vallon de Chambon , 
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"un r»yon de foleil perça les brouillards fiipirieurs , flf me fie voir dans 
le Vallon un petit iris «atiec d'envicon dix huit à vingc-un pieds de 
diamècrci 
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., de Morveau a Ici une Obfer^'anon fur les Eaux de Pougues. 
Ce n'eft point une aualyfe de ces t.Tux que donne M. de Moiveaii J 
C^eft une feule reniarque fur leuc fcdimenr* 

U s'ctoit procuré une bouteille de ces eaux , dans l'intention de s'afTu- 
rer fi elles conrenoienc du foutre. Les circonftances lui ayanc fait oublier 
cette bouceillc qui eft d'un grès vitrifié & qui étoit fermée d'un bou- 
chon de liège; ce ne fiu que le i Novembre dernier qu'il s'en relTouvinc, 
& louvric. Il fut très furpris de tjouver que l'eau s'étoit entièrement 
évaporée; mai& comme l'évaporation s'eft faite avec lenteur» il préfuma 
qu'il trouveroii dans la bouteille, le véritable réfidu de ces eaux , & il eue 
en effet dix- neuf crains dune fubftance sèche & blanchâtre; il vetfa 
deffus de l'acide nirreus qui s'en empara avec beaucoup d'elfe rvefcence; 
ayant étendu & filtré la liqueur, il y verfi de IhuiEe de tartre oui pré- 
cipita le réfîdu Tius la même forme qu'il avoir eue auparavant fou mé- 
lange avec l'eau forte. 

Les conféquences que M, de Morveau déduit de cette expérience , font 
jiieles eaux de Pougues ne font pas fulfureufes, parce que l'acide ne Te 
eroir pas volatilifé alFez complètement, pour ne pas donner une petite 
portion de fel neurre. 

Que l'évaporation de cette eau prouve qu'elle eft fort g.iïeufe& une 
des plus minérales que l'on connoilTe » puifqu'elle contient j^j^ de fbn 
poids d'une terre calcaire très blanche, d'une véritable magnéfie. 

M. de Morveau, en recL^nnoilTani cette eau ponr ^azeu^, fait obfer- 
iret qu'il a de furtes taifon^ pour croire que le phlogiliiquê c^ la prïnci- 

Sale partie de cette fubftance défignée par le nom de gaze , &C pour 
ûurer qu'on doive attribuer fa volarilité à l'aftion de l'air fixe. 

Article IL 



l 



M« Mater a lu la defcriprion d'une pétrification fingulière trouvée fur 
ta fin de Juillet dans l'Yonne à Auxerre, & faite par M. Pazumot. 
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Elle pèfe environ douze on quinze livres ; elle a un pied de long fur 
fîx pouces de Ijrgeur moyenne , iïf qaatie d'épailfeiu. Je ne peuï la com- 
pater mieux ^ éccivoic M. P.izuniot ^ qu'à une groire dent mûbire qui 
feroic.com pofée du feuillers appU^iués les uns concre les autres. La i^orme 
de ces feuille» eft exacteivjent c^He d'une femelle de foulier : leur 
épailfcur eft de trois ou quatre lignes au plus \ ils fonc enJitics d'aire ma- 
•ticre qu'on diroit être un cniail 'gris &i rembruni ; ce n'eft cependanr 
qu'un fpath calcaire Toluble dans l'eau forte. 

Le pied ou pédicule de cette pétcjficarion a l'air d'une couronne odon- 
Eoïde do laquelle l'cnnil paroit avoir pris fa natlfance \ on diroir qu'elle 
autoit été lenferinée dans une alvéole, & letenue par un tendon lon- 
gitudinal , donc 1 imprellion eft vifible par-delTous dans toute fa lon- 
gueur. Le haut de cette pierre eft nioulTe comme les dents molaires des 
vieux chevaux .k& les feuillets qui compofenc le tout , font fcparés pat 
l'enduit ctyftaUo-fpathiquequi paroicfous forme de lignes blanches vei- 
nées de gtis , & un peu ondulées. 

M. Pafumot préfutiioit que cette pétrification devoit ctre mife au rang 
des madtépomes j mais M. de BufTon a qui M. de Morveau commu- 
niqua la lettre de cet Acadcmicien , y reconnut une dent molaire d'élé- 
phant. L'opinion de M. de Butfon a paru fi jufte à Mh Pafumot , qu'à fon 
paflage pat Dijon il en eft convenu avec M. de Motveau. 

Article IlL 



M. de Morveau a lu les reflexions fur le parallèle du phloj',iftif]ue & 
du cauJiUum ou acldum ptngu< qu'il avoit apportées daus la féance du i !j 
Juin. 

La théorie du phlogiftiqueeft at^iquée tout-à-la-fois pat les Pattifans 
de l'air fixe de Haies , 6: par les Pattifans du caujîlcum de Meyer. M. de 
Morveau , en annonçant ce fait , rapporte qu'il a déjà propofé quelques 
objeftions contre ces deux fyftêmes dans fa DilTertacion fur le Phlogifti- 
diie * &c. par rapport à l'application qu'on en avoir fane au phénomène 
de Taugmentation de poids des chaux métalliques. Il fe borne i examiner 
le tableau que Ion a préfenté fous deux colonnes cortefpondaotes des 
prétendues propriétés différentes du phlogillique ou du caufîkum* 

Le premier article du parallèle porte que le caujîicum traverfe les valf-^ 
féaux , & que le phlogiftique ne les tsaverfe point ( i }. 

M. de Morveau , à cette occafîon ^ obferve qu'il a déji montre que 
M.Meyer n'eft pas toujours d'accord avec lui- même fur cette propriété 
du caiijhcum : il peut nier la féconde Partie de l'AlTertion , puifqu'il a 
fait voir que le mercure traité dans des vaifTeauï clos, reprenoîtfon phlo- 

(i) Voyez tome II fT-4-'. depuis la page 55 jufqu'à la page 41 , l'Analyfc de Ix 
Tticortedc M. Mcyerfur Vacidum pingue , E>ts idbkâut dccottiparaifortdtf cette fubf- 
tan» avec l'acide vlttioliquç, avec le foufrC) enEn avec le phiagifticjuc. 

giftique 
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giftique , '*C I? perdoit de nouveau en EulI'uranT I acidi.*; K que li les antres 
terres mctalhqaes ne fe revivifient p^s d.ins les mhneï circonrtances , 
c eft qud cette combmaifon exige U préfence d'une croiliènie Aibftïnce 
pour favorifet le contaâ;. 

L*obiedbiôn qu\»n p:uE lui fiire, que c*eft le cjuficum & non le pMo- 
gii^ique qui fultore Tacide , l'engage i demander pourquoi ctcai^kum 
ne fe combine p:is lOLiîours avec l'acide? Pourquoi il ne rend i'aciJft 
fumant que lorfque le vaiifeau eft fêlé , ou que l'on y enferme avec 
lacide des huiUs& autres corps potuvusdu phbgitlique? Et comme oa 

fiourroit répandre que le cauflUum a befoin d un ititecmède qui favof ife 
£ contadt ^ il réplique que la même cho'e ayant lieu avec le phlogifti- 
quË , il eUt inutile de recourir à un nouveau principe. 

Cette difcEiirion le conduit à intervertir Turdre du parallMe pour com- 
battre l'alfertion du leptième article. Il ed dit dans cet atiicle, que le 
t^hlogiflique avrec k'acide vitriohque ne fait que le Toufre , au lieu qua 
e caujîicum ne fait point de foufre, ôc donne à l'acide la propiicréde 
fumer. 

M. de Morvsau obferve ici que rout dépend de ce que dans les fou' 
fresi l'acide etl fâtuié par le phlogillique dans l'état de ftccité, tandis 
que dans l'efprit fulfiireux il y a encore de l'eau qui adhère alfez i 
l'acide pour empêcher fa p.irfaite combitiaifon avec le phloi^iftique. 

L'identité du foafre & de refprlt fulfureux lui patuît démontrée par 
celle du Tel fulfureux qui Te fait égalemetic , foie qu'on le ptoduife eu 
faturant l'acide fulfureux par l'alkali , foit qii*on expofe lîmpWuient à la 
flamme du foufre un linge trempé dans la lellîve alkaline. 

Le deuxième article du parallèle donne la propriété élaftique au i:atff- 
ticum j ^ la refufe au phlogiftique. M. de Morveau ttiontre qtie cela eft 
contraire aux principes de Meyet , qui convient que la lumière ell plus 
élaftique que Ion caufiicum\ qu'un corps e{l élaAique en ralfon du nom' 
bre de parties éUftiques dont il eft compoféi que d'ailleurs, dans le 
dixième article on donne pour confiant q<ie le phlogiflique ell tout coai- 
pofé de parties claftiques & d'un peu de terre, G fubtile que pecfonne n*a 
pu encore l'appercevoir. 

11 demande enfuite comme on conciliera cette propriété éla{ïique ei- 
clufîve du caufiicum , avec l'état d'inertie dans lequel il UifTe les chaux 
métalliques auxquelles il s'unit félon Tes pariifjns» tandis que le phlogif- 
tique combiné avec une fubUance non élallique lai donne une elaflicité 
fetiiîble par fes effets. 

Dans le troifième article da parallèle on lit que le caujîicum eft mif- 
cible i Teau , & que le phlogiflique ne l'eft pas. 

M. de Morveau convient que le phlogîAique n'eft point mifcibl- 1 
l'eau faus intermède j & il nie que le caufiUum ait cette propriété : ce 
^u'en dit Meyer n'eft qu ane affertion fans preuve j & M, de Morveau 
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le "démoticrç par Iccaçde l'eaiiqui , mcme après pluiîçiirs re€kÉfî<fttîc'nVy 
eft devenue plus pure, mai'î n'a pas acquis la moindre propriété pâiïi- 
tnli^re > la moindre faveur diffi^renfe de li faveur naturelle. 

Qiiarriècrrsment , en accordant au phlo^ifticfue la piopriété exclufive 
de réduire les méraux, on prérend que le caujitatfn le mclangeani âitx 
thaux i letir donne des propriétés pAiticiiii^res. 

^ Ceci eft encore acti aiPettici» dont M, de Mor\'e.iu démontre U fauf- 
feTéipremiètemem»ence qu'il réptignc que le rmple nn'lan^ d« cuuf- 
t'tcum opère um* union aiTez forte pourq^rii réfiftc iiu plus j:innti feu, 5c 
demeure f*xcj fecondemcnr^ en ce que la leîljve rcitcice d«:s ch«iux ittc- 
talliques ne j>e%it pai le leur enlever. 

Si U propriété qu'ont les chjnï de rendre rauftîques Icj a!k;i!is faroît 
favOrifef l'idée de Meyerj M. de Morvtau prouve qin; ce pliLUoiîune 
ne s'opète f oirvt par i)d<linun , mAÏ-spar fouftracHon, pat dOnudsiiondu 
principe alk.ilin ; ^ il fftit voir que l'AmeuT du pnr-Tiièle en ajnvicnt , 
lorfqu'il die , arc. IX, que le phlogiïlique uni aux nik^lms tt;^ cmuutre& 
les rend moins élaftiques j pourquoi ne veuc-on pas que T. bUnct- pio- 
duife le plus, quand U préTcnce produit le moins ? Puurqooi appLlIet 
deux cïufes où une feule î'utlit ? 

La cinquîè.nc alfersion porte fut une erreur de Meyer qui confond 
le phiogiltiqtie contenu dans b fuie &i Icchtibiin , avec ce\ fiibfl3nk.e5 
Eicmes \ car h cela éroit vrai . ci'mme cela ne T'^ft p<5 . il feroït certûin 
i^ue le plilogUtique feroit iÈeflrii^fliblt:, & comtnt le caujUcum t-ft elTen- 
tiellement inconnu , Sc , félon Mcj-ec, très fubnl , il feroir évident que 
celui-ci feroit indeftru<ftible . rândisque Pnune ne le feroii pas. Mais, 
tn refbifianc l'erreur de Meyer, on voit que le phlopiftique n'eft pai 
delhui^tb!e , & conféquemmenn^ue l'indetJrudibiliic du contraire n'<- 
Tablit pas une di^crence capable de 1b5 faire regarder l'un Ac Jautce 
coniime deuit fubft.m-cts dilTcrcnte*. 

Pour établir cette vérité, M. de Morveaa combat la délî irion da 
phlogiftique donnée pnr Meyer, Ht. y fubftitue celle quen donnent Stohl 
& tous les Chymilles \ Meyer Si fes parntans cxceprés. 

Il fait fu'ir en fuite à quelles refTourccs la préoccupncion de ce Cfiy- 
'iViLile Ta rcduir pour expliquer la calcinniion du mercu'e en vaiflè-iux 
•clos , & fa rédinfVion. Il parle à ce fujer de cette rédutïtion opérée par 
les rayon? fol.iires j cite une expérience déciïîve qu^il avou annoncée 
d,in5 ia défenfe du phogiftiqiie . pa-r laquelle, d Tnide d'un miroir de 
feize poLiL-es de diamctte , il a réduit L* turbirh minéral en mercure , au 
■point de blAncbir une petite feuille d'of qui étoir ejcpofée d^iiis le mîme 
récipient , d'où il conclut que le phlofriftique trt plus hinpie , plus indoC- 
ttûÀibleque les pa^ttfalisde Meyer ne le prcrendtntj qu'il ettlemême 
dans l'acide fulhueux que dans le foufre & dans tes métaux j qu'il èft 
par roue invifiblej InçotYcible Sc vrâifomblabiepiem^la fDatièr« puieJa 
feu éicLSïencaire & de h lumière. 
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■ Après ce qui a ctc dit en patfanr , fur lei afTeriions cîes ârtiçl&s VI , 
VU , IX & X , M. de Morvtjau ne revient plus fut ces objets, & finit 
p^r la critique de l'ftEticle VLU. 

On y attribue au caujikum \.\ propriété exclqiîve de h combiner avec 
ïes terres abforbantes,*: de les changer en thaux vive : mais, die M. da 
Morveauj il faudroic avoir prou ué tî ce phénomènî s'opcre par addition 
ou par rouftraftion ; prohtcme fur lequt;! en ce moment les Chynùnies 
font divifés^ mais fut-il réfolu à Tav^niage de Meyer , U^ pacrifans n'en 
feroïent pas plus avancés , parce que nous ne fommes plus dans le tems 
CÙ le befoin d'un principe aucorîtoit à le fuppofer. 

C'efl par cette réflexion qtie M> de Mocveau termine celles que lui a 
fait faite le patallcle qu'il a difcucé. 



RAPPORT 

FAIT A UACADÉMÏE DES SCIENCES 
Par MM. Mac^uer & Lavoisi£R> 

S'ffff Mèmoîrt de M. Mj TO {/ARD ^ dans tet^uel il icjl propofl d^examiner 
diffcrenus fubjiantes qui fe trouvent dans Us vaiJJ'caux oit Con dijiHh U 
phofpfioii par le procédé di M. Margraff^ ^ & que l'on a coutume di 
njtutfi quoiqu'il fut encart poJlibU dUn tirer parti» 

IVl. Micouard obferve d'abord qu'ind^pendimmenr du phofphore 
qu'on trouve fous Jilféremes formes atiacnc foit au co! de la cornue , 
(oit aux parois du récipient ; on y peut diftinguer encore deux fublUn- 
ces très - analogues ; i*'. des écailles d'un brun cougeâtre qui ne font 
autre chofe que du phofphore à demi brûlé, & qui a perdu une por* 
tion de fon principe inflammable, i**. Une grande quantité de maticre 
blanche pulvérulente qui occupe le fond du ballon , bc qui a toute l'ap- 
parence du tarcre touge en poudre. 

Cette matière blanche pulvérulente a fait un des principaux objets 
des recherches de M. Mitouard : jettée far une pelle chaude, elle y 
brûle 6i donne une lumière touî-à-fait fi^mblabîe a celle qu'on obtient 
de la combuftion du phofphore : mêlée avec une quantité fuflifante de 
nitre , elle donne par la détonation > un fcl neutre phofphorique à bafe 
d'altcali fixe qui crylUHïfe en latres plates, mais qui tombe en délï- 
quefcence i l'air. 

A mefure que ce fel s'unit à l'eau , foit par le dcliquefcent , foie par 
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une dilTolaHon plus prompte» il lâiffe échapper une certaine quantité 
d'une terre blanche infoluole dans les acides, relie que M. de Fouge- 
loux Ta déji apperçue en Faîfanc bouillir du phofphore dans Teau. Cetre 
terre >qtii paroir erre auCIÎ celle que M. Margra^pcéfunie entrer dans 
la combinaison de l'acide phofphorique » conferve un caradère faliii 
dont etie ne peut ccre dépouillée que par des lotions repérées; auÛl 
cft elle uès-fuiibic avant ces luttons 6c beaucoup plus réhaâaire eA-" 

M. Mitouac J donne un aucte procédé pour décompofer cette matière 
pulvérineufe & pour en obicnit l'acide i c'efl la combul\ion avec les 
précautions qu'il décrit. L'acide qu'il a tiré par ce procédé peut fe con- 
centrer pn.t évapor^rion , & on parvient à le réduire fous une forme gé- 
latinciife analogue d l'huile de virriol gkciale. 

Ce qui nous paroîc irés-remarquable j c'eft qu'A quelque degré de 
concentration qu'on porte cet acide , fon poids ell toujours fupértËur à 
celui du la poudre phofphorique qu'on avoir employée. M. Mîfouatd 
attribue ce phénomène a rhumidïcé de l'air ou i i'air lui même con- 
tenu dans les vaideaux où Te fait laconibudion. 

La poudre ptiofphorique brûlée dans l'appateil des vailTeamc indiqués 
par M. VI itouard . l^ilTe lut les parois intérieures de la cornue , Se mcme 
a l'entrée du b;iilon, une cûuthe ou enduit d'un jaune oiangé. L.etce 
Xubdance qui eft tics analogue à la matière éc^illeure dont on a parle 
plus haut , cd également un phofphoce dépouillé d'une partie de foQ 
ph'ogiftiquq. 

Cette matière orangée eft encore fufceptible de s'enflammer . & elle 
fe téfouc par la conibuftion en un acide, Bc une terre blanche telle qu'on 
l^a décrite ci delTus» 

De ces expériences , M.. Mirouard conclud que la matière pulvéru- 
lente qui fe trouve au fond du ballon dans la ditïillarion du phofphore , 
ji'eft autre chofe que le phofphore lui-même combiné avec une por- 
tion de terre blanche inailIblubU dans les acides , Hc de nature pacd— 
culièce* 

M- Micouard donne à cette occallon un procédé qo'il regarde com- 
me infaillible pour reconnoître la piéfence de Tacide phofphorique dans 
toute fubOflnce faline ; il confifte à étendre le fel dans lequel on foup* 
ronne l'acide phofphorique dans une certaine quantité d'eau, A:^ i le 
fnèlei dans cet ct.ac avec une dilfolucion de mercure pat l'acide nitreux ; 
aulHtot il fe fait un précipité blanc rcfuU.mt de l'union de l'acide phof- 
phorique avec le meicurë ^ mais qui ditlère du fublimé cocrofif en C£ 
qu*ii n'eft point fufcepiible de fublimatiun comme lui. 

Ces expériences % qui ne formcnr qu'uoe parue de celles que M. Mi- 
tou:trd fe propofe de communiquer à TALailcinie fur cette mhme ma* 
tière > le portent à conclure qu'en ménageant les macière« qu'oa a 
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icgardces jurqu'ici comme inutiles , on peur parvenir a douMcc \a qttnn- 
tiic de phorphore qu'on a coutume d'obtenir dans ]& procédé oïdi- 
saire. 

Le Miémoire de M. Mitouacd nous a paru conrenirdef obfervarions 
très-intcrtrlfantes propres à rcpandie de nouvelles tumicres fur la nature 
du phofphore & da fon acide j il y donne d'ailleurs un moyen lîmple & 

Îieu dispendieux d'obtenir cet acide en abon'^ance en le combinant à. 
a bafe du niire, & le pioccdé ne manqueiA pas de faciliter les recher<* 
ches de ceux qui vûudfroieni faire une étude paiùculicre de la nature 
de cec acide. 



MEMOIRE 

Sur la Terre quî fait la bafe du Sel d'Epfom , Se fur fon 
exiilence daas pluHcurs Minéraux j 

Par M, Mon N E T. 

•l*Ai faû connoure dans mon Traîic fur les eaux minérales quelle 
é[oic la caufe de lerrcur qui, depuis long-tems, a fub^fté &c fubilfle 
encore en France à légard du fel d'Epfom qu'on a méconnu & con- 
fundu mal Â-propos avec du fel de glauber des fâlines ds Lorraine. J'ai 
démontré que ce fel n'a aucun rapport avec ce dernier, 

Dans le cems que }e m'occupois de ce fel ^ & que ;e faifois voir 
que la bafe eft une terre patr:culière qui tient le milieu entre la terre 
cfticaire Se la terre argiUeufe , qu'elle a des propriétés reUtives i l'utie 
& à 1 autre , mais qu'elle n'eft ni l'une ni i'autte de ces îerres , j'igno- 
tois qiie M. Black s'occupoit du même objet (i) , -^ jai vu avec plaifîr 
que mes expériences funt conformer aux fiennes- H réfuîre des unes & 
des auties que de quelque manière qu'on traite cette terre , tlle forme 
toufouts avec l'acide vitriobque un fel particulier rommé par Hoffmann 
& Liotel , Jêl caioreux , 8c par les Auteurs Anglois , fel d'Epfom. 

La dénomination de ftl d'Ëpfom dévoie naturellement purrer de U 
confiifion dans tes idées des François, attendu que le fel de Glau- 
ber qu'on retire des falmes de Lorraine fe picfence à-peu près fous 
la même fortne , mais l!l nos Chymiftes , au lieu de s'en rapporter à 
la forme extérieure de ces fels , avotent comparé l'un avec Taurre » ils 
auroient vu qu'à cet égard il ne pouvoic pas fubfilter ta moindre équi- 

----- 

(1) Pouf éviter dfs répétitions Tnutilcs, lifcz les Mémoirct de M. B\izk y ivCitét 
daDsccRccDcil, tome I, pages ^10 & i0l) année 177 J> 

1774. JLTJN. 
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voqne. Quoiqu'il en fbit de cette mcprifc , jamais le vrai fel d'Epfom 
n'a c[é confondu dans le commerce avec le fel de Lorraine j il y a tou- 
jours été diftingoé fous le nom de fel d'Angleterre ou de Sedliu. 

il paroîtra en elTet fort extraordinaire que des Aniftcs qui préten- 
dent donner le ton ^ Se qui par état devant connoîrre plus que perfon- 
ne les différentes fubftances employées en Médecine, fe trompent juf- 
qu'i ce point. Quoi qu'il en foit » ce reproche ne peut s'adrelïcr à touj 
nos Chymiftes. Plufreurs d'un autre ordre » peu curieux d'enfanter def 
fyftèmes ridicules , de remplir de gros livres Je puérilités ou de chofej 
hafardées , obfervent attentivement. MM. Roux fie Rouelle font de 
ce nombre ^ & M. Darcet dans (on. fécond Mémoire fur l'aâiion d'un 
feu égal fur pluheiirs fubftances , a Ac]\ parlé de la bafe du fel d'Epfom 
en termes qui . en détrtiifant l'équivoque , ne taiCTcnt plus le moindre 
doute fur la bafe de' ce fel. Il faut avouer, il elt vrai, que ces Meilleur* 
n'avoient pas à foutenir les inrércts d'una théorie adoptée, & qu'ils 
n'ont pas voulu borner la nacure , comme les Minéralo^ides , i deus 
Terres feulement » la calcaiie & l'argilleufe , mais qu'ils font difpofés 
ainfi que moi» à en a^loper au contraire une quarcième, s'ils ont le bon- 
heuE de la découvrir. ' l n'y a donc plus qu'un enrêtemenr dépl.icé qui foie 
capab e deméconnoîtrela terre baie du fel d'Epfouinommée magnéllepkCi 
M- Black; des yeux lufHfent pour larecûnnoîtredans plalieuTsminéraux^ 
& ileft impûffible,m écrit M. Bergman, Chevalier de l'Ordre de Vafi»» 
Se Profeireur en Chymic i Upfûl,qu'onpuifle s'y méprendre aujourd'hui. 
Malgré ce que des Auteuts li fages & lî ptudens ont dit ^ tâchons dans ce 
Mémoire de répandre un nouveau jour fur l'exigence de cette leçre > en 
faveur de ceux qui font encore féduir^ par les faux raifonnemens inférés 
dans certains ouvrages modernes. 

J'ai public dans ma nouvelle Hydrologie , page z^o ,une notice fur 
une quanriié prodlgieufe de teire 4qui n'ell prelqu'entîèrement que la 
terre même du fel d'EpTom , mais combinée avec du foufre ; cette terre 
e[l celle qui enveloppe lamine de charbon de Lîttry en Baffe Norman- 
die. J'ai die que cette cerre calcinée fe convertit en fel d'Epfom \ que 
l'acide du foufre fe combine alors avec elle , la dilTour & fc>rme notre 
fel [i). Si ce fel eût été un objer de commerce considérable , la CompaF 
gnie qui fait exploiter cerre mine n'eut pas manqué de proiicer de cette 
découverte »ÔC d'éublir une Manufaduire de fel d'Epfom pour exploitée 
cette terre* 

M. Margratf^^ dans un excellent Mémoire où il examine la nature 
des terres qui conÛituent les ferpentines de SaKc , a découvert qu'elles 



(0 Après cette opiffationj'cn ai obtenu le fd , au mayen du lavage & Az U cryfl 
nllifition , Se je l'ai trouvé mîlé avec un peu d'aiun. On va voit ^ac la tctce aloni- 
ocuTc accompagne toujours celle da fel d'EpCom. 
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contiennent rcnlre oorre terre de Tel d'Epfom. Les expériences de 
M. Margr.Tffrépéiées fur louies l«s ferpencijies que nous avons pu ob- 
tenir , le font trouvées rrcs juftes; mais ce que nous n'avions pas mcme 
foupi^oniié , eft que ronces les terres ma-neufes conriennenr aufli de 
la rerre du Tel d'^ pTom. Toutes cts terre; , dans Jefquelles on ii'avoic 
admis jiifqu'à préfent que la terre argilleufe f- la crayeufe , donnent dti 
Tel d'Ep om , lorfqu'on les traite avtc l'jcide vitrioliqui- ^ mais laluai 
qui fe torme en me nie te ms , elt un ohltacle à la fcpAr.'ition du lel d'Ep- 
fom. J'ai cept:^d.^nr emplov^ un inoyc-n pour fcparer le fcl d'^pfuni & 
le dég,iger ae l'alun* U ccnlllitc à Faire bouillir toure la lu^dTe faliiie jvec 
lacr^iebien pure. Pat-U . la terre de l'alun t éie féparée & précipuée 
& il eii tft rcIlcÊUiie félcnïte qui, Te cfydalhfanc prLMnQtetneni, ii'j plus 
été un obftacle au fel d'EpTum qui r'cî^ Traiivé feul dans l'eau ^ niau , 
Coinmû il y a une.fuctc d'uniun entre l'alun & le fcl d'£pfuiii, i caufe 
d'un peu de viiriol , ce n'eit qu'à Fa longue &c pai uae ébullition Tcu;- 
tenue qu'on peut fép.îrer eniicrenient la terre de l'alun. J'ai nu-me 
teniarqué qu'il y a une bonne partie de la terre propre du feJ d'ÉpfQoi 
qui ë(1 ptccipicée en même tenus que la t^rte alumiaeule. Puur m'en 
alTurer > voici Piispérience que j'ai f-n:e. 

J'ai pris le dépôt fécJié furie filtre, }G l'ai doucement fait digérer 
dansT^rptit de vittiol >& pir la crydallifaiion j'ai obtenu des cryftaux 
de fel d'Epfora^ qui ne contenoient que peu d'alun >parce que la terre 
du fel d'Epfom » un peu plus foluble dans cet acide que la terre alu- 
mineufe s'étoit niife en diflolution la pretnière. J'avois elVayé d'abocdl 
de faite ma dilTuluilon avec l'acide du nitre ^ maïs ce moyen ne me 
léufsîc pas, parce que les felsqui réfultent de la diilolution de ces deux 
terres dans cet acide , font fembl.ibles à peu de chofe ptès. J'ai dcmon' 
f ré dans inon pi^iit Traité des eaux minérales » dan£ le Mén>oire qi^l 
a pour objet V Examen de la Ttrrt d'£pJo/ïi , page j H , que la combiixai- 
(on de cette terre avec l'acide du nitre , donne un fel trè^ déliquefcent ; 
& M* Matgraff avoir <ié<a démontré dans ion premier Mémoire fur Ja 
nature de la terre de l'alun ( 1 ) que la dilTcluEÎon de la terre d'alun dans 
le même acide, donnoit un fel également déliquefcent , de forte que 
ces deux fet& demeuicrent confondus enfemble &c ne paruietit qu'un 
même fel. 

('ecte diffa\-ulté de féparer cçs terres l'une de l'autre eil vraifemhU- 
blemeut la caufe qu'on n'a pu julqu'i ce jour découvrit* noue terre de 
naagnéfie ; cependant j je rapporterai ici un fait bieo remarquable déjà 
«àté dans le Mémoue dont je viens de patlet , ik e^ore mieux déve* 



(0 Vo7«ï pag«( lU de fcs Opafculcs chymiquci. 



J774- /^/^. 
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loppc dans mon Traité de la vitriolifation , page 146, cjui tft qu'il fe 
cryllallife en abondance du (A H'Eplam avec l'alun d-ins Us fabriques 
de Hirg , pjys de Licite , 6c que ce Tel demeure din:ingu(f en cetre cir- 
cqnftance de l'alim. Ce fait m'a mis dans le cas d'eï.iminer Ics chyftes 
ou arduifËS qui fonc eniployifes d^msces fabriques , &: j ai reconnu que 
tous contenoient une portion confidétablede notre lerre de fel d'Epfom, 
De ntour en France > je n'ai pas trouve une feule pierre de cette c pèce 
qui n'air fourni plu; ou nioins de notre terre; mais \'a,\ rem;trc]né dans 
ces différens examens un obftacle que je n'avois pas d'abord pccvu ; c'eft 
que prefque toutes ces terres contiennent une matière pyriteufe , f; 
veux dire , unecombinaifon de foufte avec le fer, répandue Ôc lice inti- 
iTiement »vec la terre qui s'tffHeurit de donne du vitriol qui fe combine 
paifaicemenc avec le fel d'Epfoui. 

J'ai déja^ parlé dins un Mémoire fait exprès fur certe forte de combi- 
naifon faiine(i) , & j'ai reconau depuis, que c'ell certe combinaifoti 
faline qui rerient l'alun & ie confond avec elle au point de ne pouvoir 
diflingucr ni l'un ni 1 autre. Le moyen de rompre «ire union, jel'ai 
dit . eîl de jetter de la lelïive de bleu de truffe faturée dans la dilToIu- 
lion de cecompoTéfalin. La b^fe martiale du vitriol fe précipice , mais 
parmi ces feh j il en refaite un peu de tarcre vitriolé ^ autre inconvé- 
nient. 

NoLîï avons indiqué plui haut un ancre moyen île faite cette répara- 
tion , & dans cerie citconllance , j'ai toujours eu le défagrément de 
voir que ta tercê calcaire ne précipite pas feulement la bafe mattule % 
il fe précipite aulïi , quelques précautions que j'aie prifes , toujours 
un peu des terres propres des deux fels , l'alun & le fçl d'Epfom, Auflî 
j'avoue que c'eit le travail le plus faftidieux que je connoiire ; cependant, 
cet ennui ne doit point empêcher de découvrir la terre du fel d'Epfom 
pat tout où ta naiure l'a employée- 

11 s'agitroit aûuellemenr de trouver cette terre pure & diRinguée 
des autres , & je conviens , à cet égard , que mes recherches ont été 
vaines & infruâLueufes. Toute* celles que j'ai examinées j m'ont en 
mème-temspréfenté la terre alumin^ufe & fouvent la terre quactzeufe. 
La nature fembU produire ces rerres en mcms-tems. Vous ttouvereK 
dans la cendre des plantes prefque toujours notre terre du fel d'Ëpfotu 
avec la terre calcaire an la terre argiUeufe, ainfi que je l'ai démontré 
dans mon Traité des eaux minérales, page 548/ 

C'eft una queîtion à décider pour les Cnymiftes , favoir , fi ces terres 
font produites cUns les plantes ou liî elles y font chariées par les fucs 
dt: la terre. Mon fencimenc eft que ces certes font le produit de U 



(i) Traité des Eaux mioéules, page m. 
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vfgétaition » & il efl fondé fur ce qu'on ne faucoic diémontrer daas les 
iucs de la terre qui .ibreuvem les végétaux , la moindre particule de U 
terre ; je crois même qu'il ne peur s'y en introduire (i). 

Julqu'ici nous pouvons complet bien sûrement quatre fortes de certes 
qui ont des propriétés & des caraiftcres qui Us dillingneitt les unes des 
autres. Ces terres font U terre quari^eufe. l'alumineufe, lacâkaire^: 
1.1 rerre bafe du fel d'Epfom ,que nous appellerons dcforniais, à l'exem- 
ple de M. BUck, terre demagncfie. Il eft vrai qu'un Chyoïifte a dît 
dernièrement que la terre quactzeufe combinée aved'alkali fixe» & pré- 
cipitée enfuite du Uquorjiticum , fe trouve capable de fe dilFoudre dans 
l'acide vicf iolique , & de former an véritable alun. Ce feniiment eft fans 
doute fondé fur un palTage de la Lithogéognofie de M. Pott , page 1 74 ; 
mais noui5 ne craignons pas de dire que cela eft faux. J'ai répété l'expé- 
rience de M. Pott avec la plus fcrupuletife exaâicude \ 6c , pour éviter 
l'erreur à laquelle ce célèbre Chymifle s'eft livré , j'ai employé le quartz 
le plus pur, après avoir sa l'arrencion de déponiltet l'alkali fixe de toute 
fa terre étrangère. ITen eft rcfultc que la teire de cailloux ou qoartzeufe 
quiaérédilfouce dans l'alkali, e!t anfolument inattaquable par les aci- 
des. J'ai appris avec plaifir que MM. Roux ^' Rouelle ont répété la même 
expérience, & que Tun & l'autre ont reconnu la vérité que j'avance. 
Cet objet écûir alfez important parluî-mcnie pour mériter leur atrencioi\ 
& celle des Minéralogiftes, puifque cette coîmoifTance» comme je le 
demontteraid.ini une autre occafion , tire finguliéremenrà conféquence. 
D'ailleius, nous devons dir^ que M. Margtâff'démoluTe (i) l'impofljbi- 
lité de diflbudre dans les acides la terre quart^eufe , de nu-me que 
M. Macquer, dans fon Mémoire fur les Ârgillts > inféré dans k volume 
de l'Académie des Sciences de paris, pour l'année 1758. Ces faits , il 
eft vrai , n'étoienr pas inconnus d M. Pocr , mais il écoit pcrfiiadç qu'en 
faifantpalferla terre quartzenfe par l'alkali Exe, elle y devenoit alfca- 
line. Je le répète » ôc je dis qu'il y a tour lieu de croire que ce célèbre 
Auieut avoir été induit en erreur par un ffcl alkftli impur , &. qui cotite* 
noit lui-même quelque terre foluble dans les acides, 

(1) It eft alfei fingulicr que nosNaturaîiftcsSt nos Agronomes n'aycntJBfqu'a pi^- 
fcnt pu s'expliquer fur ce fujc: ^ H on excepte M. Gap^anmus , dans le volume de l'A.. 
cadéipic Palatine pour l'annie 1771 ;& M. Rosier, djnî fun Tisit^ for la racillcurc 
luanicre de faire le vm . foie pour l'ufagc, fait pour lui faite paffcr la Mer , page iir. 

le fuis tics-rçcQnnoilVanidccc que M Monnet a !aboiu<î de dire démon Ouvrage, 
Il me pcfcicTt^a ccfcnriant de Juî rcpr^fcnrcr que M. Gaganmuq Si rpoi tïc fommis 
pa; Uî. feuls de ce Icntimcnc. IJ exiftc un Livre trop peu coimu qu'il eft impofUnt de 
confuker ; ce foni: les E!t'mcnsd"Afiticulcijrc pliyriqucS; chimique de M. Wallcrim; 
Ouvrage fup^ricurcraent faic» mais un peu trop dvini pour le commun des Agiono- 
rncs. Ce pctiem^'t de i!.<ï pages eft en ce genre ic fcul Ltvrc élémcnïiirc que je 
ioanoiffe. 



(ij Opufcijlc chymique , tome II, page lai. 
Jb/ne ///, Part, /, I774. 
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Nous venons de faire connoitre TeKlftence de quatre cerrcsdifféretlte* 
qu'admgttenc fans peine ceux qui ont quelque teinture d'Hinoirenaiiw 
lelle : il ne refte plus qu'à récapituler les terres & les pierres dans IclV 
quelles eft confondue notre terre de magncde. On \.\ trouve i*'. dans 
les ferpencines, i*. dans les marnes, }*'. dans les chytes onardoifet» 
4'. dans prefque routes les terres qui enveloppent les mines de charbon. 
Pinviteceuïqui s'occupent deChynîie& deMinéraiogie, à faite leors 
efforts pour découvrir cette cerred;ins quelque autre l'ublUtice. 



ETAT 



De la Popuîarion de Paris y pendant lannce 17? j , comparée à celui 

de 1771. 



1775. 
Enfans trouvés* 

Baptêmes, 

Garçons 9'^iO ,00^, 

Filles . 9op6/ "'^47- 

Mariages, 

4810 

Profejfion$ nli^Uufts. 

71 

Mortuaires, 

Hommes 
Femn:ie5 



1771- 
Enfans tr&uvit» 



!-.:v.:;:?^^:}'«i'''- 



È TA T des Baptêmes & des Mortuaires , fuivant 

fanait 1773. 



Janvier, 
ïévtier. 
Mars. . 
Avril. . 
Mai, , 
Juin. > 



Sapté/nes, 

1717- 
IS91. 

lâij. 

1471. 



Mariages, 



Profijtons rf/îgieufa. 
• , . . loi. 
Mortuairts, 

* • - ioiTH* 
its différais mois M 

Mortkttires» 
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Bâptcmes. Martagts, ^Urtua'tfis, 

Juillet, . . Ï448 ^73 1174. 

Août. . , , \66i J89 IJJ9. 

Sepuembre. . x^&o. .... 369 1x51.. 

Oâobre. . . 1^04. .... 4|i. , . • . . i^Si, 

Novembre. . i ç i j tf S 5. . . . . , 1 1 jo. 

Décembre. * M94 45* > . . . . 1197* 

Nombre des perfonnes mortes en Religion. ...» 8tf. 
Nû*rices , Penlîonnaires & Domeftiques morts & en- 
terres dans îes Couvents. jj. 

Religionnaires niorts 10. 

Etrangers Religionnaires* j9. 



To T A i, des Morts. iSj iS. 

Août eft le mois où il eft ni le plus d'enfans. 

Juillet, celui où il en efl né le moms. 

Avril ^ celui où il efl niott un plus grand nombre de perfonnes. 

Novembre» celai où il en efl mort le moins. 



Dfférence da nomiri des Morts k ctlai au Baptima, 

Celui lies BaptcRif^ excède de ^3.9. 

te nonobre des Ba^itéflocs n'jToic pa$ zxcéàé cdûi des Moris depuis l'aanée I77«» 



RÉPONSES 

Aux Queftions phyfiques relatives à la Ville de Beaune; 
Inférées dans le Cahier du mois de Février 1774, p. lz6y 

Par M, G. P. Habitant Its bords du Laç de Genive. 

Xj E Phyficien , Auteur des Queftions , obferve 1^. « Que l'on n'ap- 
» perçoit point de Beaiine les montagnes du Jura &c des Alpes , dans les 
» teins Tereins; maïs qu'on les voit diftinilement , immédiatement 
» avant qu'il pleuve j Se que leur plus ou moins grande vîfîbilïté annonce 
» une pluie plus ou moins longue *•* Voilà, j je penfe , le précis de Ces 
Obfervjtions. Or , voici comment je conçois cet effet. On convient 
génétalemenr qu'il s'élève prefque continuellement de la terre des va- 
peurs &de$ exlialatfons qui j lorfqtt'elles ont acquis un certain volume. 

Jl/IN, Hhhi 
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retombent enfuite en neige j pluie, gccle, rofée, &c. On convient aufll» 
je penfe, que ces vapeurs & cesexhaUifonsfonc opaques jufcju'à uncet- 
T-tin point, &c intercepr^nt parconféquent, en s'elevanc, les rayons de 
lumière qui cranfniecteni les images desobjets. Or , dans le beau rems» 
cesv.ipêu;s & ces exhaUifons , attiices par !e foleil, s'élèvent en abon- 
dance , pfoduifent cette intercepiion, & dcfpbent \^ vue des monta- 
gnes, ou des autres objets éloignés; mais quand elles funtépaîrées» qu'elles 
fc font i-peu ptès routes élevées d.ins l'athmofphère > & à une hauteur 
fupérieuce d celle des montagnes , telle que l'efl celle des nuages otdi* 
naires , aUns , l'air dégagé de ces particules intermédiaires , permet de. 
voir diftin^ftement ces moncagnes , de m&me que les autres objeis plus 
ou moiiis éloignés & élevé*: j maïs en même tems l'amns des vapeurs & 
des exlulaifuns ctanr aiuanr conlidérabte qu'il peut Tctre , eft alors dif- 
pûfé À fc réluudre en pluie, neige , &c> Et voîli pourquoi elles tombent 
immédi.itemenc après que Ton a apperçu plus nctremenr les montagnes » 
& durent plus ou noitis long tetns , luivaut que la vifiblliré proportion- 
nelle A la qunntiié de vapeurs élevées ell plus ou moins grande. Une autre 
obfeEvatiun quir j\^i TouvËnt Taice, vient à l'appui de cette explication. 
L'air n'efl jamais plus Uvor^ble à la vLlîon des objets prochains o\x éloi- 
gnés , qu après qu il a plu , neigé ou gttlé , fans doute , parce que les 
particule» de-ces mcréores ont cntr.TÎnépar leur chute les vapeurs &: les 
exhiil.ufons qui s'élevoient fut la rerre; mais ceite netteté ne dure que 
quelques hi^utes & tîiênie quelques minutes, fi le foleil brille anlll-tôc 
après/ ce qui me paroîr prouver que la tranfparcnce ou l'opacité de l'aîr 
eft caufée pat U moins ou par le plus de vapeurs ou d'exhal.iifons qui 
s\y. élèvent. 

Si l'Auteur des Qu-sftiuns avoir obfervé que ce qu'il appelle un phé- 
nomène , efl particulier à la ville de Beaune , c*çn feroic un véritable- 
ment ; mais il elY vraifemblable qu'il eft commun à toutes les pofitions 
pareilles , c eft à- dire , aux Pays environnés de moniapnes ; ou moins 
nous l'obfervons conftamment dans le nôtre , au bord du Lac de Genève* 
Nous avons au fud-eft les Alpes de Savoie & de VallaiS;, de quatre à 
douze lieues de diftance j &: au nord-ouert te Jura à trois lieues. Or ^ 
quand il fait beau tenu t Vi\z tk farimux ^ comme dit notre vulgaire ; 
les montagnes ci- delïus nous paroiirent dans un gr.ind cloignement Se' 
très confufémenr : à peine apperçoir-ou le Munt-Glanc dans lesGbcièreg 
de Savoie, qui ellàla diftance defei^càdixhuit lieues de nous ^ mais dè$ 
qu'on les voit dillindtemenc , ou qu'elles paroitrenc plus rapprochées y ce 
qui revient au mcme> c'eft un indice crès-sûrde pluie prochaine^ ou bien 
cet effet a lieu j comme je l'ai ditci-derTus , imEncdiatoment après qu'elle 
elt tombée. Voilà donc , je penfe, la caufe route fimpie de ce phc- 
ïiomène, 

Le fécond ne me paroîc pas plus dilHcilc à expliquer. Les fleuves, les 
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ruilTeaujc & les Fontaines viennent fins contrcdîr , non des eaux delà mefi 
<élevées & diililléçs en quelque forte pav un feu central au fommetdes 
montagnes » f comme l'ont penfc quelques Phylicîc?ns , qiti vouîoienr ab- 
rolumenc trouvée du merveilleux dans la nature, i^ui n'en a fans doute 
point de plus ^rand que fa majelhieufe fimplicit^ , ) mais des eaux de 
neige & de pluie rafTemblces en plus grande abondance aux foinmets de 
ces montagnes où il pleut & neige plus foiivent qu'ailkurs ; & qui dé- 
coulent enfuiïe par divers canaux dans Ui, plaines 3 par une fuite de leur 
rendance au centre de la terre, Or , la fonrce intermittente du Gtmt ne rre 
paroîr point faire exception k cette loi générale. Elle eft fitaée au bas 
d'un coieau de rochers Calcaires qui « au commencement des pUiies^ les 
dbforbenr \ &c quand ils en foni fufïîfamment remplis , les tepouiïenc 
d'abord dan<> d'autres canaui antérieurs , enfuite dans celui de celte fon- 
taine , dont le réfervoiteft apparemment formé par des terres argilleufes 
au travers derquelles l'eau Fait une éruption fubite , quand elle a acquis 
un certain poids, ce qui doit arriver après les grandes pluies. Cet effec 
précède toujours ordinairement le beau lems, parce qu'il fuccède i la 
pluie, & fur tout aux grandes pluies. Ce phénomèneeft commun à toutes 
les fources périodic^ues, nommémenr à ceiie à'EngRUn , dans tes Alpes 
du Canton de Berne « ( & fur laquelle on a débité bien des fabUs } qui ne 
coule que per^danc l'été» ^près les heu tes les plus chaudes du jour, remsoà 
les places dont elle e(l environnée, venant à tondre, elles doivent ptoduice 
néceirairement ciét effet. J ai vu auflTi au pied du mont Jura , près du vil- 
lage de Vljleau Faysdi Viiud ^ un puits naturel de plus de tent pieds de 
profondeur , où il n'y a ordinnitenient d'eau queaanj le fond; mais au 
puntems & en automne, i) fe remplît tout-à-coup^ l'eau en fort avec 
Leaucoup d'impétuoJÎié & d'abondance pendant quelques jotirs, Atidimi-' 
nue eniuite graduellement; erfét tout limple de la lonte des neige"; au 
pcintems , & de l'abondance des pluies d'automne. L'accroiifemenc 
périodique de notre Lac , dès le mois de Juin à celui de Septembre , e{t 
encore du mcmêgenre : il eil caufé par la fonte, non des neiges voifines 
qui ne font pas atfez confidérables pour cela^ m.iis des grands glaciers 
au Vallais, de la Suilfe & de la Savoie , qui fourni^rcnt de Peau, dans 
ces mois les plus chauds, aux rivières qui y entrent. On peur en dire 
de même fins doute du himcux Lac C^irnit^ en Carniole» & de plu- 
fieuts autres fources voifines des montagnes. Voila, autant que j'en puis 



juz^r pat- analogie , la vraie caufe de ^éruption fubite & niomencanée de 
celle au G"t'J7«,qui ne doit point paroîire furprenante^ & en gcncr.iK il 
meparojtque Ion cherche trop de niyftère clans les opér.iiions fouvenc 



les plus naturelles t vu que toutes les expériences conHrmem journelle- 

iment le grand 6c fublime principe du minimum (1 digne de la fagelfe & 
de la piulfance du Créateur. Cette réflexion me paroit applicable à ua 
ccaic d'Hiftoice naturelle , relatif à notre Pays , que bien des gens 
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regardem ici corïirtie un phénomène fingulier , 6c qui ne l'eft pas plus » 
fnivanc moi , que ceux de Beaunç, On a obfervé de tems immémorial 
dans nos contrées , qu'à la fin d'Avril ou au commencement de Mai , il 
y tègne ordinAÎreinent un froid ï'rès- piquant pendanr cinq ou fix joues , 
(ftùid pscparenihèfe qui endooimsge fouvent nos rccolces de bled & de 
vin.) Dam le même cems tleuric V Attbépine , arbciïïeau connu dans 
touce l'Eurûpe. Or j ncKre vulgaire eft fermement perfaadè que c'eft la 
Aoraifoii de cet arbufte qui occafionne le froid que l'on relient alors ; 
d'aucces perfonnes plus inilmitcs , fans donner dans cette attrattion » 
croient qu'il ne peut fleoric qae dans un terni froid , & en chercheoE 
inutilement ta caufe pKyllqne. Mais il n'ell pas vraifemblable que Tun 
de ces cvcnemens influe fut l'autre. 11 l'efï au contraire} que liait eft 
ftoid ici à la an d'Avril ou au commencement de Mai » parce que le mois 
d'Avril y étant ordinairement pluvieux, H tombe de la neige fur les 
montagnes qui noos environnent , Lquelle refroidit l'air; mais, comme 
le folejl la fond bismôt j ces fcoids ne font pas darables. Quant à U 
florai-ron de l'aubépine, elLe a lieu dans ce tems , fans doute » parce 
que c'efl celui qui lui acicalUgné, comme à toutes les autres plantes 
le leur ; & ce qui ptouve qu'il n'y a aucune relaciuii entre le froid & U 
fiorajfon de Taub^piiie , c'eft que j'ai vu quelquefois cet arbrilfeau deutic 
par un tems cliaud , Se ta fin d'Avril ou le commencement de Maiê-tre 
exempts de froid , quand ces tems - U n'avoient pss été précèdes de 
pluies. Voilà comment avec un peu d'attention on peux fimplifier les 
chofes. contribuer â affoiblir l'empire de l'ignorance Se de La fuperfti- 
tion , & d étendre celui de la venté ^ de la raifon & de la faine philyfo- 
phic, ainfi que l'a fait très fagementce Gentilhomme du Vivarais, en 
eïpofant la caufe des marquas ronges dans la neige i & en général je 
fais perfuadc que fi Ton vouloir » on lî l'on pouvoir toujours con:ïbinet les 
diverfes circonftnnces des phénomènes» & fur-tout celles du local, on 
découvriroit les caufes de pluHeurs iîngulantés de la iiatuiej telles » par 
exemple , que celles des variations des baromètres & thermomètres , des 
monfons ou moulfons des Indes , des vents alyfcs , des cour.i.ns , des 
matées iingulières du golfe de Venife ■, de l Euryne, duMoclrtroom, Sec. 
On y viendra fans doute ; mais il faut lailfer taire quelque chofe à U 
poftcfiré. 

En attendant , me feroic il permis d'expofer une de ces {înguUticés 
qui m'a frappé fouvent. A quelques lieues de Genève , & dans le Cha- 
blais, eft une montagne appellée /£i Vctwns ^ médiocrement élevée , â£ 
dont la fommet finir en pointe. Si nous appercevons le niatm fur ce 
fdmmet un nuage, quelque petit qu'il foie, nous fommcs à peu près 
atfurés qu'il pleuvra ce jour Là dans les contrées du Pays de VauJ , voL- 
fines dti Lac d« Genève : mais lî cette pointe eft nette , c'eft ordinaire- 
ment un indice sûr de beau cems. Cet elfec a Heu également fut d auries 
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monragnes , enrr*aurres. fur le mont Pihu ou Piliate près de Lucenie en 
Suirte, lequel , dîron ,en a pris fon nom , parce que ce nuage, qui en- 
vironne qucUjiiâfoi:^ fon fommet avant U pluie, a la forme d^ii Chapeaa 
OLi d'un b3nnet(i). Or, je prends la liberté de demanderais Physiciens î 
Q^ueiic relation d y a e/icre l'apparition Je ce nua^e & Li plutt ; & pùuit^uoi 
il ne paraît pus , ou n'annf^nci pus le même tffl't juf les tuofitu'^ia toi- 
Jîfies} Çiw trouvera peuc-Ccre cette quc-ftiiin plûS aifce à refondre que 
celle de Be^une : à la bonne heure , j'en femi d'autant plus contirmé 
dans mon lyfïciue de U {implicite de la nature , Si. dans U nécelIiEC d'eue 
roodefte. 

(i^ A neuf lieues au deiTou? Je Lyon on voit une montat;nc tjui porte le tn^mc nom 
de P(/j, K fur la-^iicllc on oUfcrvc le rncmc phcnomt-oc, Duthoul cfl le prcinicc 
ËcrivaÎD cjtii aîi décrit icç pariîculariiés qu'elle offre. M AUton Uuinctn fait mention 
dans fon HiftoiTE naturelle des crois Provinces Lyonnols , Forez & BcaifiolloiJî mais 
fi on licfite des dcfctiptîoiu beaucoup plus ^rendues, des obfcrvations faiiei par un 
bon NaEuralifïc . on pourra confuirer un petit Ouvrage imprimé à Lyon , il y a (îi ou 
huit années, qui a pour ritrc : Vo âge au Mont-p!la,\.zi Bocauiflcs Ef les Natuialiftcs 
7 troavGtont de quoi fatisfairc leur curiû(îc^. 




OBSERVATION 
Sur les effets d'une forte dofe d*Opium j 

Par M^ David Clerk^ Médecin à Edimbourg. 

N E petfonne , âgée de vingt hiiir ans , d'une taille moyenne & d*an 
terapérament mélaricolique » avolt joui d'une bonne fanrc , lorfqu à l'oc- 
caEion de quelques ctffaiies qui lui furvinrent,elle ramba peu-à-peu dans 
un étar de langueur, accompagné de pefante-ir de tcte & de foiblclfe de 
vue. Dcj Houtt^urs fe faifuierii feniir dans tes deux bras , 6£ elles s'éten- 
doïcnt depuis Its cou Jes jiifqu'aux omoplaies. Ces parties paroilToîenc 
tellement bourfoufflies qu'on s'actendoit à les voir fc déchirer d'elîes- 
ixièmes j ce* djulcms augmentoienr lorfque te malade croit levé, & 
fur-tout quand \\ fdifoii quelque exercice. Siii ces enTrefaites, il confulra 
un Chirutglen- Aporhic.iire , qui , après avoir mterrogé le malade , &C 
avoir appris de lui qu'il avoit l'ellomac foible Ôc rempli de vents» lui 
ordonna l'émétique , quelques ptifes de rhubarbe &c quelques prifes de 
quit^quinj^ Malgré l'ordonnance, le malade ue prie ni émctique ni rhu- 
barbe , mais feulement le quinquina. Cette fubflance le relâcha & lui 
rendit l'appéTic qu'il avoîtperda^ Deux mois aprèsail commença ^ fentir 
une douleur légère dans U région des leins, indépendamment de'celie 
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qu'il éproiivoit lorfqu'il vouloir uciner , quoique Ton ui ine fût plus lim- 
pide qu'elle ne l'avoit été , & qu'elle ne dépolît ni Table ni gravier. 

Le malade ayant la dans plufî^ucs Auteurs que lei Turcs prennent de 
l'opium pour s'éf;.iyer, & mcmc des dofes affez foi ces j il voulut, i leur 
exemple, en prenciie La même dofe. Il prit en conCéquence trois drachmes 
d'opium , & dcVhacune il en fit une dofe. Sur les deux heures , il but nn 
bouillon , avaU In moitié d'une de f.s prifes , après l'avoir bien mâchée » 
& mangea enfiiiie un morceau de bœuf cuit fans fel , & ne but rien du 
tour» H apperi^ut une demi-ljcure après que lopium le foui fîoît plus 
que le vin , & ^toit infiniment plus af^réable ; le mal de lête fe dilîipa, 
la vue revint \ il ne fenitt plus de douleurs dans les bras : en un mec y il 
fe trouva plus gai 3 plus difpos & pins vigoureux qu'il ne l'avoit jamais 
été; dix minutes après, il commençai mâcher l'autre demi-prife d'opium, 
& fit des autres , trois pilules qu'il avala dans Tefpace environ de deux 
minutes. 

Une detni-heure après le vertige fe manifeda^ fuivi d'une fi grande 
foiblefl~e, que le malade ne pouvoir plus marcher; tout le corps étoit 
dans un étar de fouffrance» & les foulèvemens de l'eftomac très-fré- 
quens \ enfin ili s'imagina voir des bluetces & des fpeftres etîrayans. 

Petfuadé que l'opium qu'il venoic de prendre , lui caufoic ce déran- 
gement , il but un grand verre d'eau froide , & enfuite la même quantité 
d'eau chaude qui le fit vomir ^ deux verres de vin fuccédèrenr aux verres 
d'eau, ôi its produifirent le même effet, avec cette différence néan- 
j-noins que le^ rr.Htières qu'il rendir, avoient un goût d'opium. Comme 
il fe fentit altctc , il but encore quelques verres d'eau chaude qui le 
firent vomir pendant l'apics-midi. Son Chirurgien arriva fur le foir , & 
il lui ordonna encore de boire de Teau chaude qui le fit vomir de rems 
en rems. Tel étoic l'écac du malade fur les neuf heures du foit » lorf- 
qu'il me fit appeller. 

Le malade fe plaignit de ce que U pefanreur de têre & le vertige con* 
linuoienr , mais avec moins de violence que par le paHc , de ce que l'ar- 
deuc & lafcchereffedugofiern'avoient pas celTé depuis le moment qu*jl 
avoir commencé à vomir j malgré un fort alToupillemenc, il navoic pu 
fermée l'oeil que quelques minutes feulement , fon pouls banoic quatre- 
vingt deux fois par minute, & étoit petit & mou ; je prefcrivis deux 
onces d'élixir factcqui furent prifes à deux ditfcrentes reprifes. La boif- 
fon fut totatemenr interdite, & les véHcacoires appliqués entre les deux 
épaules 3 huit heures du foir. 

Je trouvai à dix heures & demie qu'il avoir rendu U moiûé de la pre- 
mière dofe de Vcliïir, que fon pouU écoic plus plein & bacroic quatie- 
vingc fix fois par minute , mais qu'il étoit loujonrs mou, La chalcut &c 
la fécherefle cotuinuoienc : à onze heures il prit deux cuillerées d'clixic 
qu'il rendit comme les premières^ enfin je lui fis mettre les jambes ôc 
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les pie.is H.ini l'eau chaude ; &, pour exciter la faear , ;e lui fis prendre 
une décoLliofi do iie^a (i). 

Bientôt iprcs U fucur fe manifêftaj le fommeil furvintjufqu'au len- 
demain matin , fajis erre troublé par des fonges eftirayans» & le malade 
fe fentit foiilaeé i fon lévei!^ alors, fa tcce fe trouva aft^âce de li mcme 
rnanîèce qu'elle réroic avAnc qu'il eût pris l'opiurn, indcpendamment 
d'une cardiftlgie qu'il alfura n'avoir jamais connue. Il croie roujotirs aï- 
léré y n'uânoic point & n'allotc p.is à la felle ', Ton powls battoic quacre- 
vingt-feize fois l'ans une nnniue,& écoic un peu foiblc II neprit lefoîr 
qu'une dofe de jiilep , & je Un fis donner un lavement laxatif. 

Le lendemain le malade fuc à ta Telle, le vcfîcaioire procurn.une fup- 
pQracioïi abondante; il mangea peu à fon dînêf, & fansappéiit. A quatre 
heures du foir il fe leva , fe trouva foible , la douleur des uras » (a pefan- 
ceur de la tête Qc le vertige écoient moindres qu'avant qu'il eût pris 
Topiam î mais l'occiput étoic affeâé > au lieu qu'auparavant c'étoic la 
partie oppofée. Il rendit fans douleur quelque peu d'urine chargée^ fon 

fouis un peu plus foible que le matin battoit quaice-vingt-douzefois dans 
efpace d'une minute ', fon vifage ctoit un peu endé. 

Le lendemain , c'ell-À-dire lecroifîème four , après avoir pris de l'o- 
pium , il ne ctoin^it que trois heures , tandis qu'auparavant fon fommeil 
étoit beaucoup plus tong^ les fueurs turent abondantes , les douleurs f^ 
Ecent fentit dan^ tous les os , fur-tout depuis les hanches jufqu'cn bas ; 
mais celles du bras avoient diminué j fon pouls battoit quatre-vingt- 
quatre fois , Se croit foible. 

La fcieur continua pendant le quatrième jour , Jufqu'an moment où le 
mahdefeîeva à cinq heures du foirj les douleurs fe calmèrent, & même 
cefscrent un peu; cependant^ il dormit peu la nuirfuivante , Ôc ne fuc 
point à la felle cette journce. Jeprefcrivis un lavemenr laxatif^ l'ufage 
des pilules faices avec deux fcrupules d'alocs focoicin & autant de favon 
d'Efpagne , incorporés dans fumfaïue quantité de fyrop ordinaire. 

Le lavement le fit aller itois fois à la felle pendant la nuit » & les 
pilulee deux fois le lendemain. Depuis ce jour, il a commence i prendre 
deux fois pat jour dix onces d'intutîon de fleurs de camomille. St. fon 
eftomac fe trouve fort foulage; il urine plus aifément , les douleurs des 
bras font moins fortes; la pefanteur ôc le vertige n'ont pas ceiréj le 
pouls bat quatre- vingt fois , & il efl fort Se plein. 



(i) Le néça efl: une efpécc deccrilïcc nain, connu encore fous les dénominations 
ât ragouminier , Ac minéral de Canadû i Cci feutllcs ont quelque tcHemblance avec 
celles du faule. 
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OBSERFATIONS 

DE M. BRUNELLlj 
'Sur h Prororoca, 



L y n dans l'Amérique méridionale une Ville tîcuée environ â un 
degré & demi de l'Equateur du côté du fud , appelléç Para , du nom du 
fleuve qui la traverfe; elleeft à plus de cinquante mille de TOccan ,<jai 
fe trouve, à (on cgard j au nord-eft. Le tieuve qui baigne les mmîs de 
cetîe Ville eft formé par un amas de ruilTeaux , de rivières qui fe réu- 
niffenc en cet endroit, & delà, vont fe jetter dans la mer. L'embou- 
chure du fleuve des Amazones j qui {epcécipiieaufi^ dans le même Océan 
eft fort éloigné de cette ViUe. On voit une orodigieufe quânaié d'ifles 
dans le Beuve Para j une d'entr'elles » nooimce par les Indiens» M,iraga^ 
a environ cinquante milles de circuit. 

Parmi tes petites rivières qui Te céunifTenc vers Para , il y en a ntie 
qu'on défigne dans ridiûme du pays, fous le nom de Ouama^ C'eit ki 
qu'on tfouve une llle d'un circuit peu confidérable > mais connue Se très- 
célébte parmi les habitans du canton y elle eft à quirante-cinq milles de 
\a Ville j au milieu du fleuve qui , dans cet endroit , peut avoir deux 
cents pas de largeur. Dans cet endroit , ainii que dans tous les fleuves 
voiGns de l'Océan , on voit deux fois par )o 



l 



our le flux &c te reHux , pourva 
ue la lune ne foit pas trop éloignée des Sizygces. Le lendemain ou \& 
uriendemain de ctiaque nouvetle ou pleine lune, tems auquel les miï- 
léçs font le; plus fortes , les eaux s'élèvent avec tant de violence Qc 
de j^récipiiaiion, un peu Au-delfusde rifle dont on vient de parler ^ que 
dans très- peu de tems ellfs remontent jtifqu'au point où les joars ptc- 
cédens & les fuîvans elle ne patvenoit que dans V efpace de (ix ou fepc 
heures. C'eit cette élévation fubice & précipitée des eaux que les Indiens 
appellent Prororoca.^ nom afiez exprellif dans leur langage qui déllgne 
en mSme-tems la vélocité des eaux & te danger que courent ceux qui 
naviguent alors fur ce fleuve. C'eft decette circonftance ôc du lieu ou com- 
mence l'élévation fubite des eaux , que t'IIle a pris le nom de Prororota. 
A peine commence-t-on à entendre un bruit épouvantable , qu'on voit 
trois ou quatre flots d'une écume blanche, fe précipiter lesum fui: les 
autres du haut de cette ÏÛe \ auiîî-tôt les eaux s'élèvent , fe répandenc 
de tous cotés, innondent une grande partie de TlûeSc des campagnes vov- 
fmes J alors, elles entraînent tour ce qu'elles renconiteni fur leur pafTàge, 
même jufqu'i des mades énormes de rochers , dans les endroits où le lie 
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du neuve ç(t plus relTcric * ou bkn où il Te divifi;: en pluiieurs branches ^ 
le Prororoca eft d'une violence extraordinaice , & les eaux pafciirent réel- 
Icmeni; en fuceui. C'eft ainfî que le Ptororoca s'étend dans toutes les 
rivières qu'il rencontre , jufqu'd te que peldaiir peu-i peu Ces forces , il 
ï'appaife enfin lotfque les eaux font parvenues de tous coîés en une hao- 
TCUT confidérable. Le Prororoca eft moins violent le jour fuivant, & it 
n'eft plus a craindre le troïlîèine jour. 

Quoique toutes les forces de cette eau en fureur agîlTent vccî îa partie 
fupérieure du fleuve ,011 ne doit pas cependatit penfet que vers îa fource 
du fleuve Bc dins les endroits un p^a éloignés de cette Ifle il n'y ait pis 
dans les eaux des mouvemens oppofcs. Il n'eft pas poflîble qu'il forte d« 
cette lût un H grand volume d^cau avec une lî grande impétuolïté , & qui 
s*élève fubitemeiir à une hauteur considérable , fans qu'une partie tonioe 
pat fon propte poids vers la patrie oppofée du fleuve. Les eaux du Proro- 
roca & celles qui viennent de l'Océan doivent» en fe rencontrant, pro- 
duire des mouvemens alTez violens pour épouvanter les voyageurs. Ce 
dangerdoit durer jufqu'à ce que toutes les eaux aient acquis un degré de 
force .^-peuptès égal dans prefque toute cette étendue du fleuve. 

Cette Ifle n'efl: pas le feulendroit où le Prororoca fe manifefte; il eft 
encore bien plus terrible à l'embouchure du fleuve des Amazones, auprès 
du promontoire nommé C^j-nor^. Ce débordement s'y exécute avec une 
■fotce Se une impétuofitc inconcevable. C'eft là que M. de U Conda- 
mine, allant à Cayenne, fut fut le point de périr pai la négligence des 
Indiens. 

Avant d'evpliquer ce phénomène fingulier, Je rapporterai comment 
les Habitans de ces Cantons raifonnent fut un fait fi abfcur Se fi difficile* 
Quelques-uns penfenr que le Prororoca a lieu , lorfque les marées fonc 
remonter les eaux du fleuve, S; agilfcnt fur elles avec une force fupé- 
rieute à celles qut les entraînent vers la met. Si cela croit , tous les fleu- 
ves de la mer épfouveroienrà leur ctnbouchureun Prororoca pendant la 
haute marée j & chacun pourroit l'obfervet deux fois par jour. Daiileurs, 
pourquoi ne voit-on jamais de Prororoca au-deflbus de la Ville de Para , 
quoique dans un endroit du fleuve où pEufieurs autres petites riviètes 
réuniirent leurs eaux pout aller fe jetter dans la mer, & où elles vont 
avec le plus d'impétuafiréau-devant des marées ? Pourquoi , dans ce mîme 
fleuve de Guama , où le flux de la mer s'exécute d'une manière ttés- 
Jente,un psuau-dclTiis de l'Ifledont on a parlé, le Prororoca dcborde- 
t-il avec tant de fotce & d'impctuonté ? Pourquoi cela atrive-t-il tou- 
jours lorfque la lune a paffc fes fyiygées? 

Ce qui paroîc le plus probable [.xiur expliquer un plitnomène aufl» 
lïngulier Se aufli obfcur , efl qu'on doit ref;arder comme un fait cer- 
lain & conforme aux obfervations les plus cxaif^ËS que le Prororoca eft 
joint aux marées , iSc qu'il doit en dépendre enticrement j ce qui 
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aroîc par la defcription donnt^e du débordemenr. De celte manière, 1» 
inarcc; feroit la caufe de cette éruption ^puuvanrable des eaux ^ mais ^ en 
paclant ainfi , on n'explique rien > & robfcuTïré fubfifte telle gaelle étoic 
auparavant. Il s'ngit donc de trouver la caufe immédiate par laquelle la 
marée cjni eft touj'otirs plus forte après la conjonction & l'oppofition de 
la luriâ avec le folcil, peut faîte qu'une maire d'eau énorme s'clanceavec 
tant dimpétuollté de l'endroit où commence le Protoroca, Voici com- 
ment j'imagine que la chofe s'exécute. 

U doit y avoir un peu au-deJTus de l'i/le du Prororoca une grande ou- 
verture abouriirante h un canal foutetrein qui fe rend â la mer à peu de 
diftfince du rivage. Il efl certain qu'il exifle en di^etetis endroits de U 
terre des canaux de cette efpèce » par lefquels les eaux remontent juf- 
qu'à des diftances très-cloigncesic'eft je crois par ce canal fautetrein que 
leseauxde-Ei remontent avec cette abondance & cette impétuoncé qui pro- 
duit le Prororoca : ces eaux font entraînées par leur propre pelanceur 
depuis U mec jufqu'à lifle » &c elles fortent enlin par l'ouverture que je 
fijppofe à cet endroit , mais elles ne s'élèvent pas en droite ligne , elles 
s'élancent au contraire un peu obliquement à caufe de l'obliquité da 
canal f & elles montent avec une impctuoiicé incroyable contre la dî- 
letSion des eaux du fleuve. U y a lieu de croire que cela arrive toutes 
les fois aue la marée étant tiès-forte, le gonflement des eaux fe trouve 
ptécifément fur l'ouverture du canal qui aboutit à la mer. Cela pofé » 
comme peu de tems apiès les f/zygces , l'intumefcence des eaux de U 
mer eft plus forte { toutes chofes d'ailleurs égales ) que dans tous les 
autres tems \ il Faut néceirairement que le Prororoca foir aulTÎ plus 
vident dans cescirconftances \ peut-trte aulli que les eaux ont beaucoup 
plus de profondeur au-delTus de cette ouverture du canal , que celles 
du Heuve n'en ont auprès de l'ille du Prororoca, qui , dans ce tems , font 
ttcsbalTes. Le$ eaux de la mer étant donc encrées dans ce^ canal fuppofé ^ 
doivent couler avec beaucoup plus d'ïmpétuonré jufques vers l'iiîe par la 
feule aAion de leur propre poids j ce qui efl conforme aux loix de l'hy- 
draulique jufqu a ce que toutes les eaux qui font dans ce fleuve , & qui 
entrent de la mer dans ce c;rnal , foienr parvenues k une hauteur à- 

feu-prcs égale- Ceux qui connoiflent la nature des fiuides & les loix de 
hydrauftarique, favem combien ces effets doivent erre prompts. 
Les Jours fuivans, c'eflt-à-dire , lorfque la Lune eft fort éloignée det 
fyzygçes , pourquoi ne poutrai-je pas dire que ces eaux, qui fe trou- 
vent fur les deux ouvertures du canal dont il s'agit , font à peu près au 
même degré de hauteur, puifque dans ce tems, l'intumefcence des eaux 
de la met eft beaucoup moindre j par conféquenr, les forces dcprnnantes 
de part & d'autre feront égales, comme on le voit dans les tiphons ; il 
ny aura donc point de Prororoca ces JoutsU, Comme ce Prororoca, 
quelque grand &: quelque rapide qu il foie , ne dure que fort peu de 
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tems , il doit toujours avoir lieu , foit que la Lune Ce trouve en conjonc- 
tion, foit qu'elle fe crotive en oppofirion avec le Soleil. 

On concevra .luiri facilemeni pourquoi la Lune crant dans les Tyzy- 
gées , au tems des équînoses , les Prororoca font beaucoup plus vio- 
ïcns j \ùs marées font dans ce tems beaucoup plus faites que dans tout 
flucre^ parconfcquent, t incumefcence eft beaucoup plus grande. Il arrive 
dfi'U que les eaux de ta nier entrent dans le canal avec plus de vio- 
lence & en fortent aufll avec plus d'impétnolîté par l'ouvettute qui 
aboutit AU Heuve. £niîn , ce canal abouriffant à ta mer à peu de diflance 
du rivage , on peut expliquer alfex commodément pourquoi le Proro- 
roca arrive toujours dans le tems où les eaux du fleuve font repouf- 
fées par celles de la mer. Eneftet» les eaux ne le gonflenr à l'ouverture 
de ce canal que iorfqu'elles refluent peu-à peu vers le rivage , & remon- 
tent de toutes parcs vers le fleuve. 

Telles font mes opinions , ou pliîtôr mes conjectures , fur ce fingu- 
lier phénomène. Je conviendrai malgré cet aveu que lorfque la mer fe 
retire , il devroit fe former un tourbillon alTez confidérable auprès de 
l'ille du Prororoca ^ 3 caufe de la chute des eaux dans l'ouverture du ca- 
nal j cependant j il ne paroîc aucun gouffre pendant rout le tems que les 
eaux du fleuve coulent vers l'océan. Les eaux confecveroient elles dans 
cet endrcHC la mcme hauteur jufqui la mer? Si ceU eft, il ne doit fe 
former aucun tournant d'eau ; mais peut-on alTurer que cijla foit réelle- 
ment? J'aiafTez fouvent obfervé que pendant que la marée baiife , ta 
fatface des eaux s'abbaifTe en proportion davantage qu'elles s'approchenc 
dp h mer. Voici une diflïculté encore plus grande. 

A la vue de la ville de Para , pendant tout le tems que les eaux da 
fleuve coulent vers la mer , on rencontre un goufllre [tes dangereux & 
irès-étendu que f.ii ttaveifc quelquefois , noa fans crainte ni ians dan- 
ger j ptulleurs bateaux y font fouvent engloutis. Des arbres d'une grof* 
leur confidérable entraînes par les eau:( du fleuve, s'arrêtent d'abord fut 
les bords de ce gouffre , ils prennent une potiiion perpendiculaire , s'en- 
foncent avec impécuolué fous les eaux, 6c on ne les revoit jamais^ 
cependant, à la marée montante, ce gouffre diminue peu à peu& difpa- 
roic entièrement. Ce que je viens de dire démontre l'exiftence d'un 
canal fouterrein dans lequel les eaux fe précipitent , & leur chiite forme 
un terrible tournant* Mais fi cela eftainfi» pourquoi ne voit on pas de 
Prororoca en cet endroit quand les eaux de la mer font très élevées , 
comme teU arrive dansle fleuve deGuama & dans d'autres lieux ? Peut- 
être que ce canal, s'il exifte, n'aboutit pas à la mer , niais dans quel- 
qu'autre lieu qui t^n foii très éloigne. Cependant , fi l'on fait cette fup- 
pofirion, comment décidera-t-on , pourquoi ce gouffre n'exifte pas tou- 
jours, mais feulement lorfque les eaux tedefcendent à la mec? Si donc 
ce gouffre elt formé par le^ eaux qui tombent dans un canal foutetceta 
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communiqua ne jufqa'i U mer , & que cependant il ne remonte jamais 
d'eau p3f ce canal pout former iin Prororoca , que devient U conjec- 
tBre i la faveur de laquelle j'ai prétendu expliquer fon phénomène? Je 
ne tiens aucunement à mon opinion \ je ptopofe mes doutes , & je 
fouhaire que de£ Phy^ciens plus édaités s'occupent dVn fujet aulU imé- 
reflant. 



DESCRIPTION 

Des Oifeaux de Paris , tirée de l'Hifloire naturelle & raifonnée 
des difFérens oifeauii 

Traduite du Latin de JoN ST Oif , & de la dtfcnption de ta premîïn 
partit de la Ména^tr'n du Roi (i). 

J_j'oisEAu <îe paradis eft un de ces oifeaux qui fait l ornement de nos 
Cabinets d'Hiftoirc naturelle, & qui plaît fingulièrement aux Amateurs 
par la forme & la fîruation (le fes ailes : elles différent fpcLÎalement de 
celles de tous les auires oifeaux; du c&cé de la poitrine de cet oifcau 
forcent de très longues & nombrenfes plumes qui paiïcnt de beanconp 
la longueur de ta queue , ( elles font très-larges , ) & du croupion de 
quelques-uns de ces bîfcaux fortenc deux longs filers noirâtres non-em- 
plumés (i) , mais bien plus longs que les plumes. L.i tête & les yeux de 
Toifeau de paradis fonr pedrs proportionnellemenf au corps, & fcn bec 
eft effilé comme celui de la Pie. Les Naturaliftes en diftinguent de plu- 
iîeurs efpèces, ^ Clufius en admet mcme deux genres. Le mélange dw 
couleucs des plumes de ces oifeaux eft infini ; chaque efpèce a fa couleur 
différente. U feroic trop long de les déterminer ici. Nous obferveroni 
feulement que Toutes les belles couleurs principales s'y trouvent réiinies, 
non pas généTalemencrnais par des nuances intermédiaires, dont le mé- 
lange & le luftre éclatant font de la plus grande beauté. Il fe trouve ce- 
pendant toujours une couleur qui domine; lorfquec'eft la rouge , elle 
eft prefque toujoius mélangée de verd > de bleu , de noir , de jaune pâle 
oucirron , de jaune- doré ,d'orj &c. Siledeirusdefatêce & du cou font 
jaimes, la gorge eftpour-lors verte, ledoschatsin rougeatre, demcme 

(0 Voyez l'Annon'Cc de cet Ouvrage dans le Cahier précéilenT , pa^c j^t. 

(ij Ces âlccsfoni en générai une fois âc demie on deui fbïsaufli longs que le cofw 
de t'ûifcjtn ; ils fc tcrminctic x Vmtimhi en mapicrc dt fpirale, U. la rpifïlc de 
cliaqnc fîtct beaucoup ptusgrolle que le fîlc[ , eft tauniic CQ-dcdaus; ce qui piéfente 
en coup dccil trcs-lînguîicr. 
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que lesaîUs. Les pHimes qui fervencà couvrir l'oifeau de paradis font 
longues ,poinrues au bout > grifes, bLinches, jsunes 8c roulsâcres j elles 
fe réunifient & formentun raifceau de plumes d'autant plus beau que 
les plumes font d'une grandeur dfiférenïe. On conjeAureque parmi tes 
olfeaux , ceux qui ont le bec rouge , ainfi que les deux filées du crou- 
pion, fondes mâles;, maison n'a cependant aucune preuve de ce fait. On 
débire plufieurs fnulfeiés au fnjet des oîfeaux de paradis : On prétend 
qn ils ne fe nourrilTent que d'air i qti'ils volent toujours fans ri:lâche , 
Ce qu'ils font fans pieds 5 mais rien n'eft ptus faux- S'ils perdent quelque- 
fois leurs pieds , ce n'eft que par maladie ou pat vieillelfe ^ ils ont même 
i ces pieds des ongles pointus & courbés , ce qui caraétcrife dans ces 
oifeaux leur panchanc à la proie ; aufHÎ fonc-ils , de mcms que les oifeaux 
de rhalfe » la guerre aux Pigeons , aux Verdjers , & d d'autres oifeaux 
femblables. 

Ces oifeaux fe perchent fur les arbres jtls habitent les terres ai^flrale^, 
orientales » & fut- tout le territoire de Ternate ; aulU les Indiens les ap- 
pellent-ils Hirondelîci dt Tirnati j tant par rapport au lieu de leur féjour , 
qu'à caufe de leur vol prompt & rapide , femblable en tout à celui des Hi- 
rondelles. Les habitans des liles Moluques les nomment Manucodiata :^ 
à la LoHifiane, Pêc/ie- Martin ^ ailleurs» oifeau de Dieu, parce qu'on 
ignore leur origine,. dît Aldrovande, L'oifeau de paradis de la plus grande 
efpèce,cll.de la groneur d'une colombe ^ il a les ailes rouges. Toutes les 
différentes efpèces de ces oifeaux font prefqiie neuf mois fans plumes , ati 
rapport à' ffciéigiuf , à caufe des pluies fie des tempcces ; a peine les peui- 
on voir une fois pendant tour ce tems ^ mais dès le commencemenc 
du mois d'Avril , quant ils ont fait leurs petits, il leur revient des plu- 
mes , & pendant le courant des mois de Septembre & d'Oiftobre , ils 
fuivent en troupe leur Roi , comme font en Europe les Erourneaux. Ce 
Roi n'eft autre chofe qu'un oifeau de l'efpèce , diiïingué cependant par 
fa petirefre & par un vol beaucoup plus clevé j fon plumage eft d'ail- 
leurs très éclatant , Se il porte toujours à fa petire queue deux longues 
plumes, qui lui fonr , ^ la vérité, communes avec fes Sujets, mais il ell 
Je feul qui les air ornées d'une efpèce d'yeux il reftrémtfc. Cette queuq 
fefTemble parfaitement aux crins de la queue d^un chevaldont les extcé" 
rnircs ferolent terminées par une toucle déplumes friféesîi colorées. 

Pouf en revenir aux oifeaux Sujers de ce Roi , nous obferverons que 
ces oifeaux demeurent toujours immobiles, du-moins félon le rapport 
des Voyageurs , îufqu'au pafîage de leur Roi j mais dès qu'il paffe une 
fois , il emmène avec lui toute la troupe. Rien n*efl plus faux que ceque 
Tondit, qu'on n*en trouve que de morts, puifque fouventon les voit per- 
chés fur des aibres branchus élevés qui portent des bayes rouges dont 
fe nourrilTent les oifeaux de paradis. On conllruit même fur les bran- 
ches de CES arbres de petites cabanes percées de plulîeurs trous , dans 
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tefquûls on fe cache avanc leiic arrivée. C'eft de M que les babirans âa 
pays les uienc, en leur Unçint de petites flèches faites avec des rofeaux* 
oi par hafard on vient à atteindre le Roi avec ces flèches , on peut tuer 
tous les autres qui reflent , pourvu qu'il faife jour aîTez long-tems. Dès 
qu'ils funt combes à terre Se qu'on les a ramaifcs » on leur ouvre le ven- 
tre avec un couteau , on enlève leurs entrailles avec une partie àeh 
chair j & on introduit dans la cavité un fer rouge ; on les ràic enfuite 
fécher à la cheminée j. & on les vend à vil prix à des Marchands fous 
le nom de Burang hara. 



MANIERE 

Dont on ramafle le Grenat dans le Ruiflcaii d'Efpailly , près 

du Puy en Velai ; 

Par M. PasVM OT, 

Jr ARMi les fingularitcs de rHifloire naturelle des environs de U ville du 
Puyen Velai j le ruifleau d'Epaîlly mérite une attention particulière 
à caufe de fon fable , dans lequel on raraafTe du grenat. Ce ruilTeau » 
qui iL'^oic fan nom du village qu'il arrofe , coule dans un vallon aHîez 
dégagé. Son cours n'a pas plus d'un bon quart de lieue. C'çft moins 
un ruilTeau qu'un torrent dont la chute ell aifez rapide , & qui ne four- 
nit de l'eau avec abondance que lors de ta fonte des neiges , ou a Toc- 
cafion des pluies. Ordinairement il y a très peu d'eau* Son lit eft abon- 
damment rempli de fragmensplos ou moins gros de pierres volcanifée^. 
Le fable eft un débris de ces pierres mêle de beaucoup de tetre noire 
Se brûlée. Jamais on ne foupçonnçroic qu'il contient le grenat que 
Quelques familles du village d'Éfpailly vont y chercher. Ils dégagenc 
d'abord les pierres avec un pic, parce qu'elles font tropenfablées ^ avep 
une cuiller de fer ils ^piaflent le fable , gros & petit , avec toute la terre 
qui y enmclceplseicaminenT ce fable, (^ le refetEenr quand illeurpacoic 
ne contenir que trop peu ou point de grenat. Quand il leur pacoît qu'il en 
contient aitex, ils en rempliïrent un petite auge » d'environ quinze pouces 
de long fur dix de large j & dont les bords n ont tout au plus que deux 
pouces &c demi à trois pouces de hauteur. Alors j ils le lavent à l'eau du 
rnifleau qu'ils retiennent à cet effet. Ils en dégagent d'abord toute U 
lerre ; ils en féparent enfuite toutes les pierres qu'ils rejettent ; & aptes 
plufieurs lotions réitérées, le grenat refte au fondde Tauge mclé avec 
un fer fondu .comminué en grains plus ou moitis irréguliets» & qui eft 
très-attirable â l'aimant. Ils meitem le tout dans un petit fac qu'ils em- 

pottenc 
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portent chez eux. Us y font enfuue U triage des grenats; ils négligent 
to :s les plut petits, & réparent [es plus gros pour les vend r^: à part, le 
plus qu'ils peuvent ^ (élan leur grolTeur À: leur beauté : le reile fe vend 
au poids t ià rai 'on de dix Tyls l'oijce , à des Genevois qui viennent expès 
les ncheter. Les grenats les plus gios font prifmaticjues & terminés par 
deux pyramides. Les autres font tous roJés & oftf perdu leur forme. 
Tous font d'un rouge- rofe aifez pâle. Ouire le grenat , ce fable contient 
encore quelques cryfta«s d'amétifte & d'hy^tcinte. Des circonftances 
particulières m'empccîierent de remonrer jufqu'a la fource du ruiireaii, 
& d'extiminer les deux pentes qui forment le v<illûn. Jubfefvetai feule- 
ment que les hauteurs font couronnées de matières volcaniféi:^ \ Se on 
m'alfaraqu'on licott de la pierre à chaux à mi cote. 

Jufquici on nous a peu raie connoîrre les ruiifeâux de France qui roa- 
lent des pierres précieufes. Il eft à defîrer que toures les perfonnesqui 
les connoi^ent veuillent bien tes indiquer. Les Naiuralifles pourroient 
faire des recherches en conféquence , Se nous enrichir de quelques dé- 
couvettes nouvelles , imcteflantes & utiles. 



OBSERFATION 

Sur un Ane prétendu HermaphrodLre; 

par M, CA R rëREj DoHeur en Mé^fcine , 6* Pmftjfcur d^Anaismic 
ù dt ChirurgU durts rUniverJiù de Perpignan* 

\^ E T animal n'avoît qu'un tefl"cule fort gfos du côté gauche , à cfitc 
duquel yn voyoïi une vcrgeavcc un gUnd bien conformé, & couvert 
d'un prépuce. Cette verge avoit trois pouce<r de longueur , & è[le étoit 
fufceptible d'ére£tion. A trois pouces & demi de la verge paroilToit une 
efpèce de vulve qui avait deux pouces dix lignes He ïoi gueur. Vera fa 
partie fupcrieureéroit un petit corps charnu d'un feniiment très vif. Se 
qui figuroit le clitoris. 11 y avoir dans la vulve deux orifices, un petit 
qui étoit celui de l'urètte par Lquel l'animal utinoit; un autre qui pa- 
ro'illoit celui du vagin, préfentant unecîrconféience de deux pouces, &c 
n'indiquant en aucune façon l'orifice d'une matrice. Lorfque la veige 
étoit en éreârion, elle fe pottoît le long du ventre, fegliflbic entte les 
deux lèvres de U vulve, 6c fembloic pénétrer dans l'orifice du vagin jce 
qui donnoitlieu dédire dans le Pays que cet âne jouiffoic de t ni même, 
L'Auteut fe propofoit d'étendre fes obfervaiions \ mais ce malheureux 
animal a péri dans l'incendie de Ubergerie dans laquelle il ctoi t renfccmé. 
Jom$Ul^ Pan.I. 1774. J i/ 1 JV. Kkk 
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LETTRE 



Du Doâ:cur Ja me s Badenach au Doâ^urM at heV 
M A T Y , Secrétaire de la Société Royale ; 

Sur un Oifiaii très-rare des Indes. 

J £ vous envoie , Monteur , h relation d'un olfeau fori finguller qu'on 
trouve dans U PeninTule de MnUga. Le mois d'Âujlr de 1770, je lis 
acherer le mâle & la fsaiclt^ avec deux petits de la m^Dieefpèce , que je 
tranfporui dans un vaiifeauqui taifoic voile poiulaCKine; maiï feus le 
malheur de les voîf périr. Cet uifeau œ vit pas dans les climats ccraû- 
pprs. En voici l'hiftoireSc les principaux caractères, fuivani le fyftème 
^u célèbre Von-Limic. 

Le mâle relTemble fmguîicremenc à la perdrix , par fa hauteur. Le 
plumage àa do* , des cpaules » du delfos des ailes , a un œil verdatre , 
tachtre çà & là par d*s points gris & noirs; la queue eft 4 fa pointe de 
couleur noirâtre, grisâtre des cotés , concave a la partie inférieure \ de 
petites plumes cotrvrant Iç devant du coi & de la poitrine, forment des 
paremens îan bifaties & fort agréables par ladiverfité des couleurs , la 
ËnErire de fon duvet ; le front chauve eii alfez remarquabk'i U partie 
fupérieure de la tcte ornée d'un bouquet panaché d'un léger duvet , à la 
hauteur d'environ un pouce A: demi, forme un mélange agréable decoa- 
.'leurs } le bec eft court, convexe , noir en certains enacoics, blancbâtne 
CD quelc^u'autres j le tour du bec de couleuf roiigcâcre Hnit par des re- 
bords qui laicrencappercevoir en-delfous une gouttière^ les narines four 
longues , ouvettes , féparces , les yeux purpuruis , les orbites rouges , le, 
fconc dégarni ; U bec inférieur enrichi d'un pluma£;e à duvet tapilféi ïe] 
jabot j le gufier, &C. les cuilTes foni à demi-nues \ les. jambes longues ,| 
rougeâves , noueufes , bien menues , les quatre griffes font crochues & 
bien fi-ndues; la poftérieure ell remarquable pat fa grolTcur & fa foimc 
fconquée* 

LifeuieU: eft plus petite^ les petits font couverts d\m manteau fin & 
cot nneux. Us feplaiient lmguli.!remeni d.in^ l'eau j Itui vuixfonore elt 
-len ïtquablc par des illflemens aigus prefque contiiiticls. Ces oifeaux 
fe nichem dans les cofeaux & les cannes \ leur nourriture cit le riz ; ili 
niângent aulii le p.iin dllfoiis daas l'eau* 

Je fuis^ &c. 
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/écs en ombelle ou plutôt en corymbe , &c elUf ont tui pédicule fort 
court. 

Le périaiïïhe ou calice eft d'une feule pièce , tabulé , a fîx ou feptdivi- 
fions dans fa partie fupérieure \ ces divisions fonc en forme d'alênes & 
velues. La corolle eftmonopctale, le tube cylindrique , cannelé, long 
d'un pouce & renHé dans le haut. 

Le limbe eft plane > fcparc en huit ou nenf divifions qui font ovales, 
oblongaes & aiguës ; les étanûnes au nombre de deux font fort cour- 
tes , leur fommer ou anthère e(V linéaire , obtus » fîllonné de part & d'aii- 
tr&, caché dans le tube de la corolle. Le germe efl de forme ronde ^ trotl' 
que , émoulTc , poli , & le Aile e(l en forme de Hl , de la longueur des 
etamines y le ftigraate en eft gros & fendu en deux. 



DESCRIPTION 

D'une Plante du genre du Brownaea , avec quelques Remarq 

fur ce genre ; 



lues 



Par le mime. 



'OMMÊ les tcucadendron ^ \t% D'wfma y \t^ Phylica^ \es Ifermania , 
&c font des plantes parciculières â l'Afrique , les ï^aïronia , les Samy* 
da j les Malpigkiit, les CaSus , les Brown^ta » font particuliers à 1 Amé- 
rique , puifqu'on ne les trouve pas dans d'autres contrées j je me bor- 
nerai aujourd'hui i la dernière efpcce que je viens de citer. 

Ce fut en herborifant dans l'Amérique que M. Jacquin découvrit le 

Premier le genre de planta auquel il donna le nom de Bwwn^ta en 
honneur du Docteur Patrick Browne , célèbre BocaniHe d'Angleterre; 
M. Jacquin n'en découvrit qu'une efpèce de ce genre j & même juf- 
qu'ici , M. le Chevalier Von. Linné n'en connoilToil pas d'ancres* 

j'ai aâuellem.nt fous les yeux plusieurs nouvelles efpèces de*ce 
genre qui m'ont été communiquées par M. PihI. Il les a trouvées à 
Porcobello en Amérique \ elles augmentent les efpèces & ccabilTent 
leurs différences fpécifiques. 

Si nous comparons la defcrîptîon de l'efpèce publiée pat M. Jacquin 
avec la mtenne , nous verrons avec combien de foin la nature a obitrrv^ 
pour les deux individus d'^^fpèces dift^étentes « lemcmeofdre& la mcme 
poficion des parties qui leur font eiïentielles : circon^ance commune 1 
tous ks genres naturels. Je ne fçais pas encore fr ces plantes viendront 
en Europe^ & Jj elle* croîtront dans noi ferres]; il efl certain que la 

1774. JUIN. 
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beauté do leurs Usais dédommagera L'Amateur de la peine qu'il autT 

Ptemltr genre du Brownea, 

Brownea cocànca fiorihus disJunHis umbtUaîis. LtN. Sp. Pl, 95 S » 
Jaçquin, hlji. Jïirp. Amtr, 19+, /^A iir. 

Certe plance vienr fur les rochtts 5: dans les lieux couverts de bois , 
à ZaucA t an détruit de Venezuela en Améiique. Voyez fa dclciiptioit 
cIahs iVadtoiï cité de l'Ouvrage du M. Jaccjuin. 

Sciond genre du Brownea, 

Brownea , Rafa de monte ^fioribus aggngaio caftlUtli fejfdihm , fiami»- 
nihus lofigijjtmis, 

Hermefias Ljeflivû. ii':/7* pi ijS* Elle croît â Poctobello dans les 
lieux montueux de U terre ferme. 

DEfCRiPTioN. La tige eft en arbre , les branches pleines de petits 
nŒudï ; Cm écocce eft cendrée* Les rameaux foni prefque alternes, 
foibles, lilfes, divifcs i leur ^fe avec des ruguiicés. Les feuilles font 
curiacécs , longues de neuf pouces , oppofées , ovales oblongues , très- 
emiètes, avec une pointe fort allongée , lilfes de toutes pans avec des 
nervures alternes qui ont peu de tclief , portées fur un court petiote : 
elles dirninuenc de grandeur en defcendant;, les inrcrî'rures font ovales 
£c prefque en cœur a leurbafe jleuc queue ou pétiole e^ fort court, gros 
& charge de mgofîcéï. 

Les floues font talfembUes dans un calice commun où elles font ran- 
gées en forme de gerbe ronde , trcs-agréable a la vue & de la grofTeuf 
du poing» Les petits faifceaux de Heurs font folitaires, alrerneS) fépa- 
résles uns des autres, fêfïîles & fubasillaîres. 

Le calice commun efl: compufé de bradées ou pecic^s feuilles dif- 
pofées en recouvrement les unes fur les autres , ovales, un peu aiguës , 
à (lenii - TTieitibraneufes, concaves, liffes , de deux pouces de lon- 
gueur, & elles font rouges ; chacune renferrre toujours une fleur, fou- 
vent deux , quelquefois trois j mais ces enveloppes ne fubliftent pu 
jtifqu'après la maturité du fcuit. Lgs enveloppes extérieures gardent une 
forme airondie ; les internes fonr plus petites , Se deviennent enfin 
linéaires. Le calice propre de chaque Heur ou périanthe eft cylindrique , 
tubulé , tin ptu large par fon extrémité fiipéricare , rougeatre , velu , di- 
vifé en deux. Les découpures font ovales, un peu aigucs, i peu-près 
égales & relevces, 

La coroLie univêifelle çft couleur de fang, & la corolle particulière 
cft double. ' 
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XJexciriettn eft , en forme d'entonnoir » plus longue qwe le caltce ; 
fcn tube efl: cylindrique ^légérem. ne anguleux, rétréci vers le bas, un 
peu coriace , perliftant ^ ion limbe eft dîcoupc en cin(j parties j fouvenc 
en quatre. 

Les di^coopures font en fer de Unce , obruTes , relevées , inégale? ; il 
y en a mèn:]eqLîi font une fais plus Urj;es que les autres, 

h'irtiiriditre eft compofée ^e cinq pétalts faites eu manière de fer de 
lance , néanrrtoins un peu ovales , cocus j un peii élargis , relevés , & 
pterque une fois plus longs que la corolle extéri^te. Les ongles font 
a.CtaLhés à l'encrée du tube de la coioUe exîérieure. 

Les ctamines font conClamnnient compofces de douze filets , filifor- 
mes , très-allongés , c'eft-à-dire du double de la corolle ; ils font droits * 
un peu recourbés , égaux & réunis en bas, où ils fornienc un cube quî 
ï'ouvce en devant, renferme le germe , s'implante i la marge du tube 
de la corolle extérieure » & fe divife enfuite en filets qui font égaux i 
leur bafc. Les anthères font ovales , inclinés fur le ftigmate. 

Le piflile eft compofé d'un germe porté fur le péduncule du rube de 
la corolle extérieure , auquel il tient par le même pédutïcuU^ il eft cy- 
lindrique Si. cotoneux. 

Le ftyle eft filiforme, de la longueur àes étamines dC recourbé ; le 
ftigmate efl fimple j le péricarpe forme un légume allongé , comprimé j 
étranglé vers le di:iphragme, le plus fouvent à deux loges. Le diaphragme 
eft membraneux ; les femences folitaire y ovoïdes , comprimtes ^ un peu 
raboreufeSj entourées de quelques iibre^fungucufes. 



M É T H O D E 

ïour argecter les Pièce.^ de métal , & en conferver la 

couleur j 

Par C Auteur de la Manihc d'employer It Virnls Ân^loh , âot^ il ejl parlé 
au commencement dt ce Volume , prge 61. 

Xjorsqu'on; a ce qu*on appelle de la bonne pâte d*argent, qui eft un 
jiiMange de la folution de ce métal le plus atËné & du fel de raitre , oiy 
peut aïfémentargenter la furfice du cuivre rouge ou jaune, en le ftoc- 
tant. 1^. Si la pièce a quel au es gnvLires; par exemple, la planche d'un 
thermoTTiètce ou le cadran u un horloge; pour lors on la chaude bien, Sc 
on répand fur la gravure de la meilleure cire noire i cathéter j on frotte 
le furplus âvec de la pierre ponce, & on polit enfuice fortement avec de 



I 



M 
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iVoneri réduic en poudre très fine; toute h futface métallique cjuî dort 
Êire argentée. On ptcnd de U |)âre dont on vient de parler , 6c. on frotte 
exactement to te ta furfiice , tn f m^Jant dt tems en rems quelques 
gaurics d'e.iu Si un a la p. au de U main calleufe, comme les ouvriers , 
elie fuffîi pout bic:n froirer^ dans le cjs contiajre , une peau , un linge ^ 
une êpongt peuvent fervir. Ot, comme tette pâte eft compofce delà 
luluii a d'arï^ent , mclée avec te c;irtre , pour en neutralifer l'acide » 1 
tneTure qu'on v met de l'eau . les Tels fe fondent , &: les particules d'ar* 
gdnt s'atiachent à la furhce métallique de la pièce qui a été bien puLie 
& bieLi drgraiirée auparavant. Lcffqiron voit que cette pièce cÂ bien 
argentcë, on la plongâ niièrement dans un feaud'eriu, poitr que tout 
i^exccdent du r«l Toit diffout ai eniiaîné dans l'eau. Après vingt ou trence 
nnnuctîS} on l'examine . & fi on trouve que quelques parties n'aient pas 
été alfcz argentées ^ on répète l'upéiarion. Apiès que la pièce a écc bien 
aH^j^anchie des hU après Timmeiiion dans l'eau, on l'cirute doucemenc 
avec un linge propre » 5: on la met thauffer fur un Ecchaud , comme il 
eft dit des pièces de cuivre, dans le Mcmoire, page Ci , fur la tnaniète 
d'employet le Vernis Anglois. On y mtt une couche bien fine de vernis 
bl.mc {i}'t niais, au lieu de- fane ufa^e d^un pmceau, il Vâuc mieux, 
prendre un morceau de toile fine & ufée» la plier en quaiie ou ea huit , 
comme le font les plumalTcaux des Chirurgiens : c*e(l avec ce pIumalTeau 
qu'un prendra le vernis blanc, & qu'on Vctejidra bien vite ôc bien éga- 
U:nt:nr fur la furface de la pièce argentée ; ce vernis la garamiiâ dec 
imprcdîoiis de l'air qui ne tarderoieiit pa$ à la ouircir. 


(i) L'Auteur parle fans doute ici du vernis hUnc d'Anglcttrte dort il n*a point 
donné b cnmporition j miis voycx celle r\wc rous avons Jonnife Ju vernis dt'té , 
page 117 de ce volume. Après quelques éprcuTcsqiiç nous llvo^^ fiiics, le fandaia* 
que diiroucdansl'erprit-de-vin , icmpUtcn ce raomeotl'objccdE^ii^, 

^^■^^■^^^^^■^^- — ' p -»^^ ™ ■ ■ ■ - ^ 

MÉTHODE 

Pour la Deflicatign des Figues » pratiquées ^ Philadelphie j 



t 



R 



Par M. Edouard Aittill. 



VtcuifiLLiz les figuçs.les plus pleines & les plus groffes, au moment 
qu'elles fetutit môrei & bonnes a manger. ChoitilTEi; un jour fec & 
attendez que U rofée foit eniicrement diïTipéei ar^ange^ les fur une 
cUiei retournez-les deux fois par jour, & une heure avant lefoleil cou- 
cbc, reotrez-ie? claies, & mettes les à l'abri des impteiHons humides 

de 



I 



del 
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del. 



ifi de 



l4 nuit ou (le 1.1 roice; recommencez ainli de jour en jour iuk]i] i ce 
qii^ les tîi>ues foieiic sèches; ;ïlor& , H:ins un four chaud enlevez îcs -le 
aelfusia cîaie, tm lis cruelles font échauffées p;*r l'adion dn fultil. Se 
placez les d.ins des jarr€«de terre. On les piefTcr^ & on le^appLicira 'es 
unes Lunire lesaurres, après avcir eu foin de garnir tefi»nd du vafeavec 
Au fenouil (i) , &c li'en cnuvrir Ude'fusdes figties. Le couvertU du jarre, 
place pai:-de(r«s, doit erre enduit tout «utour d'un lir fiit avec del'ar- 
gille bien pétrie avec du fumier de cheval. Alofç plac 2 lî vafe dans «m 
endroit Cec 6c frais j les figues s'y confe^veront tyuce l'année faines ÔC 
bonnes. Si. un puuria égaUmenc le* cranfporcer. 



(ï) Nous penfonsqu'il vaulroît mletit (iibfVitucr au fcnoyil qiirlqu'aurrc ma'icrc , 
atten'lu <|uc le fenouil peuc communiquer aut fi^ncx un f^om t}iii ne plaicoit p.-i(À 
tout Te moH^c. Une couche ilc Ton bien fcc, ou finaplctnciu de b paille parotfTcnt pré- 
férables. Il n.c î"a,gir ici que d'abfiulicr un rcflc d'humicliré , &: d'empêcher ciaflcminC 
U conraft dc Taic^ tans lequel , cootmcon le Caic, il ncs'éublit en géoéial aucune 
fcrmcDcaiion. 



RAPPORT 

FAIT A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

Par MM. Moî^tïgni & Fâvcanson ^ fur un nouvel Echappement â 
ditentt^ imaginé (^ préfime par M. tiATiER, Hoiiogtr & Mécha/iicim 
4t S* A. S. Honfitgneur U P/ince de Çonti, 

V-J ïT échappement efV particulièrement deftinë par l'Auteur aux mon- 
tres m.irine^ S^ aux montrts de carrolfe. C^imme cette par ie de- montre* 
& des pendules e^ une desplu^effentielle; j puifqu'eLle a tantd'mHucnce 
fur )'ifocronirm<! des vibtations de leur régulateur , nous commencerons 
par expliquer ceqj'on «ntend par échappement à détente, afin de rap- 
peller ce en quoi il di^^ace des aurres , 6c pou r donner une idée plus jui^e 
de ce qu'a de particulier celui de M Pbtîer. 

On entend par échappement i détente, un échappement, ou, dès que 
k roue de rencontre a agi fur le balancier , pour lui communiquer une 
impuUîon quelconque , l'adtion de cette roue elV enfutte fuf^endue pue 
une pièce indépendante du régulateur , fans qu'elle preffe ou agi^le en 
aucune façon fut les panies de I cchappemenc, faifani corps avec ce 
icguiateur , comme dans les échappemens à recul & i repos. 

Par-I>),il fefait àchaquevibiationune efpèce de détente qui, rendant 
là roue de rencontre libre , lui pecmet d'agir pourdonnei une nonveUe 
Tomt m. Part, A ^774. JUIN, LU 
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împutfion au régulateur; méchanique qui a fait donner à cet échappV 
menr , comme nous l'avons die , le nom d'àhappemcm à détenu, 

M. Le Rûi l'aîné eft le prem et qui aie penfc à cette forte d'échap^ 
pement ; il en ptéfenta un à l'Académie , en 1 74A , dont il eft parlé daiifî 
le volume de cette année, à Taiticle des Machines approuvées par U 
Compagnie: mais, comme iU'ohfervelui mcme dans Ion Mémoire Tur 
la mefure du tems, qui a remporté le Piix de l'Académie , U détente 
de cet ccliappement s'opcrant par nn petit relforr , croit fujette à plu-* 
C\twxi inconvénit^ns qui le lui ont fait abandonner pour fe fervir de celui 
qu'il a appliqué à fa rnooEte marine, & qui fe trouve décrie dans le 
même Ouvrage. 

Après cet Expofé» qui écoic néceffaire, comme tïous l'avons observé, 
il faut faire connoîire réchappement Jq M. Pljtier. 
\t Dans Ja plupart des échappemens, U panie fur laquelle la roue de 
ïenconrre agit pont tranfmetcre le mouvemem an régulateur , fait corps 
avec lui : il n'y a que les échnppeinens appelle* à pirouttu d.ins lefquels 
l'afïion d.ela toae de rencontre ne fe communique que médiarement, 
ou par l'entremife d'un arbre ou verge qui poreotiles palettes, Bc en outre 
une fûue qui engrenoit dans un pignon adapté à l'arbre du baUncier. 
Dans I cchappemenc de M. Platier , Tai^lion de la roue de renconice nç 
Te taie pareillement que par Tentremife d^une pîcce indépendante du 
balancier. La roue de rencontre qui e(l dans une fuuation liocifontale , 
agit fur des tranches de cylindre, portées fur un arbre patciUeraenchori- 
Tontal , ce qui rend cette partie d'échappeinent de M. Platier» fej»* 
blabJe à l'échappement de Beauflxe ou de Sully, & pourla difpoljtion 
& pour le [eu ; mais voici ce que cet cchappemeni a de particulier- C'eft 

3ue cet arbre ou axe horifoQtal porte vcrticalementfurfatigeaneefpcce 
e fourcherte donc les deux branches lui font parallèles \ l'arbre du ba<- 
lanciereft coudé en manivelle , de manière que cette manivelle s'engage 
ou s'avance dans le milieu de la fourchette. On conçoit facilemtnt , 
d'après cette defcripcion , que la roue de reaconcre agilfaru aUernaitve-» 
ment fuc ces tratiches de cylindre, dont nous avens parlé , fera aller de 
part $c d'autre la fouïchede portée par l'axe \ &c par conféquent , fer» 
faire pat l'aâ;ion de cette même fourchecte fur le coude de Taxe du 
balancier , des vibratians alternarives à ce régulateur. 

Or , on voii par là que linftam où la rouê aura échappe de delTosune 
des tranches de cylindre fur l'autre» elle lelteraen cepos, ainfî que l'ar- 
bre quipufiê ces tranches de cylindre , Tandis qae le balancier, par l'im-' 
pulCon qu'il a reçu do U fourchette , achèvera la vibration» H réfulte 
doncde-làévidemment , que les vibrations de ce balancier feront encié- 
remenc hbres; &c par conféquent, qu'elles ne feront ^>oiaE expoféesaux 
ftottemens inévitible& » & en mcmetems fi nuilîble^ des cchappemens 
à lepos en en confervant cependant cou^ lei avantages* 
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On obie£tera peur-t'rre le frotremenr des pivots de l'arbre ^ qui fior- 
tent les rr.mches de cylindre j mais ce frottemcnc paroît iî l>eu conlidé- 
tahle pnr tes petits arcs que cet ^rbte décrit , qu'il ne mérite pas d'atten- 
11 in. CerTeairpoTtrion n'a rien de comn^un qae le principe avec celle de 
rcchappemenc à détente de la it>ontre marine de M. Le Roi l'aîné; U 
méchanique par laquelle cet^e îiôion de détente sopére dinç celui cî 
étant abfntumenr différente. U eft vrai que le mï^tre M. Le Roi, que 
nous avons cité ^ dit que l'éclupp^ment à déreflte de fa tnoticre peur 
fcrre ê^alemeriT eicécucé avec les echappeniem de Gahm & de SuWy , 
mais il r»e paroît pas qu'il ait entendu pAf-li une efpèce d^^écbflppenienc 
i décente par une pièce intermédiaire entre le balancier & la toue dç 
rencontre. 

Nous cancftions de tout ce que tions venons d'expofer, qne l'^chap- 
peroent de M. Platier eft ingénieufemenr imaginé & nouveau dans fa 
conflrnétion , quoiqu'il ne le foie pas dan^ fan principe^ que par U 
liberté qu'il lai fie aux vibrations du régtilareur , 1 application que l'Au- 
teur s'en pcopofe promet pîufieurs avantages i qu'il doit être encouragé 
à en faire des épreuves» de cooféquemment qu'il mérite l'appiobaciofi 
de l'Académie, 
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Par MM. de Fouchy 6g Baiilt, de PArt du Lainîer; 

^ar M. VE Fc V CE Rov X. 

\^ E T Art eft an préliminaire de cetuî de la Bonneterie. On eft oblige 
ée donner pluùeurs prépararions a la Line avant de l'employer i faite 
des bas, foit quon les travaille â l'aiguiUs» ce qu'on appelle au tricot, 
foie qu'on les travaille an métier. L'ordre des matières demande que l'on 
traite des préparations de la laine » avant de pafTer À Temploi qu'on en 
feic dans la fionnecerie. La defcription de ce dernier Art n'enite point 
dans le plan de M. de tougeroux. t)n particulier a propofé à l'Académie 
de recharger de ce travail^ &. l'Académie a accepté les ollfrej. M. de 
FougerouY ne (^ propofe de dcccire que le» prépaiacions de b laine des- 
tinée à faire des bas À'cjiume. 

On appelle étain ^jîamen y la cbaine de certaines ccofTcs de laine- Elle 
eft Faîte de tongaes laines peignées > & c'eft de là, fans doute , qu'ilsonc 
tiré leur nom» 

JUIN. LÎU 
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Cet Art eft divifé en cinq chapitres; le premier décrit iestfpècesiJe 
laine que Ion emploie poUL taire les bas deftamc. La laine d Efpagne 
eft rrop courte & trop chère î Vexporration de celle d'Anglererre eft trop 
difHcile, & b plii^ belle qu'on puilTe envoyer vient de Hollande. On y 
mêle de b laine de France pour rendre ces ouvrages moins chers , & on 
y en mêle d'autant moins qu'on veut pour les rendre plus beaux. ApiM 
les laines de Hollande ^ celles qu'on eftîme le plus font celles de Flan- 
dres , du Hainaut , de U Brie , & enfin celtes de Picardie Les laines de 
Picardie ne coûtent guetes que la muiiié de celles de Handres. Nos 
Uinss employées feules ne feroieni pas de bons ouvrages ; celle de 
HiîLlande pure n'en rcufliroit que mieux. Ce qu'il y a de HnguUer, ceft 
qu*à la laine qui vient de la tonte des mourons , il faut mêler une autre 
laJTie que les Mé^ifÏÏers U les Chamoifeurs retirent des pe:iux des oioa- 
tons tués i U boucherie. 

Celles de cette efpÊce que l'on tire de Hollande , & que l'on nomnne 
Plys de Hollande , font encore fupcrieures aux mottes. Il eft même 
prouvé que les nôtres gâtçnt l'ouvrage. M. de Fougerouxpenfe qiieceU 
vient de ce que nos Ouvriers emploient la chaux pour retirer cette lai- 
ne, au lieu qu'en Hollande, ii foupçonne qu'on emploie le fçL Ici 
rufage du Tel eft interdit aux McgiHicrs, te qui eft encore remarquable, 
c*ell que quoiqu'il foie nécelfaire & indifpenfable d employer pour la 
fabrique des bas cette efpcce de laine , il y a un Règlement de la Com- 
munauté des Bomieticrs, qui défend aux Ouvriers de yen fervir. 

On n'emploie en général pour les bas d'eftame que de longues laines 
qui foienr propres à être peignées^ filées* Elles doivent avoir détruis 
deux jiifqu'à trois ou quatre pouces» enconfetvant cependant delà aou- 
ceuc hc de la fine lie. On Us appelle aiors longues &: hautes laines, 

M, de Foitgeroux traire à la fin de ce Chapitre des magadns & des 
précautions qu'il faut prendre pour y conferver U laine. 

Le fécond chapitte roule fut les préparations des laines ; il traite da 
premier lavage qui fe fait dans le pays d'où on les rire, dt> dériy, de ]< 
batte , du dégrailfage, & enân des différentes couleurs que l'on donna 
aux laines. 

Pour ce premier lavage des coïfons, on préfère les rivières aux eaax 
diormanres, trois perfonnes remuent la laine pour y faire pénétrer l'eau i 
ces crois perfonnes font rangées fuivant le cours de la rivière » 6c la 
première qui lave eft celle qui eft au-dtlfus du courant , afin de laver 
touioucs dans uneeau pure. On lave encore Les laines fur la bête & Tani-' 
xual vivant. 

Le détry eft le travail de féparer les différentes qualités Je laines qui 
compofeni une toifon j & qui ne font pas ptopresaux mêmes ouvrages, 
ou qui , n'ctauc pas atTez belles pouE reuer en bUnc> font tèfetvces p ouc 
la ceinture. 
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L'opératioa de la baïce confifte à battre la laine- Il s'agic dVn féparer 
les ordures qui peuvent y être reftces après le lavage , de l'étendre & de 
lagonRer pour h rendre plus Tufceptible de prendre Ihuile ou lebeurte 
ëonr ondoicTenduire pour la peigner. 

L'endroit où fe fait le dégraiirage eft ordinairement un Touterrain t 
on n'y craint point le teu , & on y amène plus fadlement l'eau nécef- 
faiie* Certe eau eft échauffée dans une grande chaudière où l'Ouvriet 
va la pendre , il y fait fondre du favon : c'eft dans cette eau de favoo 
que la laine eft dégraifTée. L'Ouvrier la tord enfuite pour lui faire 
tendre l'eau, au moyen d'un infttuinent fort fimple noinnié Vtrrin. 

Quant aux couleurs que l'on donne à la laine , c'eft par les opérations 
ordinaires de Tarr de la teinture. M. de Fougetouk ne décrit ici que les 
pratiques & les inflrumens particuliers aux Fabriquans de bas d'eftame- 
Kous ne nous y arrêterons point. 

Le troitième chapitre a pour objet le peignage^ le filage des laines, 
f^le retord qu'on donne au Bl> 

On fe propofej en peignant la laine, de la dégager des matières 
étrangères qui 5*y trouvent mêlées , ou de tirer les poiTs longs d'avec les 
poils courts. Le peigne range les poils ^ côré les uns des autres , & les 
difpofe i s'unir pour former un fil , & â fe tordre plus parfaitement. 
La laine cardée n'a pas cet avantage -, les poils font à peine lies & font 
toujours prêts à fe quitter ^ aulïi convient elle mieux pour eue drapée. 
\.ti Bas a'eftame ne fe draperoient pas H bien* 

Il y a trois façons de peigner la laine , qui ne différent que par le 
liquide qu'on emploie pour faire couler la laine fur les peignes. On em- 
ploie de l'eau , de l'huile ic du beurre. 

On fe ferï de peignes dom les dents font de fer , & qu'on a foin de 
faire chauffer. 

Après le peignage , les laines font reUvées de nouveau dans le favon. 
On tes porte enfuite à 1 ccendage pour les faire féthet en plein air. La 
chaleur du foleil le hâte, fufHr,^ les ctuvcsn'y fuppléetoient qu'impar- 
faitement. 

On eft obligé de âler toutes lesmatiètes qu'on travaille fur les mc^ 
tiers Les laines préparées , commenous venon'. de le dire , font diftri- 
buéesdans les camp.ignesi c'cft le pajnde$ pauvresd&U Piciardie. Quoi-t 
^'on puilfe filer la lame lu fufeau, U laine pour les bas fe file au rouer.'- 
Les lïleufes lui donnent un premier tord , comme on fçait que cela fe 
pratique dans le tr^ivail du nlage. Les machines dcOinée^ à donner au 
£1 Ton dernier degré de tord , & décrites dans c^t art par M. de Fouge- 
loux , font connues, ainlinous n'en parlerons pas, , c 1 om-'f.i l! i.flc 

Le quatrième chapitre traite de la fabrique Am bas au tuéttct', irtàfs 
avec peu de détails, lis font téfervés p^ir M. de Fougeroux pour un 
arc paxticultef. C'cft ici le métier qui fait l'ouvrage, S^ cette ingénieofe 
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machine cCt déj* décrite clans le Recueil des iDacliine^; de l'Académie. 

Nous ferons feulement oEiierver avec M. de tougctnux uue ptJ^ft;c- 
tion qui manque i ce mécier. LorC^uc l'Ouviief commence une <uic« 
de mailles , il faut qu'il relève avec ie pied, iï^que U tnain par un tôurt 
fiinuUané agiife pour faire opérer le mécicf. Si 1 Uuviicf ne contribue 
pis l'hnbitudeSc l'adrefTede faire mouvoir fon pied 6: fa m^in prefi^ue 
en mcme-teiMS , s'il Jie profite pas du preinter mouvement que le pied a 
communique à U machine, il Biuc tin clfort beaucoup plus conHdcrable 
fliK^uel l'Ouvrier ne peut rcfiftet long çerrij \ fa poicnuâ (e fatigue & il 
périt, peut- être qu'un iéget chingciTicm de c&tteoiactiineteiiiciiieiuit à 
cet iaconvcnient. Nous avons cru devoit le mettre fous les yeuc des 
Méchaniciensde rAcadcmie, pour fixer leui attention. 

Les bas fortenr du métier fous la forme d'upe pièce d'étoffe compa- 
rée de mailles. Cette étoffe a la forme de la jambe quand ëll««iïpiice 
& coufue. 

Le cinquième chapitre indique les différent appfcts que i'on doonfi 
aux bas de laine avant qu'ils entteoc dans le coqitrtercc. Le premier eft 
découdre les bas^ iU font confus i l'aiguille » âccettavail qui paroit H 
flmple, a fes difficultés j il ne faut point palfer démailles; les mauvaifcs 
Ouvrières fçavent bien cacber cette faute; maïs iJ en réfulte que le baj 
tendu d'un câié plus que de l'autre , fe calTe ptomptement IoUl^u'oo le 
met fur la jambe. 

Les bas en fuite font foulés au favon noir. Il y a quelques fabriques 
où on fe fert d'uiine , donc te fel uni avec les grailfe^ ou les builes que 
les bafi contiennent encore» furcnent un fafon^mais le faroo tour faù 
vaut mieux. On foule les bas plus ou moins félon que les mailUs ont été 
fabriquées , plus lâibes ou plus fftrées. La machine à fouler eft Kïniple ; 
c'eft un baquet fur lequel eft pofé une efpèce de pupitre dont le plus in- 
clméeft garni de dents de bœufs ou de moutons. Li putie la plus haute 
eft du côté de l'Ouvrier ; il y tait palfer les bas, & en appuyant avec les 
mains, il les fait portée fur le dos du pupitre , eo les faifafit aller oa 
venir- Cette opération de fouler, eft une efpcce de feutrage qui Ue en-' 
core davantage les poi[$, &c qui donne aux bas plus de confiftAnie, Au 
fortit du foulot)> on les flaoïbe fur un feu clair pour biûter les poils qui 
fe fecoient éclnppcs des mailles naanquées , que l'on fait r.iccutnnia»- 
det ; & l'on finit par les envoyer à la preife où Us prennent du luAre» 
Quand il« foiu blaoci , on les foufre pour leur donner un plus beau 
blanc. 

Telles font les opération* de cet Arc, que M. de Fougerout dcctû 
avec le même foin & \a tnctne ioceUigeace qu'il a mis dans les Arcs. 
qu'il a déjà publiés. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

Si ÉMI SPHERE aujiral oti antarBiquc , projette fur an horifon dont it 
Zcn'uh tfi fituéà 1 40 cUgf^és de longitude ùricmalc de fîjle de Fer^ 6* à 66- 
degrés j j minutes de latitude ai^raU ^ drelTé fous les yeux de M. le Duc 
de Croyj par M. de Vaueondy , Géographe ordinaire du Roi» &c. 
publié l'ous l'approbation de rAcadémie Royale des Sciences. 

Nous ne pouvons donuer une idée plus julïe» plus claire 5: plus con- 
cife de cecie cane intéieflante » quen rapponam les expreflîons de TAu- 
Teur qui préfentent le tableau de coûtes les nouvelles découveices. 

La projection d'une carte doit dépendre de l'uEilitéque Ton veur 
en retirer. Un hêmifphère auftral terminé par l'cquateur) n'eût pas 
répondu d l'objet qu'on le propofaic. Nous avions à repréfençer tous les 
pays fréquentes pai les navigateurs, tant dans Us Mers des Indes or kn- 
idles que dans k partie méridionale de la Mer du Sud. M, le Duc de 
Croy A reconnu , pac le moyen d'un globe monté d'une manière qui! 1 
imaginée ( 1 ) » qu'en plaçant Le Zeniih à 1 40 degrés de longitude orien- 
tale de Vljle de Fir^ & à 66 degrés j 1 minures de latitude auflrale, c'eft- 
à-dire fous le Cercle polaire âncnrctique ^ l'on jouiiroic des côtes du 
Malabar ik de Coroman ely de Macço ^ de Canton , Ports imporrans de 
la Chine & des llles voilînes de la Mer orientale. 

Nous avons doncadopcé cecre projeûion oblique qui a l'avantage dont 
on n'ïi pas eocoie joui , de montrer du mcme coup-d'trjl l'enfemble de 
(ouce$ les Mers, Côtes & Poccs fréquentés par les Européens dans rhc- 
mifpbèreaQtaictique, ainH que fçs environs, de entre les deux Tropi- 
ques pour la partie principale. On y voit tout-à-la-foi; ronces les routes 
faites 6c celles qui reiïenr i faite , pour avoir la cannoiflance complette 
de notre globe, & l'enfcmble detous cçs«ndroits dans leurs juftes rap- 
ports à alfeT: grands points. 

Il s'elï trouvé beaucoup plus de portions certaines qu'on ne croit pour 
placer avec ptccinon les pcincipaux endroits de cet hêmifphère, comme 
on peut le voir dans la tifte qui elï au bas de la câte. U y a auffi un grand 
nombre d autres lieux donc la poliiiun elï prefque aulli aûre pat l'ex^âi" 
tude èc U proximicé des routes d(:s vaitripaux qyi poit;.nF de^ poinrs cet- 
lains, Le» routes fur-tout de MM.CookficdeBougjinville donnenravec 
une grande juitetie le détail de la Mer do Sud , & lys oblervations atlro-, 
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noniiques qni déterminant le i ap Hocn , FalkUnd^ le Cap de Bonne- 
^Tpérame, l'iflc ài^ f-ince, Pondkhcn, fiaiavia , Manille, le Pocjc 
PrjAin , Tain, U noiiv.lte Z^M.^nde , la Terre de Diemen & autres, 
alTureiu au to'.il une grande e> tlifudc. 

Les Tecre5on Itlts d<.*r;r la jiufuion eft certaine» font marquées d'an 
trair ombré plus fou t]uc tcs autres endroits qui , quoique bien connus» 
n'ont pas une poliiion il dctiiiée: l'on n'avoir fait que pondtier ce qMÎ 
*fl tièi duuieux, & que Ion nereprefente quepo lT patoîtie n^ pasoa- 
bliet ce qui fe trouve indiqué dans d'autres caitcs. 

Nous avons lâthcde n'uiibliet aucune des routes princlpaîtjs connues, 
^6£ de Ie£ tracer avec la plui grande exactitude; mais iious avons fup- 
pninc celles qui , trop voilîncs les unes des aiirreSi auroient caule de Js 
confafîon ^ S^ nous notis fomnies attaches à marquer toutes celles qui 
ayant palTç Airaversdvs Mets p^u connues, conttibuent à enci.>nl\A[ef 
l'éccntiue, P.tr ce moytfn,oii voit l'enfemble de ce qui a cré connu & par- 
couru ; Se pat les endroKs vuides, on juge d ^bord de ce qui refte i con- 
tioître» ainfî que des voyxtges Ic-splus utiles qu'il refte â faire , & de I4 
manière doni on doit i'y prendre. 

On auta avec ctrte Cane la faiisfa^ion de teconnoître au jufte U po* 
^cion de nos antipodes . leurs lappons avec les endroits voilîns de cet 
hcmifph^re. Les navigateurs qui parcuHrtont ces Mers inconnues, tecoti 
tiottroat fuccellivetnent d quoi tépond le point où ils pourront Te ttou* 
ver. Jufqu'i ptcfent , Madrid efi la feule des capitales de l'Eutope donc 
l'aniipoue loïc connue j & en terre* 

11 eft certain que la nrojetftion de cette table, dreiréefoas les ^eux J« 
M. le Duc de Ccoy , cil , on ne peut pas plus ingénietife ; & qu'aucuna 
Circe ne préfente comme celle-ci ,& tout à-la fois, lenfeTïible de ce* 
Mers. Oï fa trouve chei M. de Vaugondy .quai de l'Hotkigfî^ à 5 liv* 
en feuiHe » & à j liv. fut toile On confeille à ceux qui voudtojit fc pro» 
curer cette Carte , d< la pr^ndte fui loile ^ allé £cca plus folide & pla$ 
facile à confuUer. 

Jiijioin des nouvelles DkomfefttS faîtes dans U Mer du Sud en jTSy , 
i-(S8 , iy(*f) ^ 1770 , rédigée d* après Us demtèics relations ; par M. de 
Ffévillej accompagnée d'une Cane, par M. de Vaugondy , 1 vol, «-8^, 
A l*aris, chczdeHanfy le jeune, Libraire, rue Saine- Jncques. 

Le mérite de cet Ouvrage eft derairembler dans un m nicf curpscequi 
a été publié dans les voyages dff MM. Bougainville, Cook, Carcetet , 
Byron , Banks, Solander, &c. U peut donc fervirou de fupplément ou 
d'intcodudtion aux ceUtions de ces Voyageurs. Les faits yibni pxélcntéi 
plus teflercés & débAtraffes des points de cette Géographie fcrupuleufe 
qui n inrcrelTe , à propcemetit parler, que les Marins & ceux qui fe 
confacreac Àlétudêde c^tie fcience* Cette fuppieÛîonieud L'hiftoire des 

nouvelle^ 
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nouvelles Découvertes à la portée du Public moins infltuic. £n général 
c'efl un Ouvrage donc la lecture e(^ très-intéielTance. 

Aimanach de Santé ^ in- ii » de 1^4 pages. A Parts , chez Ruaulc , 
Libraire , tue de U Hatpe. Cet Ouvrage eh un de ceux qu'on peut âp*^ 
peller/^d^ff nzfCïun. Aimanach pour Aimanach à porter dans là poche, 
c'ell \ç piiLS utile. L'Auteur y traite fuccintcment , mais d'une manière 
claire , ae$moyens de fe bien porrer^del'air &de le* qualités^ du boire 
& du mangée j de l'exercice & du repos , du fommeil ^ de la veille , 
des ftcrétions & des excrétions » des pafTions de lame , des alimens fie 
de leurs qualités , de celles des végétaux & des animaux ; de U manière 
de fe conduire dans les premiers jours d'une maladie j de la conduite des 
Voyageurs pour fe préfervet ou fe guérir des accidens de U route. Ou y 
lit une notice des principales drogues, de leur effet & de leur prix; de* 
obrervarionsfur lescâux minérales , froides» les eaux thermales ou chau- 
des ffurleseaux minérales moins bonnes; enfin, l'Auceur prefcric quelle 
doit écre la pharmacie des Voyageurs i quelles attentions il doivent 
avoir pour leurs chevaux , & les moyens préfervatifs des maladies d« 
beiliaux. Cet Aimanach efl unique dans Ton erpèce» les objets y font 
iïugulièremenc bien traités. 

Ccnnoijfances géométriques à i'u/àge des Oj^ct'frs employés dans /a 
détails des marches , campemtns & fuhjiJiaTîces des armées , par M. Dtipata 
deMonceflan. i voLm-S*"» A Paris» chez Jotr.berc père» Libraire» rue 
Dauphine^ 

Abrégé {TApronomit , par M. de la Lande , de l'Académie Royale de» 
Sciences , &c. 1 vol. in%°, A Paris , chez la veuve Defainr. 

Obfervationfur îeCart£{ij.nifme moderne , pour fervir d'cclaircifTement 
au livre de l'hypothèfe des petits tourbillons, pat M. de Keranâccli. i 
vol in-ij, ARenneSj chez Julien Charles Vatart. 

Théorie iompUut de la conflmâion de la manœuvre des vaifTeaux , 
mife^ la portée de ceux qui s'appliquent à la navigation , par M. Léo- 
nard Euler. tn-S''. avec onze gravures. A Saiut-Pctetsbourg, de l'ioi- 
primerie de l'Académie des Sciences. 

Ejfai fitr Us Marées i où l'on traite de leurs effets aux grèvesduMont- 
Saint-Micbel, avec des réflexion* fur refTort des marées équinoxiaies, 
contre les digues en général ; fuivies de quelques problèmes de la fphère, 
applicables aux befoins aâuels de la navigation, i vul. /a-îy°. de 4S 
pagcsr A Paris» chez Saillant & Nyon , Libraires, rue Saint-Jean de 
fieauvais. 

Le fond de cet Ouvrage eft le rapport fait par les Commiflaites de 
l'Académie Royale des Sciences , demandé par les Etats de Bretagne , 
Tomt in. Part. /. 1 774. JUIN, M m tn 
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relrutivement à l'afféagement de la pn,riie des grèves duMont-SaitiC-MÎ- 
chel, concédée a M. delà Hogiie. 

Dictionnaire de Phyjlqae , dédié â Mon feigneut le Dauphin ; féconde 
cdition revue & cotrigce fur réditioti en ctois volumes in'^'^, par le 
Père Paulian. A Paris, Hôtel de Thoû, rue des Poicevins , j| volumes 

yoyagis entrepris par ordre de Sa Majefté Britannique Georges III , 
pour faire des découvertes datis l'hémifphère auf^raL, exécutés fucceffi- 
vement par le Commodore Byron , le Capitaine Wallis , le Capitaine 
Carreret & le Capitaine Cook. 4 vol. //ï-4''.avecxin grand nombre de 
cartes & de planches. A Paris, Hôcel de Thou , rue des Poicevins. 

Dtfcripîion fit C Arabie ^ A' ?,^ihs les obfervacions & recherches faites 
dans le pays même , par M. Niebuhz, Capicaine , d'Ingénieurs, Mem- 
bre de la Sociéré Royale de Goïtingen. A Copenhague, chez Nicolas 
Moller; & à Paris, Hôtel de Thou, rue des Poitevins. 1 Moim^", 
avec figures. 

Mémoires fur Us Sîpulturfs hors des yiUes , ou Recueil de pièces con- 
cern.inr les cimetières de la ville de Verfailles, A Paris, chez Valadc j 
Libraire, rue Saint- Jacques. 

Effai^ fnr U taiUt d^i arbres fruîticn ^ par une Sonéié d'Amatears , 
avec des planches, i voL in-ix, A Patis, chez Langloisj rue du Petit* 
Pont* 

Guide cùmpUt pour U Couvernement des AhtllUs , pendant toute Pan- 
née , pât M. Daniel Widman; traduit àe i'Anglois, par M* Schwatts. 
l vol. in-i°,A. P.iris, chez Pcault , quai deGêvres. 

Culture dis Abeilles , ou Méthode expérimentale & raifonnée fur les 
moyens de tiri;r le meilleur parti des abeilles , par une conrtruâion de 
ruches mieux alToniesà leur inftindt ^ avec unedilfertation nouvelle fur 
rorigine de U cire; par M. Duchet. A Vewey, chez Chenebie j & à 
Paris , chez Valade, Libraire , rue Saint Jacques. 

LAn du Bourrelier & du Sellier , par M. de Garfaulr. Cet Ouvrage 
plaira fûrement à tous ceux qui aiment les chevaux. Il fuffit d'avoir Tuivi 
quelque tems les manèges , pour fencir de quelle importance il eft potu 
la confervation de ces animaux, t^ue leurs harnois quelconques foienc 
faits de la manière la moins inconimode pour eux Se pour les Maîtres. 
D'ailleurs , quand on eft inftruit, &c qu'on connoît les détails des four- 
nitures, de leurs formes, on ell bien jjiams d^ns L ci s dette trompe 
par l'ouvrier. Le nom de M. de Gatfault 6c fes connoillàncc^ font les 
garants Je U bonté de cet Ouvrage. 

. Fin de la Jîxième Partie y & du trçijtème Volume, 
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PHYSIQUE. 

AJe scr I ft 1 on de t appareil qui paroi:: U plus propre pour faire 
des obferyations fur CEUclriàu de fait j des nutes orageufes £* de la. 
foudre f par M. Le Roy. page i 

Lettre de MM. Rouelle & d ArceTj au fuj€£ de celle de M. SigauD 
DE Lafohd, inférée dans le cahier de Dtccmhre lyy ^ j relative au 
changement injlantané de Vor en couleur purpurine j par la commotion 
éUcîriquc j 40 

Réponfû. de M, DE Lafond, àlaLenrtde MM. Rouelle <£■ d'Aivcet j 
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